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  Prologue


   

  Vénus, Année 3031


   


  Vénus était un endroit hideux.


  Keiji Cairo en avait chaque seconde un peu plus conscience, tandis que la surface désolée de la planète défilait sous ses yeux. Aux commandes de son vaisseau de liaison archaïque, loué une fortune à une organisation locale plus ou moins légale, il contemplait le désert rocheux, écrasé par la chaleur et la lumière du soleil.


  Même après trois cents ans de terraformation intensive, la modification profonde de l’atmosphère et l’accélération progressive de la rotation de la planète, la température demeurait trop élevée pour que la vie soit possible ailleurs que sous terre ou dans les cités-dômes. Et au rythme où allaient les opérations, il s’écoulerait encore au moins cinq cents ans avant qu’un être humain puisse fouler le sol vénusien sans combinaison.


  La planète, pourtant, attirait sans cesse des hommes et des femmes en quête d’enrichissement rapide, et les afflux massifs de population en provenance des ceintures de Saturne et Jupiter en avaient fait un monde dangereux et politiquement instable. Ses cités-États surpeuplées s’affrontaient en permanence, ce qui retardait d’autant l’avancée des travaux de terraformation.


  Ce n’était pas le lieu idéal pour élever des enfants, et Keiji ne le savait que trop bien.


  — Je ne veux pas rester ici, papa, fit Noémie.


  — Je sais, répondit-il, moi non plus.


  À l’approche d’Ishtar 7, les parois vitrées s’opacifièrent un peu plus. La cité étincelait sur l’horizon comme un second soleil, son dôme réfléchissant la lumière dans l’atmosphère teintée de violet.


  — Mais on ne s’éternisera pas. Dans quatre mois tout au plus, on sera partis.


  — Je l’espère, fit Claire derrière lui. Je ne pensais pas qu’un jour Io me manquerait. Et pourtant…


  Io aussi était un endroit hideux. Sans doute pas autant que Vénus, mais hideux malgré tout. En dehors de Mars et de la Terre, le système solaire comptait peu de refuges décents, or Mars et la Terre étaient fermées aux humains de sa catégorie. Mars n’accueillait que les plus riches, tandis que les Terriens, retranchés sur leur planète-sanctuaire, étaient presque devenus une nouvelle espèce à présent, aux yeux de laquelle des individus comme Keiji n’étaient guère différents des chimpanzés.


  L’avenir, le seul véritable salut, se trouvait hors du système solaire, sur Sinisyys – l’unique monde habitable que l’humanité avait pu atteindre. Et les places pour cet eldorado étaient extrêmement chères. Plusieurs centaines de fois ce qu’il gagnait en une année.


  Du moins s’il restait dans la légalité.


  Un script intrarétinien l’informa de la procédure à suivre pour l’entrée dans l’aéroport de la cité, et il ralentit.


  Il avait décidé de prendre un risque, sans en exposer tous les détails à Claire, car elle l’aurait supplié de renoncer. Mais, si tout se passait bien – et il n’y avait pas de raison que ce ne soit pas le cas –, il décrocherait sous quatre mois trois places à bord du Stern XXXVII. Le vaisseau quitterait l’orbite martienne en 3033 avec trente mille personnes à son bord et, dans moins de deux cents ans, Claire, Noémie et lui se réveilleraient sur un monde couvert de landes bleutées, où l’humanité respirait à l’air libre et vivait en paix.


  Le jeu en valait la chandelle. Leur existence n’était peut-être pas misérable sur Io – ils y avaient possédé près de trente mètres carrés privatifs dans les profondeurs du sol, avec une salle de bain intégrée – mais il devait plus à sa famille. Noémie avait le droit de savoir ce qu’était un champ, ce qu’était une forêt. Ce que cela faisait de courir à l’air libre.


  Keiji reporta son attention sur les commandes du vaisseau.


  Ishtar 7 était en partie protégée par des contreforts rocheux qui soutenaient la colossale structure de métal sur laquelle reposait le dôme réfléchissant. Trente-sept millions de personnes vivaient en dessous. Comme partout, on y trouvait des ultra-riches, qui savaient profiter du système, et des ultra-pauvres, condamnés à le rester. Depuis les premières cités sur Terre, près de sept mille ans plus tôt, l’humanité n’avait pas fondamentalement progressé.


  Des ouvertures où clignotaient des feux de signalisation marquaient les entrées de l’aéroport. Keiji prit la direction indiquée dans son champ de vision.


  Livrer la marchandise qu’on lui avait confiée à Alpha Regio I lors de son arrivée sur la planète, répéter l’opération trois fois, c’était tout ce qu’il devait faire. Et il aurait ensuite de quoi acheter les places à bord du Stern XXXVII. Le type qui lui avait parlé de ce plan était digne de confiance. Il s’était lui-même singulièrement enrichi et possédait à présent un complexe de divertissement sur Io. Quant aux contrôles douaniers, on lui avait assuré qu’ils ne poseraient aucun problème, et il avait acheté dans l’orbite de Jupiter le matériel nécessaire pour brouiller les détecteurs des robots, réputés tomber en miettes à Ishtar 7. De toute façon, personne ne se souciait de ce qui entrait et sortait des cités vénusiennes.


  Il n’y avait aucune raison que les choses ne se passent pas comme prévu, se répéta-t-il. Il se rendit compte qu’il suait.


  — On va rester ici ? demanda Noémie.


  — Oui, ma chérie. On aura une chambre sous le grand dôme.


  Elle resta silencieuse en contemplant les contreforts rocheux qui se rapprochaient, l’air inquiet.


  Elle n’avait que cinq ans et avait déjà parcouru plusieurs centaines de millions de kilomètres, mais jamais respiré à l’air libre, jamais senti les rayons du soleil sur sa peau.


  Il faisait le bon choix. Tout se passerait bien, et Claire, Noémie et lui partiraient pour Sinisyys.


  Le vaisseau s’engagea dans le corridor rocheux creusé à l’intérieur de la montagne, et les IA de l’aéroport en prirent le contrôle, comme l’exigeait la procédure. L’appareil franchit plusieurs sas avant de pénétrer dans un vaste espace où s’étageaient des quais.


  Un script l’informa que tous les passagers devaient rester à bord pour les contrôles de douane tandis que le vaisseau s’amarrait à une plateforme.


  — Tout va bien ? fit Claire, qui le dévisageait avec inquiétude.


  Elle se doute de quelque chose, se dit-il. Mais il était trop tard pour reculer.


  — Oui, tout va bien, répondit-il en essuyant la sueur sur son front. Rien d’anormal.


  Par la paroi vitrée, il vit un drone approcher et scanner le vaisseau avant de repartir. Aucune information n’arriva sur son implant. Puis trois silhouettes apparurent – des humains. Un frisson glacé le parcourut : ce n’était pas prévu. Seuls des robots devaient vérifier la cargaison de l’appareil.


  Les IA de l’aéroport déverrouillèrent le sas. Il entendit les hommes monter à bord, et deux d’entre eux se rendre dans la cale, où les marchandises étaient stockées. Le troisième pénétra dans le poste de pilotage.


  C’était un Saturnien, à en juger par sa grande taille et le jaune maladif de ses yeux. Il était vêtu d’une combinaison grise qui ne ressemblait pas du tout à l’uniforme habituel des agents des douanes.


  Il jeta un regard vide aux trois passagers et s’arrêta sur Keiji.


  — Keiji Cairo, en provenance d’Alpha Regio I ? fit-il.


   Quelque chose n’allait pas.


  — Oui, répondit Keiji. Et vous êtes… ?


  — Pas tes affaires. Bienvenue sur Vénus.


  Le Saturnien sortit une arme d’une poche de sa combinaison et, avant que Keiji ait pu réagir, tira trois fois.




   


  Première partie


   


  Le Fort




  Chapitre 1


   


  Des ossements s’empilaient sur le sol, près d’un petit tas de pierres. Au-delà, une grande étendue marécageuse déroulait son tapis grisâtre. Des arbres rachitiques au feuillage bleuté s’y élevaient à intervalles irréguliers et disparaissaient dans la brume.


  Le cairn marquait une frontière : l’entrée du territoire des phasmes, qui s’étendait hors de la densité protectrice de la forêt. L’espace y semblait plus menaçant. La brume pouvait abriter bien des yeux – et plus de griffes encore – que les entrelacs de branches et de feuilles.


  Personne ne s’aventurait aussi loin du Fort. En principe.


  Allongée dans la boue, la main sur le manche de mon couteau, je guettais le paysage ouaté. La combinaison qui me protégeait des germes et trompait les sens des prédateurs était sans doute beaucoup plus efficace pour me garder en vie, mais le contact de la lame me rassurait.


  En rampant, je dépassai le cairn et me plongeai dans l’eau stagnante du marécage. Je n’aurais pas à aller bien loin : ce que je cherchais ne se trouvait qu’à quelques mètres de la lisière de la forêt. Ma présence n’attirerait pas l’attention.


  Sur un tronc grisâtre dont le sommet disparaissait dans la brume se hissait une illusionniste. La créature évoquait une grande chenille mauve et charnue – elle faisait facilement deux fois ma taille. Les tiges blanches qui hérissaient son épiderme ondulaient, scannant l’environnement avec leurs milliers de capteurs, à la recherche d’un mouvement, d’une odeur.


  Les illusionnistes étaient rares, mais chacune de mes rencontres avec elles avait eu lieu à proximité des marécages. Et les os autour du cairn m’avaient clairement indiqué la voie.


  Lentement, je me redressai et ôtai mon casque. Presque aussitôt, la créature s’immobilisa, et les tiges qui la recouvraient s’orientèrent vers moi. Elle m’avait repérée. Elle tourna dans ma direction l’extrémité qui lui servait de tête. Sa mâchoire garnie de dents tranchantes et les deux taches blanches qui la surmontaient donnaient l’illusion d’un visage souriant et cruel. Un visage de cauchemar.


  D’une poche dans son épiderme, elle libéra un nuage de spores qui se répandit tout autour d’elle.


  J’avais déjà été intoxiquée par ces spores en disséquant un spécimen d’illusionniste, dans la sécurité du Fort, des années plus tôt. C’est ainsi que j’avais compris comment elles chassaient. Et que je leur avais donné leur nom.


  Le cœur battant plus fort que je ne l’aurais voulu, je tirai le couteau de ma ceinture et inspirai profondément l’air du marécage.


  Le ciel s’obscurcit de manière soudaine tandis que les spores se répandaient dans mes poumons, et la créature devant moi disparut. Les arbres disparurent. La lumière disparut. Seul le marécage persista. Puis d’étranges points de lumière apparurent dans le ciel : les étoiles de mon enfance.


  Mon couteau n’était plus qu’une branche humide. De ma combinaison protectrice, il ne restait que des guenilles trempées. Mes mains aussi avaient changé, perdu de leur force et de leur adresse, pour redevenir des mains d’enfant.


  Tout cela n’est qu’une illusion, me dis-je. Un test.


  Là où aurait dû se trouver la créature, une ombre apparut. Une silhouette difforme, beaucoup plus grande que moi.


  Une illusion, me répétai-je.


  L’être qui me faisait face se tenait debout, à la manière d’un être humain, mais possédait en guise de tête une gueule de chien hargneux, aux babines couvertes de bave. Dans une main griffue, il tenait un long poignard de bronze. Ses yeux brillants se fixèrent sur moi, et il émit un long grognement.


  La panique explosa en moi malgré toutes mes tentatives pour me raisonner.


  — Approche, ordonna-t-il d’une voix caverneuse qui me hantait depuis des années. Approche, si tu ne veux pas que je te dévore.


  Je pouvais vaincre l’entité. Ce n’était qu’un agrégat de souvenirs s’incarnant dans une vision terrifiante. Rien de plus qu’un cauchemar.


  Et à présent, j’étais forte, j’étais capable de me défendre. Dans ma main se trouvait non pas une branche, mais un couteau, fait d’un métal bien plus tranchant et résistant que le bronze. Je ne devais pas avoir peur. Je devais rire devant l’apparition.


  Pourtant, je tremblais comme une feuille. Toute ma volonté s’était évaporée. L’autorité dans la voix de l’homme-chien avait une force contraignante, irrésistible.


  — Approche, répéta-t-il.


  Cette fois-ci, j’obéis.


  — C’est bien, fit-il, les dieux ne te protègent pas, mais ton instinct est de bon conseil.


  Cette phrase, je m’en souvenais. Elle m’avait longtemps poursuivie dans mes rêves.


  Il brandit son couteau de bronze vers moi.


  — Approche encore.


  Et je continuai d’avancer, comme si je n’avais plus aucun contrôle sur mon corps. Il était à présent tout près de moi.


  — Maintenant, tu vas répéter après moi : je suis une esclave.


  Ma voix se bloqua dans ma gorge. Quelque chose résistait. Un conditionnement. Un mantra que je m’étais répété des milliers de fois pendant mes nombreuses nuits d’insomnies, au Fort.


  — Eh bien ? grogna-t-il.


  Ses dents s’allongèrent. Ses yeux devinrent livides tandis que sa peau prenait une teinte mauve, et sa gueule écumante s’ouvrit de manière démesurée.


  — Je… Je suis… commençai-je.


  Une détonation retentit.


  La vision, soudain, se fragmenta. Les dents de l’illusionniste n’étaient qu’à quelques centimètres de moi, sur le point de se refermer sur mon visage. Dans un réflexe, je me jetai en arrière et tombai à la renverse dans le marécage. La créature ne s’était pas éloignée du tronc. C’est moi qui m’étais avancée vers elle.


  La vision revint, moins intense cette fois, mais je m’efforçai de résister, de rester ancrée dans le réel. Les spores avaient un effet très limité dans le temps. Juste assez long pour que la proie se jette dans la gueule du prédateur.


  Des mains me saisirent par les aisselles et me remirent debout. Asceline, un fusil en bandoulière, un long couteau à la ceinture, tentait de capter mon attention.


  — Shory, regarde-moi ! Tu sais où tu te trouves ?


  Je tournai la tête vers l’illusionniste, qui glissait lentement le long du tronc. Le tir de mon amie lui avait été fatal.


  — Oui… murmurai-je en remettant mon casque. J’ai encore échoué.


  Asceline s’approcha de la créature, le couteau à la main, et trancha les poches qui contenaient son venin pour les mettre dans un sac.


  — Je t’avais prévenue, dit-elle. Il ne s’agit pas de toi, mais de chimie. Quelle que soit la force de ta volonté, tu ne peux rien faire contre ce type d’intoxication.


  Elle avait des explications à tout – des explications que je ne comprenais parfois qu’à demi. Son environnement naturel, c’était le laboratoire du Fort, où elle passait ses journées à disséquer et étudier les spécimens que je lui ramenais de la forêt. La convaincre de m’accompagner pour surveiller mes arrières n’avait pas été facile. J’avais dû lui promettre qu’elle reviendrait avec un échantillon de venin d’illusionniste, ce qui ne l’avait pas empêchée, tout au long du chemin, de me répéter que mon idée était stupide.


  Les toxines produites par les illusionnistes désorientaient profondément leurs proies. Chez les humains, elles ravivaient les terreurs les plus profondes. Les cauchemars qui me hantaient depuis mon arrivée au Fort, et dont je voulais tant me libérer, elles pouvaient les susciter en moi avec une force et une intensité qui les rendaient indiscernables du réel.


  J’étais venue ici pour dompter ma peur. Me prouver à moi-même, en tuant l’homme-chien, que j’étais plus forte que mes souvenirs. Je n’y étais pas parvenue. Qu’importe qu’il s’agisse d’une vision – ou de « chimie » –, j’éprouvais le besoin de m’y confronter. Encore et encore.


  — Quel gâchis, ajouta Asceline, en se redressant enfin. Cette créature ne méritait pas de mourir ainsi.


  — Elle était sur le point de me tuer !


  — Parce que tu t’es mise à sa portée. Volontairement.


  C’était typique d’Asceline. Elle semblait avoir de l’empathie pour tout ce qu’abritait la forêt, même ses insectes les plus venimeux.


  Elle jeta un regard en direction du marécage.


  — Aucun signe des phasmes, murmura-t-elle.


  Je crus discerner une pointe de regret dans sa voix. Pour ma part, plus ces créatures se tenaient à l’écart, mieux je me sentais. Nous en savions trop peu à leur sujet, et je n’avais pas envie d’y remédier tout de suite.


  — Ne nous attardons pas, répondis-je.


  Elle acquiesça et se dirigea vers la bordure des arbres, pour replonger dans la densité de la forêt.


   


  Quand la lumière commença à décliner, nous n’avions parcouru qu’une douzaine de kilomètres. Nous étions à mi-chemin.


  — Nous ne rentrerons pas ce soir, dis-je.


  Asceline grimaça. La forêt, qui s’étendait de toute part autour du Fort sans que nous ayons pu en trouver d’autres limites que les marécages, devenait particulièrement dangereuse la nuit. C’était le moment où les monstres chassaient – des monstres auprès desquels les illusionnistes paraissaient bien inoffensives.


  — Les autres vont s’inquiéter de ne pas nous voir revenir, murmura-t-elle. Lei va être furieuse.


  — Ne t’inquiète pas pour elle. Je prendrai mes responsabilités. Et ce n’est pas Lei dont nous devrions nous soucier pour le moment.


  Par chance, je savais parfaitement où nous étions. Plusieurs encoches ornaient un tronc, sur ma droite. Je les y avais moi-même taillées lors d’une expédition précédente afin d’avoir un repère. L’arbre constituerait un abri sûr – à condition qu’aucune créature n’ait découvert la cavité qu’il cachait. Je l’escaladai sur une dizaine de mètres, puis reconnus la fissure dans le bois humide. Je m’y glissai, et Asceline me rejoignit bientôt. Il y avait juste assez d’espace pour deux adultes, et trouver une position confortable nous prit plusieurs minutes. L’endroit n’était pas agréable mais, au moins, nous y serions en sécurité.


  — C’était encore l’homme-chien, dis-je.


  — Oui, c’est le visage que ton esprit donne à tes souvenirs d’avant ce monde.


  À son arrivée au Fort, douze ans plus tôt, Asceline aussi faisait de terribles cauchemars. Mais, contrairement à moi, elle était parvenue à les dompter.


  — Je sais ce que tu penses, ajoutai-je. Que cette expédition est stupide. Que c’est une perte de temps et une prise de risque inutile.


  — Pas inutile, répondit-elle. J’ai quand même obtenu mon échantillon. Mais je te l’ai déjà dit, ce n’est pas comme ça que tu te libéreras de tes peurs. Essayer de tuer une vision provoquée par des spores hallucinogènes, ça n’a pas de sens.


  — J’avais besoin de le faire.


  Elle soupira en levant les yeux au ciel.


  — Nous avons tous des souvenirs terrifiants qui nous poursuivent dans nos rêves. Ce n’est pas une raison pour faire n’importe quoi.


  Elle me passa la main sur l’épaule, comme elle le faisait quand nous n’étions encore que des enfants. Elle seule connaissait tout de mes rêves et de mon passé, et j’étais la seule à qui elle avait raconté sa vie à elle, avant le Fort.


  — J’espère seulement que Lei t’enfermera quelque part pour te dissuader de réessayer.


  — Dors, dis-je en riant.


   Je savais que Lei se contenterait de hausser la voix, et Asceline aussi. Elle ne tarda pas à s’assoupir, la tête posée sur mon épaule.


  L’obscurité s’épaissit, et bientôt les cris des créatures de la forêt résonnèrent dans la nuit. Lors de mes premières années au Fort, ces bruits me terrorisaient. Croassements stridents. Hululements sinistres et continus. Râles d’agonie. Sans parler des bruissements dans les branches, des craquements soudains. J’avais découvert par la suite que certains des cris les plus terrifiants, de ceux qui vous glaçaient le sang, provenaient de petits insectes totalement inoffensifs, et n’avaient d’autre fonction que d’effrayer les plus gros prédateurs. Un fragile moyen de défense, mais efficace malgré tout.


  À présent, je les acceptais comme j’acceptais la forêt et tout le reste. Un aspect parmi d’autres de cet environnement qui était devenu mon monde.


  La main posée sur le manche de mon couteau, je commençai à me détendre. Je n’aurais pas de mal à trouver le sommeil cette nuit. Et comme d’habitude, je savais que je rêverais. Mais j’y étais préparée.


  En fermant les yeux, je me répétai comme je le faisais chaque nuit depuis mon arrivée, juste avant de m’endormir : « Je ne suis pas une esclave. Je n’obéis qu’à moi-même. »




  Chapitre 2


   


  Les aboiements des chiens résonnèrent à nouveau dans la nuit, plus proches cette fois. J’accélérai aussi vite que mes jambes me le permettaient, consciente que ce ne serait pas suffisant.


  J’atteignis le marécage qui bordait le fleuve et me jetai dedans, avec l’intuition confuse que les chiens perdraient ainsi ma trace. L’obscurité m’avait toujours terrifiée, mais à présent, rien ne m’effrayait plus que les molosses lancés à ma poursuite et leurs aboiements agressifs. L’eau noire était ma seule chance de salut.


  Immergée jusqu’au cou, je m’éloignai de la rive en rampant, mais des cris retentirent bientôt. Ils étaient là, juste derrière moi. Ils savaient parfaitement ce que je tentais et ils ne me laisseraient pas disparaître.


  — Reviens ici, petite ! fit une voix. Tu vas crever là-dedans, pas avec nous.


  Je rejetai les mots et la tentation. L’image de mes parents, égorgés sous mes yeux, s’imposa à moi. L’un des brigands m’avait forcée à regarder puis ordonné de ne pas bouger, sous peine d’être découpée en morceaux.


  Les hommes s’étaient ensuite enivrés sans plus m’accorder d’attention. Sans doute ne pensaient-ils pas qu’une fillette de onze ans tenterait de fuir, seule dans les marais.


  — On revendra la petite sur le marché d’Uruk, avait dit l’un d’eux, on en tirera un bon prix.


  J’avais entendu d’innombrables anecdotes terrifiantes sur les marchés aux esclaves, colportées par des marchands ambulants. Mon père disait toujours que j’y finirais si je ne travaillais pas dur à ses côtés, ou si je ne priais pas Anh et Inanna chaque jour.


  J’avais retenu de leurs récits que les esclaves du temple, la grande ziggurat, étaient plutôt bien traités, mais que les autres pouvaient subir des traitements horribles. Une histoire en particulier m’avait marquée : celle d’une fillette livrée en pâture aux chiens par son maître, excédé de n’avoir pu lui trouver d’acheteur, sous les rires d’une foule nombreuse.


  Un frisson glacé me parcourut, et je continuai de m’éloigner de la rive. Je préférais être seule dans la nuit qu’entre les mains de ces monstres.


  Les brigands avaient allumé des torches et s’aventuraient à présent dans le marécage.


  — Viens ici, fit à nouveau l’un d’eux, tu risques de te noyer !


  À ces mots, les autres se mirent à rire. Un rire presque aussi terrifiant que les grognements des chiens qui attendaient près de l’eau.


  — On te traitera bien, tu verras, continua le brigand. T’auras à manger. Tu seras en sécurité.


  J’avais presque envie de le croire, de me dire que tout ça n’était qu’un mauvais rêve. Que je ne devais pas m’aventurer plus loin dans l’obscurité.


  La faim et la terreur commençaient à brouiller mes perceptions.


  Puis soudain, une poigne solide comme du bronze se referma sur mon épaule, et je me sentis arrachée à la protection de l’eau noire.


  — Je l’ai trouvée ! cria une voix.


  Je n’essayai pas de me débattre : j’étais trop épuisée. L’homme me porta jusqu’à la rive, et les chiens se remirent à aboyer. Le chef des brigands m’attrapa et me plaça juste devant un molosse qu’un autre retenait. Ses yeux noirs reflétaient l’éclat des torches, et la bave moussait sur ses babines.


  — Essaie encore une fois de disparaître, et je le laisse te dévorer.


  Puis quelque chose heurta mon crâne, et la gueule du chien devint la seule réalité.


  


  Quand je rouvris les yeux, j’étais dans une cage de bois. Les chiens trottaient tout près. Ils n’aboyaient plus, mais grognèrent quand j’essayai de bouger.


  Une douleur vive résonnait dans mon crâne, et des taches blanches envahirent mon champ de vision tandis que je me redressais. Je vomis, et tous les événements de la veille me revinrent à l’esprit. J’aurais dû pleurer, mais je m’en sentais incapable.


  — La gamine s’est réveillée !


  La cage balançait d’un côté puis de l’autre, suspendue à une poutre entre deux ânes qui avançaient sous le soleil brûlant du milieu de matinée. Ces deux ânes, je les reconnaissais. C’étaient ceux de mon père. L’une des raisons pour lesquelles il avait été tué.


  L’homme qui marchait près des bêtes porta une gourde à ses lèvres et avala une lampée d’eau avant de se tourner vers moi.


  — T’as soif, pas vrai ?


  J’aurais donné n’importe quoi pour une goutte d’eau. Rien qu’une petite goutte. Pourtant, je restai silencieuse.


  Il ricana puis cracha par terre.


  Les mots des brigands me revinrent en mémoire. Ils voulaient me vendre sur le marché aux esclaves d’Uruk. C’était là qu’ils me conduisaient. J’avais trop soif et je me sentais trop mal pour vraiment m’appesantir sur cette idée. Pour le moment, tout ce que je voulais, c’était un peu d’eau.


  Uruk se trouvait à deux jours de marche du petit village où j’avais vécu avec mes parents. Mes ravisseurs me donneraient-ils à boire d’ici là ? Ma gorge me brûlait, et il me semblait que ma langue avait gonflé.


  Ce n’est que le soir venu, après un long trajet sans interruption dans la plaine désertique longée par le fleuve, que le chef des brigands consentit enfin à me laisser boire. Il me tendit une gourde à travers les barreaux de ma cage et me fixa tandis que je me désaltérais, oublieuse de tout le reste. J’eus l’impression qu’un torrent de feu descendait dans ma gorge, puis se répandait dans mon ventre, et je me mis à tousser. Mais aussitôt après, je bus à nouveau, plus facilement cette fois. Jusqu’à finir la gourde.


  Pendant tout ce temps, le brigand ne me lâcha pas du regard. Une longue cicatrice barrait son visage. Il approcha son couteau de bronze des barreaux, tout près de moi. Je me recroquevillai au fond de la cage, écrasée par son regard. Je voulais que ce cauchemar cesse. Que je me réveille, et que mes parents soient là, comme avant. Je crus un instant que, quand je rouvrirais les yeux, ce serait le cas. Mais non. Le brigand me fixait toujours de son air mauvais.


  — Demain, je vais essayer de te vendre, commença-t-il. Tu as intérêt à bien te comporter.


  La soif ayant décru, la terreur revenait, plus forte, plus réelle que la veille.


  — Si tu essaies de t’échapper demain, je te couperai un doigt. Ou peut-être plusieurs.


  Il fit claquer son couteau contre un barreau et je sursautai.


  — Si tu te mets à chialer devant les acheteurs, et que personne ne veut de toi, je te donnerai à manger à mes chiens. Tu comprends ?


  Le molosse à ses côtés grogna, et je tressaillis à nouveau, incapable de produire le moindre son articulé.


  — Maintenant, tu vas répéter après moi : je suis une esclave.


  Je voulais disparaître. Me fondre dans le néant.


  Il cogna violemment la cage, et je poussai un cri étranglé.


  — Répète !


  — Je… Je suis une esclave.


  — J’appartiens à Guruk d’Akkad.


  — J’appartiens à Guruk d’Akkad.


  — Je dois obéir.


  — Je dois obéir.


  Il sourit.


  — C’est bien. C’est exactement ce que tu devras dire demain. C’est clair ?


  — Oui.


  — Il vaudrait mieux pour toi, sinon…


  Le molosse approcha et grogna. Je fermai les yeux, dans l’espoir que tout ce qui m’entourait disparaisse.


  


  La nuit suivante, je dormis d’un sommeil agité. Dès que je fermais les yeux, je me retrouvais auprès de mes parents, dans la petite maison en briques de boue séchée. Le village à l’extérieur était intact. J’étais vraiment convaincue, à chaque fois, de me réveiller d’un mauvais rêve, avant de réaliser que non.


  Peu avant l’aube, je jetai un regard aux étoiles et adressai une prière au dieu Anh pour qu’il me protège et me sauve. Puis le soleil se leva.


  Quand le brigand à la cicatrice approcha, il me tendit un morceau de galette. Au moment où j’allais le saisir, il recula sa main.


  — À qui appartiens-tu ? demanda-t-il.


  — J’appartiens à Guruk d’Akkad, bredouillai-je d’une voix que je reconnus à peine.


  — Que dois-tu faire ?


  — Je dois obéir.


  — C’est bien, les dieux ne te protègent pas, mais ton instinct est de bon conseil.


  Il me jeta le morceau de galette, que j’attrapai au vol et enfournai dans ma bouche, manquant presque de m’étouffer avec.


  Les murailles d’Uruk s’esquissèrent dans l’air brûlant en fin de matinée.


  Je n’étais jamais allée en ville. Mon père m’avait toujours dit que c’était un lieu dangereux, qu’on pouvait ne pas en revenir. Il m’avait dit aussi qu’il y vivait plus de gens que je n’en verrais dans ma vie si je restais au village.


  Il n’avait pas menti.


  Les abords de la cité fourmillaient de monde. Des paysans portaient sur leurs épaules de grandes quantités de roseaux. D’autres acheminaient du bois sec, sans doute trouvé sur les bords du fleuve, très loin au nord. Mon père m’avait souvent expliqué que le bois constituait une ressource très rare et précieuse. D’autres enfin charriaient, les uns derrière les autres, des briques de boue séchée pour les travaux de construction au sein de la ville. Des marchandises.


  Comme moi.


  Les terres étaient cultivées. Des canaux y conduisaient l’eau du fleuve. Des centaines de paysans creusaient le sol, parfois à mains nues. Ils étaient squelettiques, et certains ne portaient qu’un morceau de tissu autour de la taille.


  J’étais terrifiée. Allais-je me retrouver moi aussi à creuser le sol sous le soleil brûlant ?


  La foule s’épaissit à mesure que nous approchions des murs de la cité, les plus hauts que j’avais jamais vus. Comment de tels murs avaient-ils pu être construits ? Quels héros divins avaient rendu pareil exploit possible ? J’étais subjuguée, au point d’en oublier pendant quelques brefs instants la peur qui m’habitait.


  Des hommes dont l’accent rendait les propos incompréhensibles s’approchèrent de moi et m’examinèrent, criant des questions à mes geôliers, qui leur répondirent sur le même ton.


  Je me recroquevillai sur moi-même tandis que nous franchissions les murs de la cité. En jetant de rapides coups d’œil, j’aperçus de nombreux bâtiments et une foule toujours plus dense. Les voix autour de moi formaient un bourdonnement continu. Des gens criaient de toute part. Je me sentis plus vulnérable que je ne l’avais jamais été. Mais je savais à présent que je ne pourrais pas disparaître du monde rien qu’en fermant les yeux.


  Un ensemble de constructions monumentales apparut devant moi, au centre duquel se dressait un édifice plus haut encore que le mur qui ceinturait la cité. Formant une pyramide à étages, il se dressait vers le ciel. La ziggurat. Le temple où vivaient les prêtres d’Uruk, et tout en haut, inaccessible aux humains, la demeure du dieu Anh.


  Les ânes s’immobilisèrent, et je compris que nous avions atteint notre destination.


  Guruk ouvrit la cage, m’attrapa par le bras et m’en extirpa sans ménagement. Des mains me saisirent par les épaules, puis je sentis quelque chose se refermer sur mes chevilles. Des anneaux de bronze. Au début, je ne perçus que des mouvements et des sons indistincts. Des visages hargneux. Des ordres que je ne comprenais pas. On me bousculait. On me tirait de tous côtés. Et soudain, je me retrouvai en haut d’une estrade de briques, en compagnie d’une douzaine d’autres enfants. Eux aussi portaient des chaînes de bronze aux pieds. Même sans, je ne voyais pas comment j’aurais pu m’enfuir.


  Devant moi, une entité mouvante, sur le point de bondir, m’observait avec un millier d’yeux : une foule massive et bruyante. Derrière se dressait la ziggurat, terrifiante dans sa démesure. Je suppliai le dieu qui vivait à son sommet de se montrer clément. J’étais prête à accepter mon sort, je voulais juste ne pas souffrir.


  D’autres cris résonnèrent. Un homme passa entre nous et nous força à nous tenir droits. Petit à petit, dans le brouhaha et les éclats de voix, je reconnus des nombres. Puis l’homme empoigna une fillette à l’air terrifié, juste à côté de moi, et l’amena au bord de l’estrade.


  Une femme, en contrebas, l’examina, puis acquiesça. Elle tendit une bourse au marchand, qui en vérifia le contenu avant de le tendre à un troisième individu posté non loin de là. Celui-ci hocha la tête, et l’intermédiaire détacha la fillette, l’acheteuse la saisit, et la foule les avala.


  Le processus se répéta plusieurs fois, et l’attroupement autour de l’estrade commença à s’éclaircir. Les mots de Guruk me tourmentaient. Si personne ne m’achetait, il me donnerait à ses chiens.


  Puis un homme s’avança. L’être le plus gros et le plus repoussant que j’avais jamais vu. Il dégoulinait de sueur, et ses yeux vitreux me terrifiaient sans que je comprenne pourquoi. Il me fixait avec insistance depuis déjà un moment. Il cria quelques mots en me montrant du doigt, et l’intermédiaire me saisit aussitôt par les épaules pour m’approcher du rebord de l’estrade.


  Il me força à ouvrir la bouche, et l’acheteur examina mes dents avec attention. Je repensai aux chiens. À nouveau, je voulais disparaître. À nouveau, je suppliai Anh de me sauver.


  L’acheteur grogna quelques mots, et Guruk apparut à mes côtés, un large sourire déformant son visage balafré.


  — Quarante-huit, dit l’intermédiaire.


  Le sourire de Guruk s’effaça.


  — Non. Pas moins de soixante. Elle vaut plus que ça.


  — Quarante-huit, répéta le client, en s’adressant directement au brigand. Elle a l’air en bonne santé, mais à cet âge-là, on ne peut être sûr de rien.


  — Cinquante-quatre, suggéra l’intermédiaire.


  Guruk grogna et me lança un regard haineux, comme si j’étais responsable de la situation.


  — Je… je dois obéir, dis-je sans réfléchir, terrorisée à la pensée de ce qui m’arriverait si le monstre adipeux ne m’achetait pas. Et presque tout autant à l’idée de ce que je subirais entre ses paumes suintantes.


  L’acheteur éclata de rire.


  — D’accord pour cinquante-quatre, dit-il.


  L’intermédiaire se tourna vers Guruk. Je vis qu’il allait céder. J’allais échapper aux chiens.


  — Je la prends pour soixante, fit une voix plus mesurée et parfaitement compréhensible pour moi.


  Guruk se redressa.


  Un homme approcha. Il était grand et soigné. Rien à voir avec le reste de la foule. Je l’observai un instant, et un fol espoir m’envahit. J’avais le sentiment que si cet homme m’achetait, mon sort serait forcément plus enviable qu’entre les mains du premier client.


  — Qui es-tu, étranger ? fit le marchand. Je ne t’ai jamais vu ici.


  — Mon nom est Atim. Atim d’Eridu.


  Il lui tendit une bourse comme pour appuyer son propos.


  L’autre releva la tête, incrédule.


  — Il y a plus que soixante là-dedans.


  — Ce qui permettra de clore immédiatement toute discussion, répondit le nouveau venu. Je la veux. Et tout de suite.


  Guruk adressa un signe de tête à l’intermédiaire et saisit la bourse. Le premier client grogna, puis reporta son attention sur une autre esclave, comme si rien ne s’était passé.


  Le marchand me détacha, et Atim, en douceur, me fit descendre de l’estrade. Il me prit par la main sans rien dire et m’entraîna dans la foule. Je remerciai Anh en silence.


  En jetant un regard derrière moi, j’aperçus Guruk qui souriait, les yeux rivés sur moi. Je sus à cet instant que son visage balafré me poursuivrait dans mes rêves pour toujours.


  


  Atim me conduisit dans sa demeure, une grande bâtisse totalement vide. Il me fit asseoir sur le sol, puis disparut dans une pièce adjacente. Un rayon de jour entrait par une ouverture dans le mur. Des tablettes de glaise couvertes d’inscriptions sacrées s’alignaient sur le sol. L’homme maîtrisait peut-être l’art de l’écriture, comme les prêtres.


  Je ramenai les genoux contre ma poitrine et attendis, tous les sens en alerte. J’avais le sentiment d’avoir échappé au pire. Mais qu’avais-je obtenu à la place ? Et à quel prix ? Car il y aurait forcément un prix à payer.


  Quand Atim revint, il me tendit une galette et un bol en céramique rempli d’eau, puis s’assit en face de moi.


  — Mange, ordonna-t-il, et je m’exécutai sans attendre.


  J’absorbai le tout dans un état de transe, mon corps se relaxant progressivement après plus de deux jours de tension continue. C’est seulement en avalant la dernière miette de la galette que je réalisai qu’Atim n’avait cessé de me fixer pendant tout mon repas. J’eus soudain l’impression d’avoir commis un impair, et la crainte d’être ramenée à Guruk m’envahit.


  — Quel est ton nom ? me demanda-t-il.


  — Sh… Sh…


  Je me mis à tousser. Ma voix me semblait brisée, et parler me demandait un effort considérable.


  — Shory, articulai-je enfin.


  Et j’ajoutai instinctivement :


  — Je dois obéir.


  Je ne voulais pas qu’il me ramène à Guruk. Je voulais rester ici.


  Il sourit.


  — Une esclave, c’est vraiment ce que tu veux être ?


  Un frisson me parcourut. Que voulait-il dire ?


  — Je… je dois obéir, répétai-je comme un mantra, comme si c’était la seule réponse possible à toutes les questions qu’il me poserait.


  — Mais en vérité, je n’ai guère besoin d’une esclave…


  Un vide abyssal se creusa dans ma poitrine. Je voulus parler à nouveau, mais des sanglots montaient dans ma gorge.


  — Ne t’inquiète pas, reprit Atim, je ne te ramènerai pas à ceux qui t’ont conduite ici, quoi qu’il arrive. Mais tu vas devoir prendre une décision. Si tu souhaites vraiment être une esclave, je te revendrai au temple. Tu y seras mieux traitée que par un particulier, et avec un peu de chance, tu seras affranchie une fois adulte.


  Je ne répondis rien, incapable d’ordonner mes idées.


  — Mais je peux te proposer autre chose. Une bien meilleure option à mon sens, d’ailleurs.


  Il se leva et me parut soudain immense, presque aussi haut que la ziggurat.


  — Tu as besoin de sommeil, dit-il. Dors et sois en paix. Il ne t’arrivera rien tant que tu seras ici, sous ma protection. À ton réveil, je te ferai part de la seconde option qui s’offre à toi.


  Il quitta la salle, me laissant seule sur le sol terreux. Trop épuisée pour faire autre chose qu’obéir, je m’allongeai et je pleurai jusqu’à sombrer dans un profond sommeil, sans rêves cette fois.


  


  Je me réveillai en sursaut, dans l’obscurité.


  Atim se tenait face à moi, une torche à la main. Une cape noire recouvrait ses épaules.


  — Viens avec moi, dit-il tandis que je reprenais mes esprits.


  Il me drapa dans une autre cape, me prit par la main et me conduisit à l’extérieur. Combien de temps avais-je dormi ? Le marché aux esclaves me semblait remonter à une éternité.


  La cité plongée dans la nuit, silencieuse et déserte, se déployait tout autour de nous. Qu’il s’agisse du même endroit que j’avais vu à mon arrivée me paraissait presque impossible.


  Atim me fit franchir l’immense mur qui ceinturait la ville par une petite porte non gardée. Je trouvai étonnant qu’on puisse sortir si facilement de la cité, mais je ne m’attardai pas sur cette pensée.


  En silence, il me guida à travers les champs jusqu’à un affluent du fleuve. Je commençais à avoir très mal aux pieds, mais j’avais décidé que, quoi qu’il arrive, je ne me plaindrais pas. Il jeta la torche dans l’eau, puis s’assit enfin sur le sol et leva la tête vers les étoiles. Il me semblait n’en avoir jamais vu autant.


  — Il existe, quelque part, un endroit qu’il faut protéger, commença-t-il. Un fort. Des forces nombreuses et dangereuses, massées dans une forêt profonde, voudraient y pénétrer, atteindre ce qu’il abrite. Rien n’est plus important que de les en empêcher.


  Je n’avais aucune idée de ce qu’était un fort, ni de ce dont parlait Atim, mais j’acquiesçai, soucieuse de ne pas le décevoir.


  — J’aimerais que tu y ailles et que tu le protèges.


  Je tournai le visage vers lui, soudain attentive.


  — Là-bas, tu ne manqueras de rien. Tu auras toujours à manger et à boire, et des amis sur qui compter. Une famille.


  Une famille. Je sentis une boule se former dans ma gorge à cette simple évocation.


  — C’est pour cela que je t’ai achetée sur le marché. Pour que tu te rendes là-bas.


  Il me dévisagea à son tour.


  — Là-bas, tu seras libre. Tu n’appartiendras à personne d’autre qu’à toi-même.


  Mon cœur se mit à battre plus fort. Disait-il la vérité ? Était-ce possible ? Peut-être Anh avait-il vraiment entendu mes prières. Peut-être Atim était-il son envoyé.


  — Mais tu dois savoir que, si tu acceptes, tu ne pourras jamais revenir ici.


  Je fermai les yeux et, en l’espace d’une seconde, je revis les corps sans vie de mes parents. Je revis les chiens de Guruk, puis Guruk lui-même, ses yeux scrutateurs qui me transperçaient tandis que je répétais pour lui : « J’appartiens à Guruk d’Akkad. Je dois obéir. »


  Quand je rouvris les yeux, Atim me fixait.


  — Oui… balbutiai-je. Oui. Je veux y aller.


  Il contempla de nouveau les étoiles, puis sourit.


  — Je le savais.


  Il me prit par la main et me conduisit jusqu’à l’extrême limite entre la terre et les eaux noires de l’affluent.


  — Marche jusqu’à l’autre rive, tu auras pied. De l’autre côté, tu trouveras une grotte. Entres-y et n’aie pas peur. Il ne t’arrivera rien.


  Je le regardai, soudain terrifiée.


  — Je sais que tu peux vaincre ta peur de l’eau noire, dit-il. Continue jusqu’au fond de la grotte. C’est le chemin vers le fort.


  J’hésitai, mais quelque chose en moi me poussa à ne pas renoncer. Je fis un pas dans l’eau, puis un second, et Atim lâcha ma main.


  — N’oublie pas, murmura-t-il, le fort doit-être protégé.


  J’acquiesçai sans conviction, puis continuai d’avancer dans l’eau fraîche. Il me sembla que quelque chose frôlait ma jambe et je tressaillis, mais sans m’arrêter. Bientôt, l’eau m’arriva aux épaules, puis au menton. Je continuai néanmoins, me raccrochant aux paroles d’Atim. À l’idée de famille.


  Quand j’atteignis l’autre rive, je découvris tout de suite l’entrée de la grotte. Il y régnait une obscurité absolue. Je me retournai. Dans la nuit, impossible de savoir si Atim était toujours là, de l’autre côté. Je ne pouvais plus faire demi-tour.


  Alors, je m’enfonçai dans la grotte. L’eau ne m’arrivait plus que jusqu’à la taille, mais le courant, étrangement, semblait plus fort qu’au milieu de l’affluent. Je continuai d’avancer à l’aveuglette, les bras tendus devant moi.


  Y avait-il vraiment quelque chose au bout de cette grotte ? Une voix me chuchotait que c’était absurde, mais je refusai de l’écouter. Je ne voulais pas l’entendre. Je ne voulais pas renoncer à l’espoir que les paroles d’Atim avaient fait germer en moi.


  Soudain, le sol disparut sous mes pieds. Prise de panique, je me mis à frapper l’eau de toutes mes forces, pour essayer de surnager. Le courant m’emporta, de plus en plus vite, dans la grotte obscure. Je me mis à crier, et de l’eau descendit dans ma gorge, envahit mes poumons. Je n’arrivais plus à reprendre mon souffle. Les profondeurs m’aspirèrent. Je tentai encore une fois d’atteindre la surface, mais mes dernières forces m’abandonnèrent. Puis j’entrevis une pâle lumière grise, juste devant moi.




  Chapitre 3


   


  La lumière grise du jour me tira de mon sommeil. Mes os craquèrent tandis que je me redressais. J’avais mal partout, et je serrais toujours le couteau dans ma main gauche. Des cris résonnaient dans l’air brumeux du matin – des animaux cherchant à se protéger des prédateurs, rien d’inquiétant.


  Il ne me restait de mes rêves que des images diffuses. Les souvenirs de cet autre monde d’où je venais, si lointain à présent, si irréel.


  Je réveillai Asceline en douceur.


  — On nous attend au Fort, chuchotai-je.


  Elle se frotta les yeux en grognant.


  — C’est la dernière fois que j’accepte de dormir dehors pour toi, ronchonna-t-elle.


  En descendant le tronc, je remarquai de petites chenilles couvertes d’une fourrure jaune qui grignotaient l’écorce de l’arbre. C’était la première fois que j’en voyais. Elles semblaient inoffensives, mais on n’était jamais sûr de rien dans cette forêt. Asceline résistait de toute évidence à l’impulsion d’en mettre une dans son sac.


  — Nous reviendrons une autre fois, dis-je.


  L’expérience nous avait appris qu’on n’était jamais trop prudent.


  


  La végétation à proximité du Fort était particulièrement abondante, comme si elle se massait autour pour mieux l’avaler. Plus on s’en approchait, plus le danger grandissait. Se frayer un chemin entre les arbres et les fougères géantes requérait une vigilance constante. Chaque buisson, chaque feuille pouvait dissimuler une menace mortelle.


  — Stop ! m’exclamai-je soudain en empêchant Asceline de faire un pas de plus.


  Sur le tronc d’un arbre, un nid d’oursins s’était développé. On les avait appelés ainsi car leur apparence évoquait des animaux du même nom peuplant les océans de notre monde d’origine. Semblables à de petites boules hérissées de longues épines, ils prospéraient dans les branches des arbres.


  Ces créatures avaient tué Solveig 8 deux mois après son arrivée, alors que nous n’étions encore que des enfants essayant de survivre et de nous organiser au Fort. Puis deux autres d’entre nous. Elles faisaient partie des innombrables dangers que cachait la forêt.


  Sensibles au mouvement, elles projetaient leurs épines venimeuses sur tout ce qui les approchait d’un peu trop près, et si l’antidote n’était pas donné sans délai, leur victime n’en réchappait pas. Solveig 8 était morte par asphyxie une dizaine de minutes après avoir été touchée, complètement paralysée. J’étais avec elle quand c’était arrivé. Nous n’avions que douze ans et nous ne possédions pas encore les antivenins élaborés plus tard par Asceline. Je n’oublierais jamais son dernier regard empli de terreur. Elle avait péri parce que nous n’avions pas été assez prudentes.


  Dissimulée sous les épaisses fougères, je rampai en dosant chacun de mes mouvements, jusqu’à me retrouver hors de portée des créatures. Asceline me suivit, imitant chacun de mes gestes. Il me faudrait revenir pour les tuer ou, à tout le moins, marquer cette partie de la forêt comme dangereuse.


  Les oursins étaient l’une des mille raisons pour lesquelles très peu d’entre nous s’aventuraient hors des murs protecteurs du Fort.


  Le rejoindre nous prit encore deux heures. Quand je vis la grande structure de métal entourée de barbelés qui se dressait au milieu de la zone défrichée, je ne pus m’empêcher, comme à chaque fois, de songer à la ziggurat d’Uruk. Mais aucun dieu ne logeait à son sommet.


  Le Fort consistait en un ensemble de bâtiments connectés entre eux et protégés des dangers de l’extérieur par une palissade de métal, une barrière grillagée et une bande défrichée d’une trentaine de mètres de large. La grande tour équipée de projecteurs qui se dressait au centre nous servait de poste d’observation et de surveillance.


  Je pénétrai dans la zone défrichée en levant les mains.


  — Shory 3 et Asceline 14, criai-je.


  Deux hommes se tenaient devant le portail, dans l’enceinte hérissée de barbelés, leurs fusils braqués sur nous.


  — Le code ! fit l’un d’eux, et je reconnus Sinchi 22.


  Il me fixait d’un air inquiet. Sans doute se demandait-il s’il allait devoir me tirer dessus. Je soupirai avant de répondre :


  — 14-15-14.


  Ils baissèrent leurs armes avec un soulagement perceptible.


  Le code changeait à chaque expédition. Certaines créatures de la forêt pouvaient prendre l’apparence de leur proie pour tenter de s’infiltrer au sein du Fort, ou générer des hallucinations visuelles et parfois auditives. Plusieurs tentatives de ce genre avaient déjà eu lieu. Mais aucun des prédateurs qui nous menaçaient ne pouvait tenir une conversation.


  — On vous attendait hier soir, commença Sinchi. Lei était inquiète. Et à présent, je crois qu’elle va être furieuse.


  — Je vais régler ça avec elle, répondis-je, soucieuse que notre discussion ne s’éternise pas.


  Je saisis le bras d’Asceline et l’entraînai avec moi au-delà de la clôture grillagée, vers l’entrée principale du Fort, où deux autres gardes veillaient.


  — Je serai ici jusqu’à ce soir, cria Sinchi dans mon dos.


  — J’ai du travail au laboratoire, lançai-je.


  Je ne m’arrêtai pas pour écouter sa réponse, et pénétrai dans le sas qui donnait accès à l’intérieur du Fort.


  — Tu devrais peut-être lui laisser une chance, suggéra Asceline. Je crois qu’il t’aime bien.


  — Sans blague, fis-je avec humeur tandis que les mécanismes de décontamination s’activaient.


  Nous n’étions pas si nombreux au Fort, et il était plutôt attentionné, mais je n’étais pas à l’aise avec lui.


  — Allons mettre tes trophées en lieu sûr, proposai-je, désireuse de changer de sujet.


  Je me faufilai à travers la seconde porte du sas, qui commençait à s’entrebâiller, et pris la direction du laboratoire, Asceline sur mes talons.


  


  Au bout d’un long corridor qui donnait accès à plusieurs espaces collectifs de travail et aux hangars abritant notre matériel de défense se trouvait le laboratoire d’Asceline. Il consistait en une grande salle circulaire, sans fenêtres, au sein de laquelle étaient entreposés différents équipements et appareils que nous avions graduellement été capables de nommer, grâce à l’arrivée de nouveaux venus, et que nous avions appris à utiliser : des ciseaux, des pinces, des tubes à essai, des microscopes, etc.


  Je m’installai sur une chaise en observant Asceline. Elle venait de mettre un masque et une nouvelle paire de gants et sortait à présent de son sac les poches de venin de l’illusionniste, sa fascination perceptible.


  Asceline était notre biologiste, notre experte des formes de vie locales. Elle avait répertorié et baptisé un grand nombre des créatures de la forêt, et ses découvertes avaient sauvé plus d’une vie. Elles nous avaient notamment permis de comprendre comment éviter ou combattre les prédateurs qui nous entouraient. Observer. Décrire. Nommer. Classifier. J’avais appris toutes ces tâches grâce à elle.


  Son savoir était essentiel, et notre collaboration fonctionnait parfaitement. Je chassais et rapportais des échantillons et des observations, à partir desquels elle élaborait des théories, que je vérifiais parfois ensuite. J’étais peut-être la meilleure chasseuse du Fort mais, si j’étais encore en vie, c’était autant grâce à ses connaissances qu’à mon habileté.


  Nous étions à présent cinquante-neuf à vivre au Fort. Cinquante-neuf Vigiles – c’est le nom que nous avions choisi – sur soixante-dix arrivants. Onze d’entre nous étaient morts, presque à chaque fois en conséquence directe d’une excursion mal préparée dans la forêt. Onze pertes qui auraient pu être évitées, et que nous avions tous vécues comme une terrible défaillance. La perte de vies et de savoirs qui auraient dû contribuer à nous rendre plus forts, nous permettre de mieux accomplir notre mission : protéger le Fort. Nous nous en sentions tous responsables, et c’était une des raisons pour lesquelles, sous l’impulsion de Lei, nous avions durci au fil des années les règles d’entrée et de sortie ainsi que les consignes de sécurité. Et cela fonctionnait : depuis sept ans, nous n’avions eu à déplorer aucune perte.


  Asceline déposa les poches de venin sur une table de travail et saisit un scalpel.


  Elle était arrivée ici deux ans après moi. La quatorzième Vigile. Elle était alors âgée de douze ans. J’avais fait en sorte qu’elle trouve sa place dans notre petite communauté. Comme chacun d’entre nous, elle s’était bien adaptée. Comme chacun d’entre nous, elle avait accepté de venir ici, et la mission qu’Atim nous avait confiée.


  J’avais appris grâce à Étienne 24, qui s’était efforcé de rassembler nos témoignages, que je venais d’un temps très ancien, et d’un lieu qu’on avait par la suite nommé Sumer, en Mésopotamie. D’après Étienne, Asceline était née quant à elle dans ce qu’il appelait le Moyen Âge. Soit environ quatre mille cinq cents ans après mon époque – un écart tel qu’il n’avait guère de sens pour moi.


  Asceline, lors de sa première semaine au Fort, m’avait raconté sa rencontre avec Atim. Et comme avec chacun des Vigiles, je ne pouvais que me sentir proche d’elle.


  Elle avait passé son enfance dans une petite maison de bois, à l’écart d’un village cerné par une forêt profonde. Sa grand-mère, Vivienne, avait toujours pris soin d’elle, aussi loin qu’elle se souvienne. Au cours de ses douze premières années, elle avait vécu à l’écart de la communauté humaine, sans presque aucun contact avec les villageois.


  Seule, elle parcourait souvent la forêt, dans les limites que sa grand-mère lui autorisait. Elle errait entre les arbres et observait les plantes et les insectes. Parfois, elle en capturait un et elle passait alors des heures à le regarder, avant de le relâcher. Un étang derrière chez elle abritait d’innombrables créatures. Certaines dont je n’avais jamais entendu parler avant, et qui n’existaient pas ici. Elle en avait dessiné plusieurs pour moi, comme les grenouilles, les escargots et les papillons. Les papillons me plaisaient particulièrement, j’aurais aimé en voir en vrai. Je ne me rappelais pas en avoir jamais aperçu dans mon époque d’origine.


  Asceline m’avait une fois confié qu’elle parlait avec les animaux de la forêt, persuadée qu’ils la comprenaient, et parfois même, lui répondaient. Elle entendait leurs états intérieurs, discernait leur coloration émotionnelle. Elle sentait leur peur, leur curiosité, et d’autres états plus fondamentalement non humains.


  Un jour – elle devait avoir huit ans –, en suivant la rivière qui passait non loin de sa maison, elle avait rencontré deux garçons du village qui jouaient en riant bruyamment. Quand elle s’était approchée d’eux, mue par la curiosité, ils s’étaient tus et l’avaient longuement observée. Elle n’était pas habituée à fréquenter ses semblables et ne savait pas comment réagir en leur présence, alors elle était restée silencieuse.


  Les deux garçons avaient échangé un regard, puis lui avaient lancé des pierres en criant : « Va-t’en, sorcière ! » Un projectile l’avait blessée au front, et elle avait couru se mettre à l’abri.


  Le soir, tandis que sa grand-mère nettoyait la plaie, Asceline lui avait demandé ce qu’était une sorcière. « Une femme qui ne fait pas ce qu’on attend d’elle », lui avait simplement répondu Vivienne.


  Avec le temps, Asceline avait compris que c’était un peu plus que cela : les sorcières étaient craintes car elles savaient des choses que les autres ignoraient. Et de fait, sa grand-mère connaissait de nombreux secrets. Elle connaissait le pouvoir des plantes et des animaux. Elle préparait des potions à la demande des villageois pour les guérir des maladies contre lesquelles ils étaient démunis.


  On les craignait aussi car elles ne participaient jamais aux rites étranges que les villageois accomplissaient tous les dimanches, qu’elles n’appartenaient pas à leur église et ne vénéraient pas leur dieu. Vivienne lui répétait souvent que les dieux étaient en fait innombrables et se cachaient partout, dans la forêt, les rivières, les étangs, sous la forme d’insectes ou d’oiseaux. Mais elle l’avait prévenue : elle ne devait révéler ce secret à personne.


  À dix ans, Asceline connaissait les noms des plantes et des créatures de la forêt, les vertus des herbes, et même les pouvoirs de guérison de certains insectes, une fois réduits en poudre. Sa grand-mère avait alors entrepris de lui enseigner les formules pour obtenir l’assistance des divinités lors de l’élaboration des remèdes.


  La vie n’était pas douce, mais supportable. Asceline avait un abri et de quoi se nourrir, grâce notamment à ce que Vivienne obtenait en échange des remèdes qu’elle produisait. Le village et ses habitants lui inspiraient un mélange de peur et de curiosité et, depuis sa rencontre avec les deux garçons, près de la rivière, elle avait préféré s’en tenir éloignée. Sa grand-mère, la forêt et ses créatures constituaient son univers, et elle s’en satisfaisait.


  Mais, un jour, tout avait basculé.


  À la sortie de l’hiver, les villageois avaient commencé à tomber malades, les uns après les autres, puis à mourir. Un mal qui semblait terrifier Vivienne se répandait parmi eux. Elle le nommait « la mort noire ».


  Un soir, un groupe de villageois était venu implorer la vieille femme de leur donner un remède. Elle avait refusé de les laisser approcher de sa demeure et leur avait dit ne rien pouvoir faire contre ce mal. Elle avait ensuite interdit à sa petite fille d’aller au village.


  Les jours suivants, beaucoup de gens étaient morts. Asceline avait vu des chariots chargés de corps sur la route qui s’enfonçait dans la forêt. Elle ne comprenait pas grand-chose, mais elle pressentait que la situation était grave et que sa grand-mère et elle risquaient d’en souffrir elles aussi.


  Un soir, des hommes armés de torches avaient formé un demi-cercle autour de la maisonnette en beuglant :


  — Sortez de là, sorcières !


  Vivienne avait ouvert en hâte un vieux coffre et tendu à Asceline un petit flacon rempli d’un liquide noir.


  — Bois ça ! lui avait-elle dit d’une voix terrifiée qu’Asceline n’oublierait jamais. Ne les laisse pas t’attraper !


  La porte avait alors cédé sous les coups répétés des paysans.


  La vieille femme avait descendu d’un trait le contenu de son propre flacon. Presque aussitôt, elle avait été prise de convulsions, et ses yeux s’étaient révulsés. Puis elle s’était écroulée. Asceline, terrorisée, avait lâché la potion sans en absorber la moindre goutte.


  Les intrus étaient restés un instant immobiles, stupéfaits devant le corps à présent inerte. Asceline ignorait beaucoup de choses, mais elle savait que sa grand-mère ne se réveillerait jamais. La rage s’était ensuite de nouveau emparée des villageois, plus forte encore. Ils l’avaient attrapée par les aisselles et traînée jusqu’au village avant de la jeter dans une étable et d’en verrouiller solidement l’entrée.


  En état de choc, transie de froid, elle était restée seule dans l’obscurité et la puanteur, se demandant si elle n’aurait pas dû faire ce que sa grand-mère lui avait ordonné : boire le liquide noir quand il en était encore temps.


  Le lendemain, un homme vêtu de noir, le chef du village, l’avait tirée de sa léthargie. Il était accompagné d’un vieillard au pendentif en forme de croix.


  — C’est ta grand-mère et toi qui avez attiré la mort noire sur nous, lui avait dit le premier.


  Ce n’était pas une question, et Asceline se sentait incapable de produire le moindre son.


  — Inutile de mentir, avait-il poursuivi. Nous avons fouillé votre maison.


  À nouveau, elle était restée silencieuse, ne comprenant pas ce qu’on attendait d’elle. Elle voulait simplement qu’on la laisse partir, s’enfoncer dans la forêt, le plus loin possible.


  — Son silence vaut confession, avait fait le vieil homme.


  — Alors ce soir, nous purifierons notre communauté.


  Sans rien ajouter, ils avaient quitté l’étable.


  Asceline avait pleuré, recroquevillée sur elle-même. Entre les planches, elle apercevait les limites de la forêt : la liberté, loin du monde des hommes. Toute proche, mais inaccessible.


  À la tombée de la nuit, on l’avait transportée, ligotée, jusqu’à la place du village. Un tas de bois s’élevait au centre, dominé par une poutre verticale. Les habitants – ceux que la maladie n’avait pas encore fauchés – étaient réunis tout autour. Parmi eux se trouvaient le chef du village et le vieillard au pendentif en forme de croix.


  Le premier s’était approché d’elle.


  — Cette fille et sa grand-mère pratiquent la sorcellerie depuis des années ! avait-il crié à l’attention de la foule. Nous le savions, mais nous les avons laissées faire. Voyez le résultat ! La maladie qui s’abat sur nous est notre châtiment.


  Il avait empoigné une torche qu’on lui tendait.


  — Il n’y a qu’un seul moyen de nous délivrer de ce mal.


  Asceline avait été conduite sur le tas de bois, puis attachée à la poutre dressée au milieu. Dans un état de panique et de confusion, elle avait cru reconnaître dans la foule les deux garçons qui l’avaient attaquée près de la rivière, des années plus tôt.


  Le chef du village avait jeté la torche sur le tas de bois, qui s’était embrasé presque aussitôt.


  Réduite à ses instincts, Asceline s’était mise à hurler, à se débattre, mais elle ne pouvait rien faire : les liens étaient trop serrés. Les visages dans la foule semblaient soit hilares soit impassibles. Personne ne l’aiderait.


  Bientôt, la chaleur était devenue insupportable. Pourquoi n’avait-elle pas bu le contenu du flacon, comme sa grand-mère le lui avait ordonné ? Pourquoi s’était-elle exposée à la souffrance ? La fumée lui brûlait les poumons et les yeux.


  Puis il lui avait semblé entendre des cris par-dessus les crépitements du feu, mais ses pensées avaient cessé d’être cohérentes, et ses impressions se mélangeaient.


  Quand elle était revenue à elle, trempée de sueur, elle avait vomi et toussé, recrachant toute la suie qui était entrée dans ses poumons. Ses liens avaient été tranchés. Le brasier, tout près d’elle, avait été en partie éteint, et des villageois jetaient des seaux d’eau dessus.


  Un homme en armure métallique la regardait. Monté sur un grand animal noir, un « cheval », il lui semblait plus haut qu’une montagne.


  — C’est une sorcière, expliquait le chef du village.


  — Elle me semble bien inoffensive, avait répondu l’étranger.


  — Elle a attiré la mort noire sur nous.


  — J’en doute.


  Des villageois avaient commencé à se rassembler derrière leur chef, l’air menaçant.


  — La sorcière doit brûler ! criaient certains.


  Le chevalier avait tiré de son fourreau une longue épée, et tous les villageois s’étaient reculés en même temps.


  — Elle va venir avec moi, avait-il décrété. Seul votre seigneur a droit de vie ou de mort sur ses sujets. Si quelqu’un ici n’est pas d’accord, qu’il se déclare.


  La foule était restée silencieuse. Il avait alors saisi Asceline par un bras et, avec une force colossale, l’avait arrachée du sol pour la mettre en selle devant lui.


  — Qui êtes-vous ? avait demandé le chef du village en s’écartant.


  — Mon vrai nom ne te dirait rien. Mais sache que, dans ces contrées, on m’appelle Atim. (Il s’était penché vers son interlocuteur.) Un dernier conseil : ne t’avise pas d’essayer de brûler d’autres enfants, ou tu pourrais envier le sort des victimes de la mort noire.


  Sans attendre de réponse, il avait pressé les flancs de sa monture, qui était partie au trot.


  Asceline était restée longtemps prostrée. Elle n’avait eu à nouveau conscience d’elle-même et du froid qu’une fois le village loin derrière. Tétanisée, elle n’osait ni parler ni bouger. Elle se rappelait pourtant chaque seconde de la discussion qui avait suivi et m’avait tout raconté en détail. Cette discussion, j’avais l’impression de l’avoir vécue presque à l’identique.


  — Ne t’inquiète pas, avait commencé le chevalier en voyant qu’elle était revenue à elle. Je n’exigerai rien de toi. Comment t’appelles-tu ?


  — Asceline.


  — Asceline, je crois que tu n’as pas ta place ici.


  Il avait arrêté sa monture, puis aidé la fillette à en descendre.


  Sa peur avait reflué. L’étranger la rassurait. Il lui inspirait une confiance spontanée, profonde. Mais elle en avait appris suffisamment sur la nature humaine au cours des dernières heures pour ne pas déjà relâcher sa vigilance.


  — Je peux te proposer une autre vie, avait-il repris. Une vie bien meilleure que celle que tu pourrais avoir ici.


  — Oui, avait murmuré Asceline, sans avoir aucune idée de ce à quoi elle acquiesçait.


  Plus rien ne l’attendait ici. Elle avait perdu sa grand-mère et n’avait jamais eu personne d’autre. Elle préférait vivre seule dans la forêt plutôt que de s’approcher à nouveau du village.


  — Il existe, quelque part, un endroit qu’il faut protéger, avait-il continué. Un fort. Des forces nombreuses et dangereuses, massées dans une forêt profonde, voudraient y pénétrer, atteindre ce qu’il abrite. Rien n’est plus important que de les en empêcher.


  Asceline était restée muette, se demandant de quoi l’homme pouvait bien parler.


  — J’aimerais que tu y ailles, et que tu le protèges.


  À nouveau, Asceline n’avait rien pu faire d’autre que contempler le chevalier dans la pénombre, le regard vide. Pourtant, quelque chose dans la voix de ce dernier commençait à éroder sa méfiance. L’idée confuse qu’elle pouvait le croire se consolidait en elle.


  — Là-bas, tu ne manqueras de rien. Tu auras toujours à manger et à boire, et des amis sur qui compter. Une famille.


  Une famille. Elle avait senti une boule se former dans sa gorge à cette simple évocation. Juste comme moi. Une famille. Une idée abstraite pour elle, mais qui semblait si rassurante, si pleine de promesses.


  — Là-bas, tu seras libre. Personne ne verra en toi une sorcière. Mais tu dois savoir que si tu acceptes, tu ne pourras jamais revenir.


  Asceline n’avait pas hésité. Elle n’avait rien à perdre à accepter, même si tout cela semblait trop beau, trop facile.


  — Oui… avait-elle bredouillé. Oui. Je veux y aller.


  — Je le savais.


  Il s’était redressé et l’avait prise par la main. 


  — Viens avec moi.


  Il l’avait conduite jusqu’au bord de la rivière.


  Les premières étoiles apparaissaient dans le ciel, les eaux noires étincelaient dans l’obscurité.


  — Marche jusqu’à l’autre rive, lui avait-il dit, tu auras pied. De l’autre côté, tu trouveras un passage entre les hautes herbes. Entres-y et n’aie pas peur. Il ne t’arrivera rien.


  Elle avait regardé Atim dans un sursaut de panique. Il voulait la tuer. La noyer dans les eaux noires. C’était ça. Mais, après tout, peu importait. En obéissant, elle aurait une chance de fuir dans la forêt.


  L’homme avait souri, comme s’il lisait dans ses pensées.


  — Je sais que c’est ce que tu veux. Disparaître sans laisser de trace derrière toi, te mettre à l’abri de ce monde. Vas-y. Enfonce-toi dans l’obscurité. Tu y trouveras le Fort.


  Asceline avait hésité, puis finalement, s’était avancée dans l’eau glacée.


  — N’oublie pas, avait crié le chevalier, derrière elle. Le Fort doit-être protégé.


  Après quelques pas, elle avait jeté un regard en arrière, mais l’obscurité avait déjà absorbé le mystérieux étranger. Alors elle avait continué. Bientôt, l’eau lui était arrivée aux épaules, puis au menton. Elle tremblait déjà de froid mais ne s’était pas arrêtée, se raccrochant aux paroles d’Atim, à l’idée de famille.


  Soudain, le sol avait disparu sous ses pieds. Prise de panique, elle avait essayé de surnager, mais un courant, léger au début, puis de plus en plus fort, l’avait entraînée loin de la rive, dans une obscurité grandissante, dans une eau de plus en plus froide. Bientôt, elle n’avait plus été capable de bouger. Elle s’était mise à hurler. Tandis que le liquide glacé se répandait dans ses poumons, elle avait aperçu une pâle lumière grise et, avec ses dernières forces, avait tenté de s’en rapprocher.


  Asceline avait ainsi rejoint le Fort, douze ans plus tôt. Son histoire ressemblait à la mienne, à celle des cinquante-sept autres Vigiles et des onze d’entre nous qui avaient péri. Tous, nous avions fui notre monde d’origine. Tous, nous avions accepté la mission confiée par Atim.


  Ici, elle avait pu devenir ce qu’elle voulait.


  Elle me tira brusquement de ma rêverie.


  — On devrait aller la voir tout de suite… dit-elle, en déposant les poches de venin de l’illusionniste dans un bocal. Au moins, ce sera réglé.


  — Tu as raison, soupirai-je.




  Chapitre 4


   


  Lei 2 avait installé son bureau dans un étage supérieur du Fort. Elle nous attendait devant sa table de travail, les bras croisés.


  Je pénétrai la première dans la salle et pris place dans un des fauteuils avant d’y être invitée. Lei fixait sur moi un regard lourd de reproches. Ses longs cheveux noirs encadraient un visage aux traits acérés qu’elle s’efforçait de rendre impassible sans toujours y parvenir. Derrière elle, une large fenêtre donnait sur la zone défrichée et la ligne gris-bleu des arbres, sous le ciel perpétuellement brumeux. Asceline, intimidée, hésitait sur la conduite à adopter.


  — Lei, commençai-je, épargne-nous tes remontrances. Et Asceline, assieds-toi.


  Elle hésita encore quelques instants avant de rejoindre le second fauteuil, l’air gêné.


  Lei continua de me fixer avec ce regard glacé dont elle avait le secret, puis poussa un soupir de dépit.


  — Shory ! s’exclama-t-elle. Je pensais que tu viendrais me voir tout de suite en arrivant. On vous a crues mortes, ici, tu t’en rends compte !


  — Pas un instant tu ne l’as cru sérieusement, répondis-je. Ce n’est pas la première fois que je rentre de mission un peu plus tard que prévu.


  — Quelle mission ? Tu n’avais aucune raison de sortir, encore moins d’emmener Asceline avec toi. Et à tout le moins, tu aurais dû me demander l’autorisation.


  — À quoi bon ? Tu aurais refusé, et je serais partie quand même. Et puis, oublie Asceline : je suis seule responsable de notre escapade.


  Asceline observait la scène, se gardant bien d’intervenir. Personne ne s’adressait à Lei comme je le faisais – en tant que numéro 3, je pouvais me le permettre. Si j’avais porté le numéro 14 ou 68, sans doute aurais-je eu plus de scrupules à discuter les règles. Fati 1, Lei et moi étions arrivées ici le même jour. Nous étions les trois premières.


  Je m’attardai un instant sur son visage et son regard déterminé. J’avais vu la jeune fille terrifiée de mes premiers jours ici grandir et se durcir. Après la mort de Fati 1, elle avait su prendre en charge les nouveaux arrivants, puis consolider progressivement son autorité. Elle voulait que nous assurions notre mission : protéger le Fort. Mais surtout, elle voulait à tout prix éviter d’autres morts. La disparition de Fati avait été un traumatisme terrible. Tout comme celle de Solveig 8 et les autres qui avaient suivi. C’était pour éviter de tels drames qu’elle avait élaboré toutes les règles qui corsetaient à présent notre existence. Je la comprenais, je reconnaissais l’utilité des règles, mais je ne pouvais m’empêcher de lui tenir tête et de considérer que, quoi qu’il arrive, ma liberté de mouvement importait plus que tout le reste.


  — Tu me rends la vie impossible, Shory, soupira-t-elle.


  Je lui souris. Elle s’efforçait de se montrer ferme, mais sa colère était déjà retombée, je le sentais. Parfois, je la plaignais. En assumant le rôle de chef de notre communauté, elle s’était malgré elle placée à l’écart des autres et condamnée à une certaine solitude.


  — Tu me connais, Lei, dis-je d’une voix plus douce, tu sais que je ne changerai pas.


  — Il faudrait pourtant. Nous ne sommes plus des enfants. Et chaque fois que nous avons été trop confiants, trop sûrs de nous, nous avons perdu quelqu’un. Nous avons une mission, tu ne dois pas l’oublier. Rien n’est plus important, et nous devons agir en conséquence : nous plier à certaines contraintes, réfréner nos impulsions.


  Je la détestais quand elle essayait ainsi de me faire la leçon.


  — Ne la laisse pas t’entraîner à nouveau dans ce genre d’aventure, ajouta-t-elle à l’intention d’Asceline, qui acquiesça précipitamment. Je vous verrai ce soir.


  Elle fit mine de se replonger dans les documents posés sur son bureau, signe que l’entretien était terminé. Je me levai, imitée par Asceline, et quittai la pièce, l’humeur un peu altérée. Mes entretiens avec Lei avaient souvent cet effet sur moi.


  


  Je passai le reste de la journée dans le laboratoire avec Asceline, à disséquer et examiner les poches de venin de l’illusionniste, en écoutant mon amie évoquer les remèdes qu’elle allait pouvoir concocter avec. Elle espérait notamment mettre au point un nouveau tranquillisant, suffisamment puissant pour endormir les plus gros animaux de la forêt.


  Le soir venu, après un bref détour par les armureries pour déposer l’équipement utilisé pendant notre expédition et vérifier le matériel, je rejoignis le grand réfectoire où nous dînions tous ensemble, à l’exception de ceux qui étaient de garde.


  Asceline me fit signe. Elle était assise au bout d’une grande table en compagnie d’Étienne 24, comme d’habitude. Je soupirai. Ils étaient en couple depuis deux ans. À chaque fois que je les voyais ensemble, je ressentais une pointe de jalousie que je ne m’expliquais pas vraiment.


  Je pris un plateau, remplis une assiette de galettes accompagnées de salade puis, après quelques secondes d’hésitation, je me résignai à les rejoindre.


  Ils avaient opté pour le même menu que moi – le choix était de toute façon restreint. Notre alimentation au Fort consistait principalement dans les galettes que la cuisine n’avait jamais cessé de produire depuis notre arrivée, et les crudités et légumes que nous avions appris à cultiver dans la grande serre, avec l’aide des nouveaux arrivants.


  Les galettes avaient un goût légèrement sucré et procuraient très rapidement une sensation de satiété. Nous n’avions aucune idée de leur composition ni de leur provenance. Nous savions juste qu’elles étaient nourrissantes et contribuaient à notre survie, tout comme les graines conservées dans les garde-manger du Fort, que Fati, Lei et moi avions découverts le troisième jour après notre arrivée.


  Pour nous tous, la cuisine était une des preuves qu’Atim veillait inlassablement sur nous. Tant que nous protégerions le Fort et accomplirions notre mission, les galettes continueraient d’arriver, aussi sûrement que les légumes poussaient dans la serre.


  — Shory ! fit Étienne, son enthousiasme habituel éclairant ses traits anguleux. Assieds-toi.


  Je soupirai en tirant une chaise, anticipant ses questions.


  Étienne avait une obsession : créer une carte précise du monde dont nous étions tous originaires. Dans un des espaces collectifs de travail, il avait dessiné une ébauche de cette carte, basée sur ses connaissances, mais aussi sur les témoignages de chacun d’entre nous, ce qui lui avait permis de mettre des noms sur nombre de lieux : Sumer – qui selon lui n’existait plus depuis longtemps –, l’Europe féodale d’Asceline, le royaume oriental de Lei et bien d’autres endroits.


  C’est lui qui était né le plus tard dans l’histoire de notre monde d’origine : en 1853. Il avait grandi dans une région désolée sans doute proche de celle dont venait Asceline, froide la plupart du temps, et où s’étendaient des champs de betteraves. Je n’avais aucune idée de ce qu’étaient les betteraves et je ne désirais pas en savoir plus à leur sujet. Il avait étudié jusqu’à l’âge de huit ans. Ensuite, il s’était fait embaucher dans « une mine de charbon », comme il disait. Le travail était dur et, au fil des années, il avait commencé à avoir de sérieux problèmes respiratoires : d’interminables quintes de toux le secouaient de plus en plus fréquemment, et il crachait de la suie. Un médecin itinérant avait expliqué à ses parents qu’Étienne n’en avait plus pour longtemps s’il continuait de trimer à la mine. On lui avait alors donné le choix : partir seul pour la ville dans l’espoir d’y trouver une place, ou continuer de descendre chaque jour sous terre. Ses parents n’avaient pas les moyens de le nourrir s’il ne rapportait rien, alors Étienne était resté mineur, et son état avait empiré. Jusqu’au soir où, en remontant à la surface, un étranger l’avait interpellé après une quinte de toux particulièrement brutale, et entraîné à l’écart des autres ouvriers pour lui proposer une autre vie. Cet étranger s’appelait Atim.


  Étienne était à présent convaincu que le Fort se trouvait dans une grande forêt loin de tout nommée Amazonie. Il espérait que certaines de mes observations lors de la mission à l’extérieur le lui confirmeraient. Pour je ne sais quelle raison, il se fiait davantage à moi qu’à Asceline sur ce sujet.


  — Je n’ai rien vu de nouveau, commençai-je. Asceline a déjà dû te le dire. Les limites du marécage sont invisibles avec la brume. La végétation est la même là-bas qu’ici.


  — J’ai essayé de le lui expliquer, mais il fallait qu’il te demande, fit Asceline, l’air agacé.


  Puis elle sortit de sa poche une petite ampoule et me la mit sous le nez.


  — Regarde ça, lança-t-elle, soudain enthousiaste.


  Je saisis l’ampoule et l’examinai. Elle contenait un liquide translucide.


  — C’est le tranquillisant que je préparais. Je l’ai testé juste avant de venir. Je crois qu’il est enfin prêt. (Elle récupéra le flacon et l’observa avec fierté.) Il y a là de quoi étourdir un être humain mais, avec de plus fortes doses, on devrait pouvoir endormir un animal aussi gros qu’un phasme.


  C’était son obsession à elle : capturer une des créatures du marécage pour l’examiner à loisir.


  Je voulais lui dire de s’ôter cette idée de la tête, mais le braillement d’un nourrisson résonna non loin.


  — C’est peut-être l’occasion de l’utiliser ? hasardai-je.


  — Shory ! s’indigna Asceline.


  Je savais qu’elle ne rejetait pas l’idée d’avoir un enfant, bien au contraire. Nous comptions déjà cinq bébés au Fort, tous venus au monde au cours de l’année précédente. Ils demandaient une attention constante, et il avait fallu libérer certains Vigiles de leurs tâches, pour qu’ils s’en occupent une partie du temps, mais cela ne l’avait pas dissuadée. Quant à Étienne, il semblait partager son inclination.


  — Dans les années à venir, ils risquent d’être de plus en plus nombreux… et bruyants, me dit-il avec un air moqueur.


  Lei choisit ce moment pour se joindre à nous.


  — Pour ça, il faudrait que le rythme des naissances s’accélère, nota-t-elle en posant son plateau sur la table. Voilà deux ans que nous n’avons pas accueilli de nouveau Vigile. Si nous voulons continuer de protéger le Fort, il faut que notre communauté grandisse.


  Je savais qu’elle s’inquiétait pour notre avenir. L’absence de nouvel arrivant la préoccupait particulièrement. Elle s’était mis en tête que nous reproduire faisait partie de la mission qu’Atim nous avait assignée et que nous devions agir en conséquence.


  — Parlons d’autre chose, suggérai-je afin d’échapper à l’inventaire complet de mes partenaires potentiels.


  Lei acquiesça et se mit à disserter sur l’organisation du travail dans la serre, ce qui, de toute évidence, n’intéressait personne sinon elle autour de la table.


  Je terminai mon repas en silence, puis, prétextant le besoin de repos, débarrassai mon plateau et partis m’enfermer dans ma chambre.




  Chapitre 5


   


  La nuit suivante, je ne pus trouver le sommeil. Seule dans ma chambre exiguë, je me tournais et me retournais sur ma couchette sans parvenir à discipliner mes pensées. Mes insomnies devenaient de plus en plus fréquentes et s’accompagnaient d’un sentiment de frustration latent – une sensation de manque, de vide. Le désir de discerner un sens là où tous les autres avaient accepté le quotidien.


  Les mêmes questions m’assaillaient nuit après nuit : qu’y avait-il de si important au sein du Fort ? Pourquoi Atim nous avait-il donné pour mission de le protéger ? Nous surveillait-il à chaque instant, comme Anh au sommet de la ziggurat d’Uruk ? Le reverrions-nous un jour ?


  Ces questions se posaient avec une acuité toute particulière durant mes insomnies. Et si elles en intriguaient sans doute d’autres que moi, nous n’en parlions toutefois jamais. Depuis la disparition de Fati, nous avions renoncé à sonder certains mystères.


  Pourtant, c’était ce besoin d’en savoir plus qui poussait Asceline à étudier tout ce que notre environnement recelait. Et sans doute cette même insatisfaction qui avait conduit Étienne à recouper les récits de chacun d’entre nous pour mieux connaître notre monde d’origine, son histoire et sa géographie, et essayer d’en déduire la localisation du Fort.


  C’était enfin ce qui me poussait à explorer la forêt, à en chercher les limites. Comme si le sens qui manquait à mon existence se trouvait au-delà de la brume perpétuelle qui recouvrait le Fort et ses environs.


  Peut-être devrais-je partir seule aux confins inexplorés de la forêt, au-delà du territoire des phasmes, ou bien là où la végétation devenait si dense qu’il était presque impossible d’avancer.


  Mais cette idée se dissipa rapidement. Je devais protéger le Fort. Atim m’avait sauvée de l’esclavage et m’avait confié une mission. L’abandonner était inconcevable.


  Après tout, ma frustration n’était rien comparée aux souffrances et aux privations que j’aurais endurées si j’étais restée prisonnière des murs d’Uruk. Peut-être n’aurais-je même pas vécu jusqu’à l’âge que j’avais aujourd’hui.


  Peut-être…


  Une alarme retentit soudain. Je me redressai brutalement sur ma couchette. Cette alarme qui résonnait dans tout le Fort, nous ne l’avions plus entendue depuis deux ans. Elle annonçait la venue d’un nouvel arrivant.


  Je bondis hors de mon lit, enfilai ma combinaison à toute vitesse et me précipitai hors de ma chambre, toutes mes angoisses et incertitudes à présent oubliées, pour rejoindre le centre du Fort.


  Au pied de la tour de garde, protégé par un mur circulaire, un étang insondable à ciel ouvert occupait une surface d’une cinquantaine de mètres carrés. Comme chacun d’entre nous, c’était par là que j’avais rejoint le Fort. Je l’atteignis alors qu’une petite foule se massait déjà sur ses rives. Presque tous les Vigiles étaient là. Seuls ceux qui montaient la garde en haut de la tour ou à l’entrée du Fort ne pouvaient assister à l’arrivée. Plusieurs projecteurs étaient braqués sur les eaux noires.


  Je repérai Asceline et Étienne. Ce dernier ne cachait pas son impatience de rencontrer le nouvel arrivant pour lui demander d’où il venait, de quelle époque, et en apprendre plus sur notre monde d’origine.


  Je me dirigeai d’abord vers eux, mais j’obliquai finalement vers Lei qui se tenait tout au bord des eaux noires.


  — J’avais fini par croire que plus personne ne viendrait, murmura-t-elle tandis que je m’approchais.


  Elle semblait tendue et soulagée en même temps.


  — Si le Fort doit être protégé, il y aura toujours des arrivants, répondis-je.


  — Tant que notre communauté ne pourra pas se perpétuer par elle-même, ajouta-t-elle. Du moins, je l’espère…


  Des veilleuses rouges se mirent à clignoter au-dessus de l’étang, et un murmure d’appréhension parcourut l’assemblée impatiente. Serait-ce un garçon ou une fille ? De quel âge ?


  — Le soixante et onzième Vigile, déclara solennellement Lei.


  Des bulles éclatèrent à la surface de l’eau, dans la lumière des lampes, puis une forme apparut et dériva jusqu’à nous. Lei m’aida à la traîner à terre, et je sus tout de suite qu’il y avait un problème : elle était trop lourde.


  Les nouveaux étaient normalement des enfants ou des adolescents. Mais pas cette fois. La Vigile que nous avions sortie de l’eau était une adulte, elle devait avoir mon âge. Lei se tendit. Elle détestait les imprévus, les anomalies dans notre routine – et elle n’était pas la seule.


  Je me penchai sur la jeune femme. Elle avait de longs cheveux bruns et la peau très pâle, constellée de taches de rousseur. Sa combinaison grise était faite d’un matériau que je ne reconnaissais pas. Je lui pressai l’épaule, et elle se mit soudain à cracher de l’eau et à tousser. Comme chacun de nous lors de son arrivée. Puis, luttant pour reprendre son souffle, elle se redressa légèrement et nous jeta un regard empli de terreur.


  — Tout va bien, fit Lei d’une voix douce, en s’accroupissant devant elle. Bienvenue au Fort. Tu es en sécurité maintenant.


  C’étaient les paroles rituelles par lesquelles elle accueillait chaque arrivant depuis Koffi 6, treize ans plus tôt.


  La nouvelle venue fixa Lei avec des yeux hagards, puis la foule tout autour, et eut un mouvement de recul. Pendant un instant, je me demandai si elle parlait notre langue.


  C’était une des étrangetés qui étonnaient le plus Étienne concernant notre situation : nous venions tous d’époques et de lieux différents, mais nous nous comprenions, alors même que dans la plaine sumérienne, d’un village à l’autre, l’accent pouvait être suffisamment différent pour rendre certains mots inintelligibles. Nous avions tous le sentiment de parler notre langue, celle de nos origines, et c’était comme si cette langue était la même pour nous tous.


  — Quoi ? fit enfin la jeune femme d’une voix cassée. Où suis-je ? Qui êtes-vous ?


  Elle recula encore, tout au bord de l’eau, avec un mouvement de défense, tandis que Lei lui tendait la main pour l’aider à se relever.


  — Ne me touchez pas ! Dites-moi où je suis !


  Je pressai l’épaule de Lei pour qu’elle me laisse faire. La nouvelle arrivante n’était pas la première à paniquer en émergeant de l’étang. Asceline avait réagi de la même façon, et j’avais su trouver les mots pour la rassurer.


  — Je m’appelle Shory, commençai-je. D’où que tu viennes, tu ne risques rien ici. Personne ne te fera de mal.


  Elle m’observa un instant, comme si ce que je venais de dire n’avait aucun sens pour elle.


  — Je veux rentrer chez moi, balbutia-t-elle enfin. On m’attend. Aidez-moi, s’il vous plaît…


  Je me tournai vers Lei. Je veux rentrer chez moi. En quatorze années et soixante-dix arrivants, personne n’avait jamais prononcé ces mots. Chacun de nous, aussi effrayé fût-il, avait accepté de venir ici, et fui notre monde d’origine pour ne surtout pas y revenir.


  La jeune femme n’aurait pas dû dire cela.


  — Comment t’appelles-tu ? demandai-je comme je ne savais pas quoi lui répondre.


  — Je… Je suis Lena. Allez-vous me dire où je me trouve, et qui vous êtes ?


  — Tu es au Fort. Nous en sommes les défenseurs, les Vigiles. Tu es une des nôtres à présent.


  Elle me lança un regard effaré, puis se leva et tenta de se frayer un chemin dans la foule. J’essayai de la retenir, mais elle m’assena un coup de coude en pleine face. Je me retrouvai à terre et je restai plusieurs secondes groggy.


  Des cris résonnaient autour de moi. La jeune femme tentait de fuir, mais il n’y avait nulle part où aller. Lei criait de l’arrêter. Tout le monde était désemparé : une telle situation ne s’était jamais présentée.


  Je me redressai en frottant ma joue gauche, puis je vis Asceline se jeter sur la nouvelle arrivante et lui appliquer un mouchoir sur le visage. D’autres Vigiles lui vinrent en aide.


  Lena 71 se débattit quelques instants puis s’effondra, inconsciente.


  — Elle va bien, dit Asceline, une ampoule contenant un reste de liquide translucide dans une main, tandis que je titubais vers elle, Lei à mes côtés. Quand elle se réveillera, elle devrait être plus calme.


  — Tu avais ton tranquillisant avec toi ?


  — Oui… Je travaillais dans le laboratoire quand l’alarme a sonné… Et… je l’ai gardé dans ma poche… Une sorte de pressentiment.


  Je n’étais pas la seule à souffrir d’insomnies, apparemment.


  — Tu as eu raison, commenta Lei en s’accroupissant devant la jeune femme à terre pour prendre son pouls.


  Asceline toucha ma joue, que je sentais enfler de seconde en seconde.


  — Elle ne t’a pas ratée, murmura-t-elle, une note d’inquiétude dans la voix.


  — Que faisons-nous ? demandai-je avec un signe de tête vers la jeune femme inconsciente.


  — Nous la mettons à l’isolement en attendant qu’elle se réveille, répondit Lei d’une voix ferme.


  Elle s’efforçait de montrer qu’elle maîtrisait la situation, mais je devinais l’intensité de son trouble. Un tel événement ne rentrait dans aucun de nos schémas. Nous n’avions pas de procédure pour l’affronter.


  — Elle ne se réveillera pas avant au moins une heure, nous informa Asceline.


  — Je veux que vous soyez avec moi quand elle reviendra à elle, déclara Lei. Toutes les deux. Et Étienne aussi. Je veux savoir qui est cette femme, ce qu’elle fait là et ce que lui a dit Atim.




  Chapitre 6


   


  Avec l’aide d’Asceline et Étienne, je conduisis Lena 71 en cellule d’isolement pendant que Lei s’efforçait de ramener le calme parmi les Vigiles.


  Nous avions tous renoncé à dormir.


  Une compresse glacée sur ma joue meurtrie, je restai avec les deux autres face à la baie vitrée qui nous permettait d’observer l’intérieur de la cellule sans être vus.


  Cette cellule n’avait connu qu’une seule occupante avant Lena : moi. On m’y avait enfermée quelques heures au retour d’une expédition pendant laquelle une créature de la forêt m’avait piquée. J’avais développé des symptômes inquiétants – je voyais des insectes dangereux là où il n’y avait que des Vigiles. Je me souvenais parfaitement du miroir contre lequel j’avais frappé rageusement lors de cette détention.


  La salle ne comportait qu’une couchette, une table et deux chaises inamovibles. Lena, toujours inconsciente, avait été allongée sur la couchette.


  — Je vais lui parler quand elle se réveillera, déclarai-je.


  Cette jeune femme m’intriguait. Qu’elle ne soit pas là de son plein gré nous semblait impensable, car nous avions tous fui notre monde d’origine. Son désir de repartir suscitait en moi un sentiment que j’éprouvais de plus en plus rarement ces derniers temps : de l’intérêt.


  — Je suis contente que tu te proposes, réagit Lei, qui venait de nous rejoindre et gardait les yeux braqués sur la nouvelle venue.


  J’avais peut-être acquis quelques compétences pour l’accueil des nouveaux arrivants difficiles au cours des années passées, notamment avec Asceline, mais nous savions tous que le cas de Lena était différent des précédents.


  — Je suis vraiment curieux de savoir de quelle époque et de quelle partie du monde elle vient, murmura Étienne derrière moi.


  — Si elle accepte de me parler, nous devrions vite en savoir plus, répondis-je.


  Lena revint à elle une heure plus tard mais, au lieu de se mettre à cogner contre le miroir comme je l’avais fait lors de ma courte détention, elle se recroquevilla sur la couchette en jetant des regards alarmés autour d’elle.


  Je décidai de ne pas attendre. Lei me donna son assentiment d’un signe de tête. J’entrai dans la cellule et refermai la porte derrière moi, un verre d’eau à la main. Lena me regarda approcher sans rien dire.


  Calmement, je m’assis à la table et posai le verre.


  — Tu n’as rien à craindre, dis-je comme à son arrivée, bien que guère confiante dans ma capacité à susciter un effet différent.


  Lena se leva et lança un regard prolongé vers le miroir avant de venir s’asseoir à la table, en face de moi. Elle sait que nous sommes observées. Elle saisit le verre et but avidement.


  Je la dévisageai avec curiosité. Au cours des quatorze dernières années, j’avais littéralement vu toutes les personnes que je connaissais grandir avec moi. J’avais eu le temps de m’habituer à leur voix, à leurs réactions, à leur présence. Qu’une jeune femme qui avait eu une vie d’adulte avant d’arriver au Fort surgisse ainsi dans notre quotidien éveillait en moi une étrange fascination, l’attrait de la nouveauté, sans doute, et peut-être autre chose, que je peinais à définir.


  — Vous travaillez pour le gouvernement, n’est-ce pas ? commença-t-elle.


  Le gouvernement ? De quoi parlait-elle ?


  — Non. Nous servons Atim. Nous protégeons le Fort.


  Elle me dévisagea un long moment, comme si elle non plus ne comprenait pas de quoi je parlais.


  — Vous êtes une secte ? Un groupe écoterroriste ?


  Échanger avec elle allait peut-être se révéler plus compliqué que prévu. La jeune femme utilisait des concepts qui m’étaient totalement étrangers.


  Je secouai la tête, puis répétai :


  — Nous servons Atim. Nous protégeons le Fort.


  Elle se prit le front entre les mains, s’efforçant visiblement de garder son calme.


  — Qu’est-ce que vous attendez de moi ? Je peux vous dire tout ce que je sais sur le projet Stern. Mais je ne suis qu’une ingénieure de rang inférieur. Je n’ai pas accès aux dossiers sensibles… Je vous en prie, laissez-moi rentrer chez moi. Ma fille… Elle m’attend… Elle est malade.


  — Je… Nous ne sommes pas ce que tu crois… tentai-je, de plus en plus désemparée. Nous ne t’avons pas fait venir ici…


  Elle était au bord des larmes, et je commençais à me demander si je tirerais quoi que ce soit de notre discussion.


  — Pourquoi vous faites ça ? Pourquoi m’avoir kidnappée ?


  — Que t’a dit Atim ?


  Ma question sembla lui donner quelque chose à quoi se raccrocher. Peut-être de l’espoir.


  — Je ne sais pas qui est Atim, je vous le jure ! Je n’ai jamais rencontré cet homme. Je ne suis pas celle que vous croyez. Laissez-moi partir !


  — Je ne peux pas.


  Elle s’efforça de réprimer ses larmes, sans y parvenir. Le cœur serré, j’hésitai à poser la main sur son épaule. J’éprouvais le besoin de lui montrer qu’elle n’était pas seule, que tous, nous étions là pour l’aider, mais je redoutais sa réaction.


  — Pourquoi ? murmura-t-elle entre deux sanglots. Pourquoi vous ne pouvez pas ?


  — Parce que je ne sais pas où nous sommes. Je ne sais pas quand nous sommes. Et personne n’a jamais songé à partir d’ici.


  L’instant d’après, elle me jetait le verre au visage en hurlant de la laisser sortir.


  


  — Je ne comprends pas, dis-je, en essuyant le sang sur mon front.


  Asceline était intervenue au moment où Lena avait bondi sur moi, et l’avait à nouveau endormie. La jeune femme était à présent allongée sur sa couchette, dans un état de semi-conscience, parcourue de spasmes occasionnels.


  — Qu’est-ce que nous allons faire d’elle, si elle ne veut pas être ici ? murmura Lei.


  — Elle finira par accepter son sort, tranchai-je. Elle n’a pas d’autre choix. Nous devons l’y aider.


  Lei ne répondit rien, l’air soucieux.


  — Laisse-moi venir avec toi quand elle sera de nouveau lucide, suggéra Étienne. Peut-être qu’à deux, nous arriverons à quelque chose.


  — Alors je viendrai aussi, intervint Asceline. Elle doit comprendre que nous ne lui voulons pas de mal. Que nous sommes comme elle.


  J’adressai un regard à Lei, qui donna son assentiment d’un signe de tête.


  — Pas de verre, cette fois-ci, se contenta-t-elle de dire.


  


  Lena semblait plus calme quand Lei nous autorisa à entrer dans la cellule. Assise sur la couchette, elle nous observait à présent avec une haine glacée. Étienne déroula sa carte sur la table en s’efforçant de sourire et d’avoir l’air avenant.


  — D’où viens-tu ? demanda-t-il.


  Lena se leva et examina un instant la carte, puis, ignorant Étienne et Asceline, elle verrouilla son regard sur moi.


  — Vous vous foutez de moi, c’est ça ?


  Je ressentis une pointe de fierté déplacée. Elle m’avait choisie pour interlocutrice. J’avais au moins réussi ça.


  — D’où viens-tu ? répétai-je. De quelle partie du monde ?


  Elle observa de nouveau la carte avec une expression écœurée, cette carte qu’Étienne avait mis plusieurs années à concevoir, à partir de nos souvenirs et récits à tous. Elle représentait cinq continents, sur lesquels figuraient des noms de lieux comme Mésopotamie, Égypte, France ou Chine. Soixante-dix points rouges indiquaient le lieu de naissance probable de chaque Vigile. Je savais qu’Étienne était impatient d’ajouter un soixante et onzième point, et peut-être de corriger certaines erreurs.


  — Je ne sais pas pourquoi vous me jouez cette farce cruelle, lâcha Lena, mais croyez-moi, si vous m’en donnez l’occasion, vous le regretterez.


  — Dis-nous simplement le nom, si tu ne sais pas où se trouve… commença Étienne.


  Elle l’interrompit d’un regard.


  — Je travaille dans les laboratoires du groupe Stern, à Hong Kong. Vous le savez puisque c’est là que vous m’avez kidnappée. Mais je suis chilienne. Je viens de Valparaiso.


  — Hong Kong… murmura Étienne. Saurais-tu situer ce lieu, même grossièrement, sur cette carte ?


  — Vous devez être une bande de fous furieux, parce qu’à l’évidence, vous n’êtes pas des professionnels, ajouta-t-elle.


  Quelque chose dans le ton de sa voix m’alerta, comme lorsque, dans la forêt, je devinais les organes sensoriels d’un prédateur braqués sur moi. Je n’eus pas le temps de réagir. Elle me saisit par l’épaule et appuya un éclat de verre sur ma gorge.


  Je le savais depuis le début, que cette histoire de verre était une mauvaise idée…


  — Reculez ! cria-t-elle aux deux autres. Ou je la tue.


  — Faites ce qu’elle vous dit, ajoutai-je, surprise par le calme de ma voix.


  Asceline et Étienne s’exécutèrent.


  — Maintenant, ouvrez la porte !


  Asceline obéit, et Lena me fit avancer. Lei, en alerte, nous attendait à l’extérieur.


  — Vous allez arrêter vos conneries et me dire exactement où nous sommes, reprit Lena.


  — Nous ne savons pas où se trouve le Fort, commença Étienne. Mais je pense que ce doit être en Amazonie. Je sais qu’une…


  Elle appuya l’éclat de verre contre ma gorge, et il se tut.


  — Il dit la vérité, murmurai-je.


  Sans répondre, elle me poussa vers la porte.


  — Il n’y a nulle part où fuir, cria Lei.


  — On verra bien, répliqua Lena.


  — Laisse-nous sortir dans la zone protégée, intervins-je. Elle verra par elle-même.


  Lena maintenait une pression ferme sur moi, mais je la guidai néanmoins vers l’extérieur, suivie par Lei, Asceline et Étienne. D’autres Vigiles, sur le trajet, nous jetèrent des regards éberlués.


  — Tout va bien, assurai-je.


  Une véritable procession se forma bientôt. Je sentais la détermination de Lena se fissurer à mesure que nous progressions dans le Fort.


  — Cet endroit est une base militaire, murmura-t-elle, troublée.


  Une fois entrées dans le sas de sortie, elle dut se contorsionner pour refermer la porte hermétique derrière elle. J’en profitai pour me libérer de son étreinte et levai aussitôt les mains en signe d’apaisement.


  — Tu n’as pas besoin de faire ça, dis-je, tu n’es pas prisonnière, et je ne te retiendrai pas. (Puis j’ouvris la seconde porte hermétique et la guidai vers l’extérieur.)  Mais nous ne t’avons pas menti. Il n’y a nulle part où aller.


  Elle garda l’éclat de verre serré dans sa main, mais n’essaya pas de m’immobiliser à nouveau.


  — C’est un camp expérimental, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Pour tester nos réactions et sélectionner ceux qui embarqueront peut-être un jour pour l’espace.


  Je ne répondis rien – je ne comprenais pas ce qu’elle disait, de toute façon – et lui fis franchir le seuil du Fort. Les gardes se tournèrent vers nous, mais je leur criai de rester en retrait.


  — Il n’y a que la forêt ici, dis-je.


  Le regard de la jeune femme demeurait fixé sur la ligne bleutée des arbres, sous le ciel brumeux, au-delà des grillages. Toute son énergie et sa détermination semblaient l’avoir abandonnée.


  — Mais je te le répète : ici, tu es en sécurité.


  — Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? murmura-t-elle à nouveau.


  Elle lâcha enfin l’éclat de verre et tourna vers moi des yeux implorants.


  — Ma fille m’attend, sanglota-t-elle. Elle est malade…
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  — Qu’allons-nous faire d’elle ? soupira Lei.


  Pensive, elle siégeait devant son bureau. Asceline, Étienne et moi lui faisions face.


  — Au moins, elle a fini par accepter de se nourrir, notai-je. C’est un progrès.


  Une semaine s’était écoulée depuis l’arrivée de Lena 71. Une semaine pendant laquelle celle-ci avait alterné les crises de nerfs et les périodes de catatonie. Je parvenais à discuter avec elle de temps en temps, mais nos échanges se terminaient toujours de la même manière : elle s’effondrait et répétait qu’elle devait rentrer chez elle, que sa fille l’attendait. Elle avait demandé plusieurs fois un téléphone mais, à ma connaissance, nous n’avions rien de tel au Fort.


  Lena était une exception à plus d’un titre. Par son âge, d’abord : aucun de nous n’avait plus de quatorze ans au moment de son arrivée au Fort, mais elle affirmait en avoir vingt-six. Par le fait qu’elle n’avait pas rencontré Atim, et enfin par son époque d’origine. Lena venait du début du XXIIe siècle – 2112 exactement, soit deux cent cinquante-neuf ans après la naissance d’Étienne. Elle était à présent la Vigile originaire de la période la plus tardive de notre monde.


  Sans doute avait-elle énormément à nous apprendre, mais encore fallait-il lui faire accepter qu’aucun retour en arrière n’était possible.


  — Laisse-moi l’emmener à l’extérieur, Lei, repris-je, hors de la zone défrichée, pour lui montrer la forêt et sa faune. Elle verra bien que nous lui disons la vérité.


  Lei croisa les bras, manifestement hostile à cette idée mais, comme je l’espérais, Asceline m’apporta son soutien.


  — Shory a raison, commença-t-elle. C’est la forêt qui m’a fait admettre que je n’étais plus dans mon monde d’origine et qu’Atim m’avait dit la vérité. Un tour dans un rayon de cinq cents mètres autour du Fort devrait suffire. Et avec Shory, elle ne courra aucun risque.


  Lei se massa les tempes.


  — Si ça peut l’aider, pourquoi pas ? Mais je ne veux pas que cette situation perdure. Lena doit se conformer aux règles. Qu’elle le veuille ou non, elle a une mission à présent.


  Je comprenais le raisonnement de Lei, mais je ne l’approuvais pas. Protéger le Fort, nous l’avions tous choisi. Pas Lena. Cela créait une différence fondamentale entre elle et nous.


  — Elle s’adaptera, affirmai-je avec un manque de conviction évident.


  


  — Je n’ai jamais vu de tels arbres, déclara Lena en observant la végétation, son expression un curieux mélange de trouble et de fascination.


  Nous nous trouvions à la lisière de la forêt, toujours en vue du Fort.


  Lei m’avait fait promettre d’être attentive au moindre geste de la jeune femme. « Tu es responsable d’elle », m’avait-elle répété. Dans le fond, je me demandais si elle n’espérait pas secrètement qu’un incident nous en débarrasse. Cela règlerait ce qu’elle avait déjà baptisé le « problème Lena. »


  Je me faisais sans doute des idées. Et, de toute façon, je n’avais pas l’intention de laisser un accident se produire.


  — La forêt s’étend dans toutes les directions autour du Fort, lui expliquai-je.


  Sans rien dire, Lena s’approcha d’un arbre et posa sa main gantée sur l’écorce pour en examiner la texture. Elle me faisait de plus en plus penser à Asceline. Je sentais qu’elle aussi pouvait passer des heures dans un laboratoire à noter des observations et faire des hypothèses.


  — Qu’y a-t-il au-delà de la forêt ? demanda-t-elle sans cesser de contempler l’écorce grisâtre.


  — Personne n’en sait rien. Nous n’avons jamais pu nous éloigner de plus de trente kilomètres du Fort. Au-delà, la forêt devient si dense qu’il est presque impossible de s’y aventurer. Et les prédateurs y sont plus dangereux, plus nombreux.


  Elle acquiesça en silence.


  — À un peu plus de vingt kilomètres d’ici, repris-je, s’étend une zone marécageuse. C’est le territoire des phasmes. Mieux vaut ne pas s’en approcher.


  — Les phasmes ?


  — Des créatures qui se confondent avec la teinte grisâtre du marécage. Nous les avons toujours évitées. Nous sommes sans défense face à ce que nous ne pouvons voir. 


  Quelque chose sur l’écorce capta soudain son attention.


  — Presque tout ce que cette forêt abrite est mortel pour nous, continuai-je. Le Fort est notre refuge, et nous devons le protéger des menaces de la forêt.


  Lena se tourna vers moi. Dans sa main gantée, elle tenait un insecte mauve vif aux nombreuses pattes.


  — À ta place, je ferais attention, l’informai-je. Leur sang est corrosif et pourrait percer ta combinaison, si tu le blessais ou l’écrasais dans ta main.


  Indifférente à ce que je disais, elle continua d’observer la créature.


  — Cette chose ne correspond à rien que je connaisse, murmura-t-elle. Je ne parviens même pas à en identifier la famille.


  — La faune de cette forêt est différente de celle des lieux d’où nous venons.


  Cela, nous en étions sûrs. Nous l’avions compris en recoupant les témoignages de chacun, et les propos de Lena venaient une nouvelle fois le confirmer.


  Elle reposa délicatement la créature puis se tourna vers moi.


  Sa carapace de certitudes s’était fendillée. Elle commençait à accepter que nous n’étions pas ses ennemis, mais elle refusait encore de croire à nos récits.


  — Pourquoi protégez-vous le Fort ?


  — Atim nous l’a demandé.


  — Alors un inconnu vous donne un ordre, et vous l’écoutez aveuglément ?


  Une brusque colère monta en moi, malgré mes efforts pour la réprimer.


  — Nous avons accepté de venir. Nous avons accepté notre mission. Atim nous a tous sauvés en nous offrant une nouvelle vie. Et il continue de veiller sur nous : le Fort nous fournit tout ce dont nous avons besoin.


  Elle se tourna de nouveau vers l’arbre.


  — As-tu déjà songé que vous étiez peut-être tous fous ?


  Je restai un instant bouche bée.


  — Pourquoi aurais-je eu une telle idée ?


  — Vous protégez un lieu, sans bien savoir pourquoi. Vous suivez les ordres qu’un obscur individu vous aurait donnés il y a des années. Quant à votre passé imaginaire…


  — Nous n’imaginons rien.


  Elle me fit face.


  — Shory, il est impossible de voyager dans le temps, votre histoire ne tient pas debout. Votre passé n’existe pas.


  Elle commençait vraiment à me taper sur les nerfs et, en même temps, je ressentais une fascination coupable face à ses raisonnements étranges et sa constance devant l’adversité.


  — Peut-être est-ce le tien qui n’existe pas.


  D’un mouvement brusque, elle empoigna le col de ma combinaison.


  — Je ne suis pas folle ! Ma fille m’attend.


  — Je te crois, alors fais un effort pour me croire aussi.


  Elle me lâcha et se détourna, sans chercher à cacher son agacement.


  — Moi aussi, au début, j’ai eu du mal à m’adapter à ce nouveau monde, repris-je d’une voix plus douce. Mais j’y suis parvenue. Et tu vas devoir en faire autant.


  — Non, répondit-elle simplement en s’éloignant.


  Pendant plusieurs minutes, elle déambula en silence, perdue dans ses pensées. Bientôt, elle reporta son attention sur les arbres.


  — Cet endroit doit être une sorte de réserve naturelle dans laquelle des organismes génétiquement modifiés ont été implantés. Un lieu destiné à tester les capacités d’adaptation de ceux qui partiront dans l’espace. C’est pour ça que je suis ici. J’ai été présélectionnée pour quitter la Terre. Et maintenant, je suis observée. Peut-être êtes-vous tous des acteurs.


  Elle recommençait à tenir des propos incompréhensibles, et j’essayai de la ramener vers ce qui m’intéressait.


  — De quoi te souviens-tu ? Que s’est-il passé juste avant ton arrivée ici ?


  Elle continua à marcher en silence parmi les arbres, s’enfonçant dans la forêt. Je commençais à croire qu’elle avait décidé de ne plus rien dire quand elle reprit enfin la parole.


  — Je me trouvais dans les laboratoires du groupe Stern, à Hong Kong. Je travaillais sur un projet de pucerons génétiquement modifiés, capables de contrôler le développement de la végétation dans un milieu fermé. Le résultat devait, sur le long terme, être utilisé pour la création de forêts artificielles dans l’espace ou sur Mars, et régler les problèmes de famine causés par la montée des océans.


  J’acquiesçai en silence. Peut-être Asceline serait-elle capable de dégager un sens de ce charabia, quand je le lui rapporterais.


  — Puis j’ai reçu un appel de Pauline, la baby-sitter de Noémie, ma fille.


  — Noémie ? répétai-je.


  — Oui. Elle n’a que cinq ans. Pauline m’a annoncé qu’elle était malade. Elle avait de la fièvre depuis plusieurs heures. Je lui ai dit de faire venir un médecin, et que j’arrivais tout de suite.


  Elle prit une inspiration.


  — Je suis sortie du laboratoire, qui se trouve dans un immeuble de la baie. Il pleuvait à verse. Une tempête était prévue pour les prochaines heures, mais j’ai décidé de partir malgré les recommandations des IA du parking.


  Les IA du parking. Décidément, on ne parlait pas la même langue.


  — J’ai pris ma voiture mais, dans le parking sous-terrain, l’eau s’est mise à monter. Ça arrive parfois pendant les ouragans. La rampe de sortie s’est transformée en torrent en quelques secondes. J’ai quitté le véhicule, prise de panique, et j’ai couru vers un escalier de secours, de l’eau jusqu’aux genoux.


  Je commençais à deviner la suite.


  — L’eau a continué de monter, et le courant s’est fait plus fort. À deux mètres de l’escalier, j’avais de l’eau jusqu’aux hanches. Et puis une silhouette est apparue dans l’encadrement de la porte, en haut des marches.


  Atim.


  — C’était un homme ? Tu as vu son visage ?


  — Non, c’était une femme, une blonde aux cheveux longs… Puis le courant a encore gagné en force. Je me suis raccrochée à une voiture et j’ai appelé à l’aide.


  — Que s’est-il passé ?


  Lena fit une pause. Se remémorer ces moments, de toute évidence, lui était difficile.


  — La silhouette a refermé la porte… puis le courant m’a emportée. Ensuite… Je ne me souviens que de l’obscurité et d’une pâle lumière grise. Puis je me suis réveillée ici.


  — L’eau noire et le courant. Nous en avons tous fait l’expérience ici, murmurai-je, pensive.


  Qui pouvait être cette femme blonde ? Avait-elle un lien avec Atim ?


  Lena se tourna vers moi, et j’eus l’impression qu’elle ne me voyait plus.


  — Je vais réussir ce test, murmura-t-elle.


  Il était temps de retourner au Fort. Elle m’en avait appris davantage sur elle-même durant cette discussion qu’au cours de la semaine écoulée depuis son arrivée, mais sa venue parmi nous me semblait plus énigmatique que jamais.
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  Cette nuit-là, une fois de plus, je fus incapable de dormir, car le souvenir de ma discussion avec Lena tournait en boucle dans mon esprit. D’accord, nous ne savions rien d’Atim, mais il nous avait quand même sauvés, et entendre Lena insinuer que nous étions fous de lui obéir aveuglément m’avait atteinte plus que je ne voulais l’admettre.


  Aujourd’hui encore, nous préférions tous accepter la situation sans arrière-pensées plutôt que remettre en question notre mission. Il me semblait qu’il y avait quelque chose de presque sacrilège à seulement s’autoriser à y songer.


  Et pourtant, les questions sous-jacentes aux propos de Lena – pourquoi le Fort devait-il être protégé ? Que renfermait-il ? Quel était le sens réel de la mission qu’Atim nous avait confiée ? –, je me rappelais clairement pourquoi, dès les premiers temps, nous avions renoncé à les approfondir.


  Je me redressai sur ma couchette et allumai ma petite veilleuse.


  Les souvenirs de ma première semaine au Fort, en compagnie de Fati et Lei, conservaient une étonnante clarté dans ma mémoire. Nous n’avions toutes les trois que onze ans mais, malgré l’étrangeté de notre nouvel environnement, malgré le fait que nous étions seules, nous nous sentions en sécurité. Je me rendais compte qu’encore aujourd’hui, j’associais cette période au bonheur.


  Nous avions passé cette première semaine à explorer les moindres recoins du Fort. Toutes les trois, nous avions compris le fonctionnement de la cuisine, trouvé les réserves de graines et initié le travail de plantation dans la serre. Toutes les trois encore, nous avions découvert l’armurerie et les équipements de sortie dans la forêt, avec un mélange de crainte et d’excitation. Toutes les trois enfin, nous avions observé pour la première fois la bordure bleutée de la forêt qui ceinturait le Fort et nous inspirait alors une terreur profonde. À chacune, Atim avait dit la même chose : « Il existe, quelque part, un endroit qu’il faut protéger. Un fort. Des forces nombreuses et dangereuses, massées dans une forêt profonde, voudraient y pénétrer, atteindre ce qu’il abrite. Rien n’est plus important que de les en empêcher. »


  Pendant cette semaine d’exploration, nous avions pénétré au cœur même du Fort : une large structure cylindrique qui soutenait la tour de garde. Une épaisse porte de métal en barrait l’accès. L’ouvrir nous avait demandé de la force et de l’ingéniosité. Nous avions dû faire levier avec une barre de métal pour réussir à tourner le volant qui en contrôlait le verrou.


  En entrant, j’avais ressenti une crainte superstitieuse. Dans cette salle se trouvait ce que nous devions manifestement protéger, la raison d’être du Fort : un puits au fond duquel résonnait le clapotis d’une eau noire. Des veilleuses rouges en bordaient l’ouverture. Pour une raison mystérieuse, je me rappelais clairement ces veilleuses.


  Nous ne nous étions pas attardées. L’endroit était lugubre et, si notre mission consistait à le protéger, alors autant en laisser l’épaisse porte fermée. Se poser davantage de questions nous semblait alors inutile.


  Deux mois plus tard, nous étions quatre. Tom 4 nous avait rejointes quelques jours plus tôt. Comme nous, il avait rencontré Atim et accepté de fuir son époque d’origine. Avec son aide, nous avions entrepris un inventaire complet de tout ce que notre refuge avait à offrir, car nous ne cessions de nous découvrir de nouveaux besoins, et le Fort nous semblait alors abriter tout ce dont nous pouvions rêver.


  Ce jour-là, Fati avait décidé d’explorer de nouveau la salle du puits pour voir si rien ne nous avait échappé lors de notre première visite. Cet endroit lui inspirait une fascination que je ne comprenais pas. Nous l’avions aidée à franchir l’épaisse porte de métal – seule, car Lei et moi avions peur d’y remettre les pieds, et Tom était encore trop impressionné par tout ce qui l’entourait – avant de retourner à nos occupations.


  Elle n’en était jamais revenue.


  Quand nous avions commencé à nous inquiéter de son absence, plus d’une heure s’était écoulée. Nous nous étions enfin résignés à entrer nous aussi, pour découvrir une salle vide. Nous l’avions appelée longtemps, sans recevoir d’autre réponse que le clapotis de l’eau. Elle n’était plus là.


  Le traumatisme fut immense, pour Lei comme pour moi. Fati était déjà présente à mon arrivée, et j’avais alors l’impression qu’elle avait toujours été à mes côtés. En la perdant ainsi, il me semblait perdre à nouveau mes parents. La famille que nous avions commencé à former se révélait plus fragile que nous ne l’avions cru.


  Cette tragédie nous fit comprendre que le danger existait même ici, au cœur du Fort, et que nous devions rester vigilantes.


  Fati était tombée dans le puits et s’y était noyée. Il n’y avait pas à chercher plus loin. Si l’entrée de cette salle était si bien protégée, c’était peut-être aussi pour notre sécurité, en fin de compte. La décision d’en interdire définitivement l’accès s’était ainsi imposée d’elle-même.


  Ce souvenir me tourmentait : c’était comme si Lena, avec ses insinuations, avait ouvert dans mon esprit une porte qui aurait dû rester close.


  Je quittai ma couchette, sachant que je ne trouverais pas le sommeil. J’éprouvais l’envie de retourner voir Lena, de poursuivre ma discussion avec elle, mais ce n’était pas le moment. Et une autre idée avait germé dans mon esprit.


  Je sortis de ma chambre en chemise de nuit et me dirigeai vers le centre du Fort. À cette heure-ci, presque tout le monde dormait. Seuls les gardes à l’entrée et sur la tour centrale veillaient. À mesure que mon idée s’affirmait, ma volonté fléchissait. Que m’arrivait-il ?


  Consciente de braver un interdit, je rejoignis la fameuse structure cylindrique qui soutenait la tour de garde. Cela faisait des années que je ne m’étais pas rendue dans cette partie du Fort. Une crainte superstitieuse m’envahit à mesure que j’approchais de l’épaisse porte blindée. Une crainte doublée du sentiment de mal agir. Comme si venir ici était contraire à ce qu’Atim attendait de nous tous, et de moi en particulier.


  Des inscriptions avaient été gravées dans le métal de la porte, à l’aide de couteaux et de pierres. Un dessin maladroit représentait Fati. Je l’avais fait moi-même après sa disparition, pour ne pas l’oublier. Deux traits pour les jambes, deux pour les bras, un pour le corps et un rond pour la tête. Je dus réprimer des larmes en le redécouvrant. Fati 1. Avec Lei, elle avait été ma première amie, ici. Ma première amie tout court. Le lien entre nous, qui nous semblait alors indéfectible, j’en sentais encore la force aujourd’hui, et j’éprouvai à nouveau la violence de la déchirure causée par sa disparition. Lei avait dessiné des fleurs tout autour, et Tom 4, des étoiles. Les étoiles de notre monde d’origine.


  J’hésitai longtemps, sans savoir que faire, ni pourquoi j’étais là.


  Je posai la main sur la porte, puis la retirai vivement, avec l’impression soudaine d’avoir violé un principe sacré. Personne ne devait plus entrer dans la salle du puits.


  Les propos de Lena m’avaient troublée, au point de m’amener ici. Jamais je n’avais songé à rouvrir cette porte jusqu’à maintenant.


  Des pas résonnèrent, tout proches. Je m’adossai au mur et bloquai ma respiration. Je ne voulais surtout pas être aperçue ici. Je ne voulais pas qu’on puisse me soupçonner de… de quoi ? D’avoir songé à pénétrer dans la salle du puits ?


  La culpabilité que j’éprouvais était peut-être absurde, mais aucune pensée rationnelle ne parvenait à calmer mon trouble. Ma venue ici, je la regrettais à présent de toute mon âme.


  Les pas s’éloignèrent dans un couloir adjacent.


  Sans attendre, je pris la direction de ma chambre, pressée de quitter cet endroit.




  Chapitre 9


   


  Le lendemain, personne ne me fit de remarque. On ne m’avait pas vue près de la salle du puits, et j’en éprouvais un profond soulagement. J’aurais voulu effacer de mon esprit le souvenir de ce que j’avais failli faire.


  Dans le laboratoire, je retrouvai Asceline, Étienne et, à ma grande surprise, Lena. Elle paraissait de meilleure humeur que les jours précédents et disposée à communiquer avec d’autres que moi. Étienne lui montrait divers points sur sa carte, en l’assaillant de questions. Elle lui répondait patiemment, et il l’écoutait avec une attention à toute épreuve, tout en prenant des notes.


  — La vallée de l’Euphrate et le nord de la France existaient toujours la semaine dernière, disait-elle. En revanche, Sumer a disparu il y a des milliers d’années, comme vous semblez déjà le savoir. Il n’en reste presque plus rien. Hong Kong se situe près du royaume dont Lei est originaire. Mais ce royaume a profondément changé et s’est beaucoup agrandi. Ce n’est plus du tout un royaume d’ailleurs.


  — Fascinant, murmura Étienne. Et tu dis que l’Amazonie n’existe plus ?


  — Plus vraiment. Il reste des îlots de forêt, mais rien de comparable à ce qu’elle était. C’est une des raisons pour lesquelles nous essayons de fuir notre monde. Il devient progressivement et irrémédiablement inhabitable.


  Étienne se tut le temps de digérer les propos de Lena.


  — Le monde devient inhabitable ? demanda-t-il enfin. Que s’est-il passé ?


  Lena sourit, comme si elle avait soudain capitulé devant notre ignorance.


  — Nous l’avons un peu déréglé, lâcha-t-elle, énigmatique.


  Une ombre passa sur son visage. Elle se leva et se dirigea vers le couloir, sous l’œil déçu d’Étienne, qui espérait de toute évidence poursuivre plus longtemps son entretien avec elle. Après une hésitation, je décidai de la suivre.


  — Soit vous êtes d’excellents acteurs, soit on vous a réellement fait croire que vous venez du passé, soupira-t-elle tandis que je la rejoignais.


  — Peut-être sommes-nous simplement ceux que nous prétendons être, proposai-je.


  Elle se tourna vers moi. Son visage n’exprimait ni colère ni tension. Rien qu’une lassitude profonde.


  — Je suis parfois tentée de vous croire. Mais c’est l’hypothèse la plus invraisemblable.


  Le silence s’installa entre nous jusqu’au corridor où s’alignaient les portes des chambres. Lena s’arrêta devant celle qui lui avait été attribuée : la chambre 71. Le Fort en abritait cent au total.


  — Tu veux entrer ?


  J’hésitai un instant, surprise par sa proposition.


  — Euh… pourquoi pas ?


  La chambre étroite était identique à la mienne et à celle de tous les Vigiles. Dépourvue de fenêtre, elle était équipée d’une couchette murale et d’un petit bureau d’angle surmonté d’une lampe. Il y avait à peine la place de se tenir debout.


  Lena s’assit sur son lit et s’adossa au mur. Je pris place au bureau en face d’elle, gênée par cette intimité soudaine. Avec les autres Vigiles, nous ne nous retrouvions jamais dans les chambres, mais plutôt dans les zones communes du Fort. Seuls les couples s’autorisaient l’accès à leurs chambres respectives.


  — Je suis désolée, commença-t-elle.


  — Désolée pour quoi ?


  — De t’avoir frappée à mon arrivée, puis menacée avec un éclat de verre.


  — Ce n’est rien.


  Elle sourit et resta silencieuse, comme absorbée par ses pensées. Ne sachant pas quoi répondre, j’attendis.


  — Je ne suis pas comme vous, Shory, dit-elle enfin. Ma place n’est pas ici.


  — Alors où est-elle ?


  — Je vous ai expliqué tout à l’heure que la Terre ne serait bientôt plus habitable… L’objectif du groupe Stern, mon employeur, est de construire des vaisseaux capables de parcourir des trajets de plusieurs dizaines d’années-lumière, et de…


  — Des années-lumière ?


  Elle prit un air un peu ennuyé, puis reprit, comme si elle s’adressait à une enfant :


  — C’est la distance parcourue par la lumière en une année terrestre. C’est très, très long. La distance qui sépare la Terre des étoiles se mesure en années-lumière. Ce genre de trajet prend des siècles.


  — Des siècles… murmurai-je en essayant d’appréhender la notion.


  — Le seul véritable espoir de survie sur le long terme, pour les humains, ce sont les étoiles. Un autre monde. Ce monde, nous l’avons trouvé. Il se situe à une vingtaine d’années-lumière de la Terre. Le groupe Stern espère pouvoir construire des vaisseaux de colonisation capables de le rejoindre.


  Elle me dévisagea avec intensité.


  — C’est là-bas qu’est ma place. Et surtout, celle de ma fille. Là-bas, elle aura l’avenir qu’elle ne peut plus avoir sur Terre. J’ai cru un moment que cet endroit était un test conçu par le groupe Stern pour sélectionner ceux qui partiront, quand le premier vaisseau serait prêt. Un moyen de tester leur résistance et leur capacité d’adaptation.


  — Et que crois-tu, à présent ?


  — Je ne suis plus sûre de rien.


  Elle ajouta, le regard perdu dans le vague :


  — Mais tu as contribué à rendre les choses un peu moins difficiles pour moi, ici. Je ne sais pas qui tu es vraiment, ni si tu me testes ou me manipules. En tout cas, je veux te dire merci.


  — Tu n’es pas seule, ici. Personne ne te teste, personne ne te manipule. Avec tous les Vigiles, nous formons… une famille. Notre communauté crée un lien, elle remplace tous ceux que nous avons perdus.


  — Je ne suis pas comme vous, Shory, répéta-t-elle.


  Elle resta silencieuse un moment avant de reprendre :


  — Ce que je dois faire, c’est partir. Si cette forêt est un test, je trouverai le moyen d’en sortir. Si c’est autre chose… j’aurai une chance de découvrir quoi.


  — Tu ne survivrais pas plus d’une demi-journée, seule dans la forêt.


  — C’est possible. Mais je préfère ça que rester ici à attendre en vain.


  — Ce serait une erreur, Lena, je te l’assure.


  Elle baissa la tête et s’abîma dans ses pensées. J’hésitai à poser ma main sur son épaule. J’aurais voulu la prendre dans mes bras pour la réconforter, sans parvenir à m’y résoudre. Finalement, après plusieurs longues secondes de silence, je décidai qu’il était temps pour moi de partir.


  — Si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis là, dis-je en me levant.


  Elle ne répondit pas, et je quittai la chambre, peinée. J’avais sous-estimé la solitude qu’elle ressentait ici, parmi nous.


  


  Les jours suivants, Lena se montra apaisée et désireuse de communiquer. Elle semblait se sentir à l’aise au laboratoire, et Asceline et Étienne avaient des centaines de questions à lui poser.


  Étienne noircissait des carnets en l’écoutant disserter sur notre monde d’origine à tous, sa géographie, son histoire, ses défis, etc. Asceline, de son côté, avait compris que Lena étudiait elle aussi les différentes manifestations de la vie et que ses connaissances pourraient grandement bénéficier à la communauté. Elle lui avait décrit différentes espèces d’animaux et de plantes locales, et Lena s’était montrée très intéressée.


  Je me tenais un peu à l’écart et je les observais tous les jours. J’étais heureuse de voir Lena finalement accepter sa situation, et je ressentais en même temps une étrange frustration. Comme si j’avais cru, pendant un bref moment, que la jeune femme briserait ma routine et celle du Fort. Peut-être ne serait-ce pas le cas, et Lena deviendrait-elle l’une des nôtres.


  Lei demeurait méfiante. Elle n’aimait pas Lena. Elle n’aimait pas l’idée qu’il y ait à présent une personne plus âgée qu’elle et moi au Fort, même à un an près. Elle n’aimait pas la voir tisser des liens avec d’autres Vigiles. Elle s’inquiétait de la somme de ses connaissances, comme si ce savoir, d’une manière ou d’une autre, pouvait la menacer elle, mais aussi notre mission à tous.


  Je partageais confusément son inquiétude.


  Mais Lei semblait souhaiter que Lena disparaisse. Elle aurait voulu la voir fuir, s’évanouir dans la forêt comme un mauvais rêve qu’il nous suffirait ensuite d’oublier. J’avais décidé de veiller à ce que ça n’arrive pas : la jeune femme ne méritait pas tant d’hostilité, et sa présence parmi nous avait forcément une raison, même si nous ne la comprenions pas encore.


  


  Une semaine s’était écoulée depuis ma promenade nocturne jusqu’à la salle du puits quand Lena sembla à nouveau se refermer sur elle-même.


  En compagnie d’Asceline, elle examinait un gros insecte au jaune affadi qui avait été conservé dans un bocal. Je venais de les rejoindre au laboratoire quand elle s’écria soudain avec colère :


  — C’est impossible ! Cet insecte ne devrait pas exister !


  Asceline saisit le bocal des mains de la jeune femme pour éviter qu’elle ne le laisse tomber.


  — Peut-être, pourtant ils pullulent à l’extérieur, dis-je d’un ton conciliant.


  Lena se tourna vers moi.


  — Cette bestiole ne peut pas être originaire de la Terre, expliqua-t-elle enfin. C’est une forme de vie qui vient… d’ailleurs.


  — C’est une forme de vie qui vient d’ici, Lena. Je te l’ai déjà expliqué. Et celle-ci est relativement inoffensive pour nous, contrairement à beaucoup d’autres dans la forêt.


  Lena se passa les mains dans les cheveux et, pendant un instant, je crus qu’elle allait craquer à nouveau. Mais elle se ressaisit.


  — Shory, je suis fatiguée.


  Je cherchai vainement une réponse adaptée.


  — Je suis fatiguée et je veux revoir ma fille, ajouta-t-elle. Je veux rentrer chez moi.


  Elle se leva et quitta la pièce sans un mot de plus.


  Je la regardai partir sans réagir. Le bocal toujours à la main, Asceline s’approcha de moi.


  — Elle a encore besoin de temps, dis-je, mais tout ira bien.


  — Non, répondit Asceline. Elle ne veut pas être ici. Sa vie est ailleurs, et ça ne changera jamais.


  Elle avait raison. Et cette certitude m’attrista plus qu’elle n’aurait dû.




  Chapitre 10


   


  — Lena m’inquiète, déclara Lei.


  Je me redressai, tirée de ma torpeur. Cela faisait dix minutes que je l’écoutais vaguement m’expliquer ses projets de réorganisation du système de veille quand elle s’était soudain interrompue.


  — Lena nous aidera, répondis-je. Elle finira par se résigner.


  Lei secoua la tête.


  — Tu veux t’en persuader, dit-elle. Moi aussi j’essaie, mais j’y crois de moins en moins.


  Quelque chose dans son regard me surprit. J’y voyais une inquiétude sincère, teintée d’une forme de reproche. De quoi me croyait-elle responsable ?


  Lei était celle que je connaissais le mieux ici. Elle était devenue la première Vigile après la mort de Fati 1, et moi la deuxième. Avant l’arrivée de Lena, nous étions les jeunes doyennes du Fort, et nous restions celles qui y avaient vécu le plus longtemps. Pour cette raison, nous n’ignorions rien l’une de l’autre. Pourtant, cette fois, je ne voyais pas où elle voulait en venir.


  — Qu’est-ce que tu essaies de me dire ? lui demandai-je.


  — Tu te souviens de cette créature qui avait pénétré dans le Fort, il y a neuf ans ?


  J’acquiesçai. Le prédateur provoquait de puissantes hallucinations, et les deux gardes à l’entrée avaient cru qu’il s’agissait de l’un de nous, avant d’être attaqués.


  — Ce jour-là, nous avons failli tous périr. Nous avons été sur le point d’échouer. De décevoir Atim. Une menace s’était infiltrée dans nos murs. Dans le Fort.


  Elle se tut quelques instants avant de reprendre :


  — Je ne sais pas ce qu’est Lena, alors reste vigilante. Ne sois pas trop prompte à voir en elle l’une des nôtres.


  Ces quelques mots me firent tressaillir.


  — Lena est arrivée ici de la même manière que nous. Nous devons la considérer comme l’une des nôtres. Sinon, nous…


  Des cris retentirent dans le couloir, et Lei courut vers la porte.


  De l’autre côté, Sinchi tenait fermement Lena par le bras. Celle-ci se débattait, tandis qu’il l’entraînait vers le bureau de Lei. D’autres Vigiles observaient la scène sans réagir.


  — Qu’est-ce qui se passe ? m’exclamai-je.


  — Elle est entrée dans la salle du puits, répondit Sinchi.


  — Lâche-la, ordonnai-je.


  Il hésita, visiblement surpris, comme si ce qu’il venait de dire n’avait pas eu sur moi l’effet escompté.


  — Fais ce qu’elle te dit, confirma Lei à mes côtés.


  Il s’exécuta enfin.


  — J’ai trouvé la porte de la salle du puits ouverte, reprit-il en se tournant vers Lei. Je me suis approché et elle en est sortie à ce moment-là.


  — C’est vrai ? demanda Lei en se tournant vers Lena.


  — Ce n’est pas un crime, intervins-je, et elle ne savait pas que…


  — Shory, ce n’est pas à toi que je m’adresse.


  Je me tus de mauvaise grâce.


  — C’est vrai, répondit Lena sans faire le moindre effort pour dissimuler sa colère. Et il n’y a rien là-dedans. Juste un puits.


  — Je la mets en cellule ? fit Sinchi en s’avançant.


  Une vive colère m’envahit. Il jouait au bon petit soldat. Il voulait soigner son image auprès de Lei – et de moi aussi, peut-être. Mais à cet instant, je n’éprouvais pour lui qu’un profond mépris.


  — Certainement pas, tranchai-je.


  À nouveau, il eut l’air étonné par ma réaction.


  — Mais… commença-t-il.


  — Shory, l’interrompit Lei, on ne mettra personne en cellule mais, s’il te plaît, ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà, et laisse-moi régler le problème. (Elle fit face à Lena.)  La salle du puits est une zone interdite. C’est un endroit dangereux. On ne doit pas y entrer.


  — Je ne suis pas une enfant à qui on dit où elle peut aller ou non.


   Comme s’il avait reçu un ordre, Sinchi s’avança vers Lena, qui était déjà prête à se défendre. Elle lui assena un coup de poing avec une force que je ne lui aurais jamais soupçonnée. Il fit quelques pas en arrière, plus surpris que groggy, avant de perdre l’équilibre et de s’affaler sur son séant.


  Pendant un instant, tous les témoins restèrent pétrifiés. La violence ne faisait pas partie de nos modes d’expression.


  Enfin, Lei se précipita vers Sinchi, bientôt rejointe par les autres gardes.


  Lena recula en se massant le poing, le regard rivé sur Sinchi, sans aucun remords apparent. Lui semblait peiner à réaliser ce qui était arrivé. Sa joue enflait à vue d’œil.


  — On ne se bat pas au Fort ! s’écria soudain Lei en se tournant vers la jeune femme. C’est notre règle la plus fondamentale !


  — Je me défends quand on me menace, répondit-elle.


  Sans un regard pour Sinchi, elle fit demi-tour et disparut dans le corridor.


  J’hésitai un instant. Devais-je la rattraper ?


  — Laisse-la pour le moment, m’ordonna Lei. Va plutôt chercher Asceline, il a besoin de ses soins.


  Je m’exécutai en silence.


  Dans le corridor qui conduisait au laboratoire, je sentis un étrange malaise grandir en moi. Non pas à cause de ce que Lena avait fait, mais parce que je ne pouvais m’empêcher de lui donner raison.


  


  Une heure plus tard, Asceline et moi nous trouvions face à Lei, dans son bureau. Sinchi avait été conduit à la clinique, où il se reposait à présent. Asceline lui avait administré une décoction apaisante à base de plantes de la forêt. Lei avait donné des instructions pour que l’incident ne s’ébruite pas trop, mais nous ne nous faisions pas d’illusions : tout le monde serait bientôt au courant.


  Elle contemplait à présent son bureau avec une colère froide. Derrière elle, le ciel brumeux s’assombrissait.


  — Lena n’aurait pas dû agir ainsi, commençai-je comme le silence s’éternisait. Mais…


  — Ça suffit, Shory. C’est de ça que je te parlais. Lena met en péril l’équilibre que nous construisons depuis quatorze ans. Aucun Vigile n’en avait jamais frappé un autre avant son arrivée. Tu as une idée des traces que de tels actes peuvent laisser dans notre communauté ?


  Je ne répondis pas.


  — Lena est peut-être une sorte de test pour nous. Une force de division pour éprouver notre cohésion, conclut-elle.


  — Lena n’est pas un test. Elle s’est sentie menacée et…


  — Je n’avais pas l’intention d’ordonner qu’on l’enferme, coupa Lei. Je voulais simplement lui réexpliquer les règles qui nous permettent de vivre ensemble et d’accomplir notre mission.


  — Sinchi parlait de la mettre en cellule…


  — Elle doit se plier à nos règles, Shory. Il n’y a pas d’autre choix. Ou plutôt, le seul autre choix possible pour elle, c’est de partir.


  — Nous n’en arriverons pas à de telles extrémités, intervint calmement Asceline sans me laisser le temps de réagir. Nous allons lui parler. Nous allons l’aider et…


  — Nous allons lui parler toutes les trois, l’interrompit Lei. Nous allons la convoquer et mettre les choses au clair une fois pour toutes. D’une manière ou d’une autre, elle va devoir s’excuser pour ce qu’elle a fait et nous donner des gages de bonne conduite.


  J’acquiesçai. Asceline saurait peut-être trouver les mots pour apaiser tout le monde.


  — Je vais la chercher, dis-je.


  


  Je parcourus le corridor qui menait aux chambres en réfléchissant à ce que je dirais à Lena pour la convaincre de me suivre.


  Je frappai deux fois à sa porte sans recevoir de réponse. Je collai mon oreille au battant puis tapai à nouveau. Toujours rien. Un mauvais pressentiment m’envahit.


  Je tournai la poignée – comme je m’y attendais, la porte n’était pas verrouillée. La petite chambre était vide. La discussion que j’y avais eue avec elle me revint soudain en mémoire.


  D’un pas rapide, je fis demi-tour et repassai sans m’arrêter devant la porte ouverte du bureau de Lei. Je pris la direction du vestiaire attenant au sas principal, de plus en plus anxieuse, et inspectai les combinaisons de sortie. Il en manquait une.


  Je franchis le sas et me précipitai à l’extérieur. Deux Vigiles étaient de garde. La forêt baignait dans la lumière grise du soir.


  — Shory, ta combinaison… commença l’un d’eux, Wapi 46.


  — Est-ce que quelqu’un est sorti au cours de la dernière demi-heure ? l’interrompis-je.


  — Lena 71. Elle nous a dit qu’elle devait inspecter les arbres autour du grillage, pour Asceline. Ordre de Lei.


  — Quoi ? Lei n’a jamais donné un ordre pareil.


  Wapi sembla soudain déconcerté.


  — Vraiment ? Mais elle nous a dit que…


  Sans attendre la suite, je me ruai à nouveau dans le sas, puis dans le vestiaire, où je saisis une combinaison. Lei surgit à ce moment-là.


  — Elle s’est enfuie, n’est-ce pas ?


  J’acquiesçai tout en enfilant la combinaison aussi vite que possible. Une vive inquiétude grandissait en moi : la peur de perdre Lena, comme nous avions perdu Fati, Solveig et neuf autres Vigiles. Je ne devais pas laisser cela arriver.


  — Oui. Si je pars tout de suite, j’ai une chance de la rattraper.


  — La nuit tombe, Shory. La laisser disparaître, c’est peut-être ce que nous pouvons faire de mieux.


  Je lui fis face.


  — Non. Nous sommes les Vigiles. Dehors, elle est promise à une mort certaine. Si nous pouvons la sauver, nous devons le faire.


  Je vérifiai les réserves d’eau et de poudre nutritive de la combinaison, puis saisis un des fusils réservés aux gardes.


  — Seule, je serai rapide. Je la rattraperai facilement.


  J’hésitai un instant avant d’ajouter :


  — C’est peut-être ça, le test d’Atim. Voir si nous la laissons mourir parce qu’elle n’est pas comme nous, ou si nous agissons comme nous le devons. Comme une famille.


  Lei ne répondit pas. Elle se contenta de serrer mon épaule.


  — Je ne peux pas te retenir Shory, mais je te le répète : j’ai besoin de toi. Nous avons tous besoin de toi, ici. (Sa voix avait pris des accents presque implorants.) Alors, quoi qu’il arrive là dehors, conclut-elle, n’oublie pas : ta vie compte plus que la sienne.


  Je reculai en m’efforçant de conserver une contenance.


  — Où est Asceline ? demandai-je.


  — Toujours dans mon bureau. Quand je t’ai vue passer, je lui ai demandé d’attendre et de ne pas bouger.


  — Ne lui dis pas que je suis partie. Pas tout de suite. Je ne voudrais pas qu’elle essaie de me suivre.


  — Je ne la laisserai pas faire.


  J’esquissai un sourire avant de refermer mon casque.


  — Merci.


  Puis je franchis le sas. Plus vite je partirais, plus vite je retrouverais Lena, et plus vite nous serions de retour au Fort.




  Chapitre 11


   


  La nuit, la forêt se transformait. La végétation immobile donnait l’impression d’une masse spongieuse et habitée, d’un gigantesque ensemble de boursouflures et de replis dans lesquels se dissimulaient toutes sortes de monstres. De minuscules insectes qui s’infiltraient dans les poumons et grossissaient ensuite en aspirant le sang de leur victime. De larges prédateurs aux multiples mâchoires, rapides comme l’éclair. Un réservoir inépuisable d’hostilité.


  J’étais habituée à tout cela, et bien équipée.


  Ma combinaison filtrait l’air et me protégeait des miasmes toxiques comme des insectes parasites. Les lunettes intégrées à mon casque me permettaient de distinguer les formes dans l’obscurité et de repérer les mouvements. Mon équipement était enduit d’un composé élaboré par Asceline grâce au sang d’une variété de créatures de la forêt, ce qui me rendait indétectable aux capteurs olfactifs des prédateurs. Et j’avais quatorze ans d’expérience de cet environnement. Je savais comment marcher. Je savais interpréter les sons et le silence. Je savais quand m’immobiliser et quand courir. Sur quels troncs m’appuyer et desquels me tenir éloignée.


  Pour couronner le tout, j’avais un fusil.


  Je m’étais depuis toujours fixé pour règle de ne jamais parcourir la forêt après la tombée de la nuit, sauf cas d’extrême urgence.


  La fuite de Lena pouvait-elle être qualifiée d’extrême urgence ? Seule dans l’obscurité menaçante, je commençais à me poser la question.


  Je m’agenouillai pour scruter le sol. Ses traces auraient été imperceptibles pour la plupart des Vigiles, mais pas pour moi. J’avais acquis une capacité à repérer et interpréter chaque détail qui m’entourait. La végétation mousseuse avait été écrasée, révélant une empreinte de pas.


  Lena était passée par là. Elle ne devait pas avoir beaucoup d’avance sur moi, mais combien de temps survivrait-elle seule ? Sans équipement adapté ni expérience de la forêt, ses heures étaient comptées. Était-elle seulement encore en vie ? L’idée que je tomberais peut-être bientôt sur son cadavre m’emplit d’une curieuse amertume. Une amertume qui me rappelait la disparition de Fati 1.


  Je me redressai et repris mon chemin en pressant le pas autant que possible dans l’épaisse végétation.


  Je me figeai soudain.


  Le silence qui s’était abattu sur la forêt m’avait mise en alerte. Je me baissai lentement, pour ne plus faire le moindre mouvement, évitant même de respirer.


  Un prédateur était tout proche. Et il chassait.


  Bientôt, des craquements résonnèrent derrière moi, et je réprimai l’impulsion qui me commandait de tourner la tête, me concentrant sur les sons. Ce qui approchait était imposant. Un prédateur nocturne. Il devait avoir au moins six pattes, peut-être plus. Je commençais à avoir une idée de sa nature.


  Si Lena l’avait croisé, il ne restait sans doute pas grand-chose d’elle.


  Une patte griffue s’enfonça dans la terre, sur ma droite. La forêt entière semblait retenir son souffle. Une masse noire ornée d’une multitude d’yeux phosphorescents s’approcha. Pourvue d’une large mâchoire aux dents recourbées, elle était reliée par un cou flexible au reste de la créature, où se trouvait son système nerveux. Si j’en avais correctement identifié l’espèce, elle possédait une dizaine de têtes, toutes fixées à l’extrémité de cous musculeux longs de plusieurs mètres, qui lui permettaient d’inspecter l’environnement et y débusquer ses proies.


  Selon Asceline, ces bêtes chassaient grâce à leur odorat et leur perception des mouvements. Si je ne bougeais pas, j’avais une chance de m’en sortir.


  La gueule me renifla, de plus en plus proche. Je mobilisai toute ma concentration pour rester parfaitement immobile. Elle poussa un grognement sourd, et je sentis son haleine fétide malgré les filtres de ma combinaison. Je n’osais même plus fermer les yeux de peur d’attirer son attention. Puis enfin, elle se détourna, sans pour autant s’éloigner. Elle ne me voyait pas, mais elle savait que j’étais là. Ses instincts étaient puissants. Une autre patte griffue se posa tout près de moi.


  Je résistai à la tentation de saisir le fusil pour le décharger sur le monstre. C’était la dernière chose à faire face à un prédateur de cette taille. Une balle n’en viendrait pas à bout, et il était bien plus rapide que moi. Attendre était ma seule option, même si mes chances de retrouver Lena en vie s’amenuisaient à chaque seconde.


  Du coin de l’œil, je repérai une alcôve dans un grand arbre, semblable à celle où Asceline et moi avions dormi en rentrant du marécage des phasmes. Elle se trouvait à quelques mètres au-dessus du sol. Hors de portée des crocs du prédateur. Si je parvenais à l’atteindre et que rien de dangereux n’y nichait…


  Soudain, il y eut un mouvement dans les feuilles grasses, à l’autre bout de mon champ de vision. Une seconde créature se dirigeait vers moi. Pas maintenant !


  C’était un animal écailleux et rampant, à la mâchoire pourvue de myriades de petites dents crochues, probablement venimeux. S’il m’atteignait, je ne pourrais rien faire.


  Je bandai tous mes muscles, prête pour une action désespérée.


  Il n’était plus qu’à un mètre quand trois mâchoires s’abattirent sur lui, rapides comme l’éclair, et entreprirent de le déchiqueter.


  C’était le moment. D’un mouvement brusque, je bondis en arrière. Le monstre aux multiples têtes me repéra aussitôt et abandonna sa proie. Je me précipitai vers l’arbre que j’avais repéré et en escaladai le tronc à toute vitesse. Des crocs claquèrent à quelques millimètres de mes pieds. Je continuai de grimper, pour enfin m’engouffrer dans la cavité.


  À l’intérieur, je me cognai contre l’écorce sans rien sentir, et chassai une famille de petits insectes qui pensaient avoir trouvé leur abri pour la nuit, le cœur tambourinant dans la poitrine. J’étais sauvée. Le prédateur ne pourrait me suivre ici, mais il ne partirait pas de sitôt. J’allais devoir attendre. Probablement jusqu’au matin.


  Que resterait-il de Lena, quand les premiers rayons du jour éclaireraient la forêt ?


  Je ne fermai pas l’œil de la nuit.




   Chapitre 12


   


  Quand le ciel commença à s’éclaircir, je risquai un regard vers le sol. Le monstre avait disparu, chassé par la lumière grise du matin. Des cris et des croassements, tout autour de moi, célébraient le retour du jour.


  Je quittai ma cachette, récupérai mon fusil, que j’avais laissé dans la terre humide, puis me remis en route. Je ne tardai pas à retrouver les signes du passage de Lena.


  Ses traces prenaient la direction du marécage des phasmes, ce qui semblait indiquer qu’elle n’avait pas croisé le prédateur nocturne. J’atteignis la bordure fangeuse de la forêt après environ quatre heures de marche. Les empreintes de bottes étaient parfaitement visibles sur le sol boueux. Elles se poursuivaient sur une centaine de mètres le long de la limite avec les eaux troubles, avant de disparaître complètement.


  Stupéfaite, j’examinai les alentours. Je ne voyais qu’une explication : Lena s’était engagée dans le marécage. Mais pourquoi ? Sur une pierre, je découvris des traces de sang séché. Du sang humain.


  Elle avait dû être attaquée et avait décidé de fuir la forêt.


  Que faire ? Dans l’eau grisâtre, il me serait impossible de la pister, et je serais à la merci des phasmes. Les paroles de Lei résonnèrent dans mon esprit. Quoi qu’il arrive là dehors, n’oublie pas : ta vie compte plus que la sienne.


  Je songeai de nouveau à Fati. Je ne voulais pas que Lena disparaisse elle aussi sans laisser de traces. Si elle était morte, je voulais au moins en avoir la preuve.


  Inutile de tergiverser. Je m’avançai dans l’eau opaque. C’était la deuxième règle que j’enfreignais pour Lena.


  Tandis que je m’éloignais de la bordure de la forêt, les arbres isolés qui se dressaient dans l’onde grise devinrent de plus en plus rares. Bientôt, il ne resta autour de moi qu’une étendue vide et brumeuse, quasi monochrome, plongée dans un silence absolu. Une angoisse sourde m’envahit. Ici, je n’avais ni repère ni cachette.


  Après une vingtaine de minutes de marche, l’eau m’arrivait toujours aux genoux, et je n’étais plus très sûre de la direction que je suivais. Un mouvement attira soudain mon attention – un déplacement spectral dans la brume.


  Je saisis mon fusil et m’agenouillai lentement. En plissant les yeux, je discernai de l’écume sur l’eau, et une branche qu’on aurait crue en lévitation. Un phasme. Il s’arrêta à quelques mètres de moi, et les contours de sa silhouette se dessinèrent.


  J’armai le fusil, prête à réagir en cas d’attaque.


  Mais la créature émit une série de sons aigus et reprit sa route, se confondant parfaitement avec le gris du ciel et de l’onde. Je relâchai enfin ma respiration.


  Les phasmes, quand on parvenait à les distinguer de leur environnement, évoquaient des créatures de notre monde d’origine : des oiseaux, mais hauts de deux mètres et pourvus d’un long cou flexible. Ils possédaient un large bec et n’avaient ni bras ni ailes, mais deux grandes pattes griffues grâce auxquelles ils couraient très vite. Nous en avions disséqué un spécimen retrouvé mort dans la forêt, à partir duquel Asceline avait développé un certain nombre de théories sur leur mode de vie et le danger qu’ils représentaient pour les Vigiles.


  Ce n’étaient pas des prédateurs selon elle, mais leur aptitude à se confondre avec ce qui les entourait leur conférait une aura plus inquiétante encore.


  J’étais la première à en observer un en vie de si près. Je m’étais davantage avancée dans le marécage qu’aucun Vigile avant moi. Sans doute était-il grand temps de faire demi-tour. Continuer n’avait plus aucun sens.


  Le bref passage de Lena parmi nous se conclurait par une disparition stupide. Comme pour Fati. Ce constat m’emplit d’amertume.


  Je m’apprêtais à revenir sur mes pas quand l’esquisse d’une structure massive, évanescente dans la brume, se révéla à quelques dizaines de mètres devant moi.


  Intriguée, je plissai les yeux pour mieux voir. Que dissimulait le marécage, juste au-delà de la limite que nous nous étions toujours fixée ? Je pouvais bien faire quelques pas de plus pour le découvrir, avant de rebrousser chemin.


  Ne gardant que la tête hors de l’eau, je rampai vers la structure. Elle consistait en un vaste assemblage de branches et de troncs qui s’élevait une vingtaine de mètres au-dessus du niveau du marécage et devait s’étendre sur une centaine de mètres de large. Elle était presque aussi imposante que le Fort.


  Un mouvement furtif sur ma droite me fit sursauter. Un phasme se dirigeait vers la construction, dont je compris soudain la nature. Ce qui se trouvait devant moi, Asceline l’avait imaginé, dessiné, fantasmé : le nid des phasmes, leur repaire dans le marécage.


  Soudain, je regrettai que mon amie ne soit pas à mes côtés.


  Mue par la curiosité, je me rapprochai jusqu’à en atteindre les abords. Les cachettes ne manquaient pas ici, et je me sentais moins exposée qu’au milieu du marécage. Le fusil en bandoulière, j’escaladai les entrelacs de branches et de troncs et me glissai dedans afin de rester dissimulée. À travers les interstices dans la ramure, j’apercevais l’intérieur du nid, qui formait une arène. Les phasmes y étaient plus discernables qu’à l’extérieur. Ils émettaient des sons très variés : des hululements virant dans les aigus, des croassements agressifs, des clics répétés. Dans un effort visiblement coordonné, ils transportaient des branches avec leurs becs ; ils construisaient.


  Je les observai, fascinée. Certains semblaient veiller avec beaucoup d’attention sur de grandes masses grisâtres arrondies. Des œufs. La notion venait de mes souvenirs de mon monde d’origine. Telle était la fonction première d’un nid : protéger les œufs. Les phasmes naissaient ainsi.


  J’avais hâte de tout raconter à Asceline !


  Je continuai de scruter l’intérieur de la structure, et soudain mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Je me demandai un instant si je rêvais. Une silhouette humaine était adossée contre la paroi formée par l’assemblage des branches. Ce ne pouvait être que Lena.


  En prenant soin de rester cachée dans l’entrelacs de troncs et de branchages, je me frayai un passage dans sa direction.


  Lena était bien là, vivante. Elle semblait fatiguée, mais indemne. Que faisait-elle ? En m’approchant encore, je vis que sa combinaison était déchirée au niveau du bras droit. Elle était blessée, mais rien ne l’empêchait de fuir.


  Je pouvais la sauver et la ramener au Fort.


  En arrivant à sa hauteur, je passai la tête hors des branchages, à l’intérieur du nid.


  — Lena, murmurai-je en soulevant mon casque pour qu’elle me reconnaisse.


  Elle sursauta et se tourna vers moi. Je m’attendais à tout sauf à sa réaction :


  — Dégage ! fit-elle. Je ne retournerai pas au Fort !


  Je restai quelques instants sidérée, puis, une fois la surprise passée, un sentiment d’injustice m’envahit. J’avais risqué ma vie pour la secourir ! Tandis que je me glissais hors des branchages, elle recula et adopta une position défensive.


  — Lena, tu dois rentrer, chuchotai-je, soucieuse de ne pas attirer l’attention des créatures. Il n’y a rien ici.


  — Non ! cria-t-elle. Je continue ma route.


  Des croassements retentirent autour de nous. Trois grands phasmes approchaient. Je détachai mon fusil et l’armai.


  — Lena, vite, viens avec moi ! Ils vont nous tuer.


  — Je t’ai dit que je ne retournerais pas là-bas. Baisse ce fusil !


  Les phasmes n’étaient plus qu’à un mètre de nous. Ils croassaient avec vigueur, mais Lena ne semblait pas du tout s’en préoccuper. Avait-elle perdu la raison ? Je l’attrapai par son bras valide et la tirai vers moi. Elle se dégagea et me repoussa d’un mouvement brusque. Je basculai en arrière sur les branches en lâchant le fusil.


  Alors que j’étais au sol, un des phasmes approcha son large bec de moi et croassa agressivement. Si proche, il était parfaitement visible. Je distinguais ses deux paires d’yeux grisâtres et les poils aux couleurs changeantes qui le recouvraient. J’allais finir déchiquetée, et Lena aussi, parce qu’elle refusait mon aide.


  L’animal se redressa et, après un ultime croassement, retourna se confondre avec l’environnement du nid. Un autre s’avança et me fixa à son tour.


  Qu’attendait-il ? J’avais le sentiment qu’il m’observait, m’examinait, comme nous examinions les créatures de la forêt dans le laboratoire du Fort.


  — N’essaie pas de m’arrêter, reprit Lena, qui se dressait à présent elle aussi au-dessus de moi. Je n’hésiterai pas à me défendre.


  Je saisis lentement le fusil, sans lâcher le phasme des yeux.


  — Ils… Ils vont nous tuer… murmurai-je.


  — Arrête avec ça ! Ils ne sont pas dangereux.


  Je m’appuyai contre les branches. La panique causée par la proximité des créatures s’évanouissait pour laisser place à une vive irritation. Était-ce parce que Lena refusait mon aide ? Ou bien parce qu’elle m’expliquait ce qui était dangereux et ce qui ne l’était pas dans ce monde que je connaissais bien mieux qu’elle ?


  Le phasme se désintéressa enfin de moi et s’éloigna. Lena, un peu radoucie, s’assit à mes côtés.


  — Je ne voulais pas te faire mal, mais tu dois comprendre que je ne retournerai pas dans votre repaire de psychopathes. Je ne veux pas vous laisser la possibilité de me remettre en cellule, comme certains là-bas semblent en avoir très envie.


  — Personne ne t’aurait mise en cellule.


  — J’en doute, mais peu importe. Je te l’ai dit : je ne sais pas où nous sommes, mais je ne le découvrirai pas en restant au Fort. Si je sors de cette forêt, peut-être pourrai-je comprendre.


  J’aspirai un peu de l’eau que les poches de ma combinaison contenaient encore, à la recherche d’un argument qui la convaincrait de rentrer avec moi.


  — Laisse-moi examiner ta blessure, lui demandai-je enfin.


  Elle me tendit son bras avec méfiance.


  — J’ai couru dans la forêt une partie de la nuit, expliqua-t-elle. Au matin, j’ai atteint le marécage. J’en ai longé la limite, mais j’ai été blessée par quelque chose. Je n’ai pas vu ce que c’était, j’ai simplement ressenti une brûlure au bras, puis une sensation d’engourdissement. Alors je me suis éloignée le plus possible des arbres. La créature qui m’avait piquée était certainement venimeuse, car j’ai été prise de vertiges.


  Un insecte avait dû se fixer à sa combinaison et en percer les couches protectrices avant d’injecter son venin. La blessure était superficielle et ne risquait pas de s’infecter dans l’immédiat, mais je me serais sentie mieux si Asceline avait été là pour compléter mon diagnostic.


  — J’étais sur le point de perdre connaissance, dans le marécage, quand un phasme est apparu, reprit-elle. Au début, j’ai eu peur, mais je n’avais plus la force de fuir. Il m’a soulevée avec son bec et m’a transportée ici. Je crois que ses congénères et lui étaient curieux. J’étais comme un objet inhabituel qu’ils voulaient se montrer. Ils m’ont observée, mais ils ne m’ont pas fait de mal. Puis ils se sont désintéressés de moi. Ensuite, je crois avoir dormi plusieurs heures…


  — Nous les avons toujours craints, au Fort.


  Elle leva les yeux vers les créatures qui vaquaient à leurs occupations.


  — Ce ne sont pas des prédateurs. Je ne sais pas ce qu’ils sont, mais je les ai observés. C’est une espèce sociale. Ce qui m’intrigue, c’est que, de toute évidence, ils se sentent en sécurité. Ils ne voient pas automatiquement en nous une menace, comme nous avons tendance à le faire.


  — Dans le marécage, ils sont indiscernables, et les prédateurs de la forêt les laissent en paix. Ils ne sont pas habitués au danger.


  — Non, c’est plus que ça. Ils acceptent notre présence ici, à proximité de leurs œufs, qu’ils sont censés protéger. Ça ne me paraît pas… naturel.


  — Nous devons rapporter ces observations à Asceline, tentai-je. Elle aura peut-être une explication.


  — Je reprendrai ma route demain matin, Shory.


  Je restai silencieuse un instant.


  — Tu vas mourir si tu continues, dis-je enfin.


  — Je suis prête à courir le risque. Ma fille m’attend. Je deviendrai folle si je reste au Fort sans rien faire.


  — Tes réserves ne te permettront pas de tenir plus de trois jours. Et seule, tu n’as aucune chance. Laisse-moi venir avec toi, et si après-demain, nous n’avons rien trouvé, nous retournerons au Fort.


  Elle soupira.


  — Je te le répète, je ne veux pas retourner là-bas.


  — Mais tu n’aideras pas ta fille en mourant dans la forêt.


  Un éclair de colère traversa son visage.


  — J’essaie simplement de t’aider, ajoutai-je.


  — Je n’ai pas besoin de ton aide. Et tu n’es pas responsable de moi.


  — Est-ce que nous avons un accord ? Après-demain, nous rentrons ?


  Elle s’affala sur les branches, l’air agacé.


  — Tu es pénible, Shory.


  


  Après avoir dîné grâce aux réserves de poudre nutritive contenues dans nos combinaisons, j’insistai pour veiller. La lumière déclinait, et l’obscurité serait bientôt totale. Lena avait beau répéter que nous n’avions rien à craindre, que les phasmes ne nous feraient pas de mal tant que nous ne les dérangerions pas, je ne parvenais pas à me sentir en sécurité. Peut-être devenaient-ils agressifs une fois la nuit tombée.


  Mais elle semblait avoir raison. Les phasmes couvaient leurs œufs sans se préoccuper de nous, leurs contours presque invisibles dans la pénombre. Parfois, ils croassaient et se répondaient. À deux reprises, l’un d’eux s’approcha et tenta de nous pousser du bout de son bec, avant de repartir, son attention captée par autre chose.


  Si nous survivions à cette nuit, nous aurions peut-être une chance de rentrer au Fort vivantes. D’après mes calculs, en faisant demi-tour le surlendemain, et si aucun prédateur ne nous dévorait d’ici là, nos réserves seraient suffisantes. Mais je m’inquiétais pour Lei et Asceline. Elles devaient déjà me croire morte. Je ne pouvais pas laisser cette situation durer.


  — Cette brume ne se dissipe jamais, n’est-ce pas ? fit Lena, interrompant le cours de mes pensées.


  Accroupie sur les branches, elle regardait le ciel brumeux s’assombrir.


  — Non, répondis-je. Du moins, ça ne s’est jamais produit depuis notre arrivée.


  — Vous n’avez jamais aperçu ni le soleil ni les étoiles ?


  Je secouai la tête. Avec le temps, j’avais fini par considérer que les étoiles appartenaient à notre époque d’origine, pas à ce lieu.


  — Les étoiles peuvent révéler beaucoup, poursuivit Lena. Où l’on se trouve, par exemple, ou comment s’orienter. Le soleil aide aussi à mesurer le temps.


  Elle ajouta, après un silence :


  — Ici, la lumière semble seulement diminuer. Ce n’est pas comme si le soleil se couchait.


  Ses propos ravivaient en moi de très anciens souvenirs. Les levers et couchers de soleil… C’était un aspect de mon époque d’origine que j’avais oublié.


  Lena continua d’observer le ciel en silence, avant de finalement s’étendre sur un tronc. Tandis qu’elle s’endormait, je me forçai à rester éveillée et à réfléchir. Elle n’avait d’autre projet que de tenter ce qu’en quatorze ans nous n’étions pas parvenus à faire : dépasser les limites du marécage.


  Cette idée éveillait en moi une énergie oubliée. Moi aussi, je voulais savoir ce qu’il y avait après le marécage. J’avais toujours voulu le savoir, sans jamais consciemment y renoncer, malgré les règles édictées par Lei et les accidents qui s’étaient produits hors du Fort. C’était ce besoin tapi dans mon esprit qui m’empêchait si souvent de trouver le sommeil.




    Chapitre 13


   


  La lumière grise du jour me réveilla, et je me redressai en bougonnant. J’avais mal partout d’avoir dormi sur les branches.


  Lena, déjà debout, ajustait sa combinaison.


  Je me levai en jetant un regard alentour. Je n’avais pas veillé bien longtemps, mais nous n’avions pas été dévorées pendant la nuit pour autant. Les phasmes vaquaient à leurs occupations sans se soucier de nous.


  — Tu n’as pas changé d’avis ? demandai-je.


  Sans répondre, Lena se glissa dans les entrelacs de branches pour sortir du nid, et je la suivis. Plusieurs phasmes tournèrent la tête vers nous avec des croassements rauques. Rien de plus. Je n’arrivais toujours pas à admettre qu’ils n’étaient pas hostiles, alors que j’avais longtemps rêvé que l’un d’eux se cachait dans ma chambre, invisible, prêt à me dévorer.


  Dans le marécage, de l’eau jusqu’aux genoux, Lena commença à s’éloigner du nid dans la direction opposée à celle par laquelle j’étais arrivée. Elle comptait vraiment poursuivre sa route vers l’inconnu.


  — Rentre, Shory ! cria-t-elle en me jetant un regard par-dessus son épaule.


  — Nous rentrerons toutes les deux demain, en milieu de journée.


  — Je te le répète, tu n’es pas obligée de venir.


  — Dis-toi que je veux moi aussi voir ce qui se trouve au-delà du marécage.


  — À ta guise, soupira-t-elle, mais je ne m’arrêterai pas pour t’attendre.


  Bientôt, le nid disparut derrière nous, et le gris du marécage nous environna. Nos silhouettes reflétées dans l’eau étaient les seules irrégularités dans l’absence de paysage. L’air semblait toutefois plus respirable qu’au cœur de la forêt, moins dangereux.


  Après une demi-heure de marche, un autre nid surgit de la brume. Dans ses environs, plusieurs phasmes s’arrêtèrent pour nous observer avant de reprendre leur route.


  En contemplant les complexes entrelacs de branchages, je me dis que nous n’aurions pas été capables de bâtir par nous-mêmes une telle structure. Les phasmes faisaient preuve d’une intelligence proche de la nôtre. Ils étaient capables de communiquer, planifier et construire. Je me demandai un instant si cela ne les rendait pas plus dangereux que tous les prédateurs que la forêt abritait.


  Rejoindre les limites du marécage nous prit environ deux heures, au cours desquelles j’aperçus plusieurs grands nids de branchages. Quand la forêt se dressa devant nous, elle me parut plus épaisse, plus menaçante que sur l’autre rive. Plutôt que de plonger directement dans ses profondeurs, je proposai d’en longer un peu la lisière, et Lena ne protesta pas.


  Après encore une heure de marche dans la mangrove silencieuse, je fis un rapide calcul. Nous devions à présent nous trouver à plus de trente kilomètres du Fort. Plus loin qu’aucun Vigile n’était jamais allé. Cette pensée me donna le vertige. Trente kilomètres. Les confins de notre monde.


  Lena s’arrêta pour scruter la brume devant elle. Peut-être sa détermination commençait-elle enfin à s’éroder. C’était le moment de la convaincre de rebrousser chemin.


  — Tu sais…, attaquai-je.


  — Il y a quelque chose devant nous, m’interrompit-elle.


  Je plissai les yeux. À une cinquantaine de mètres, sur la limite entre la mangrove et le marécage, se dressait une forme conique, aplatie sur le dessus. La brume en brouillait les contours, mais, de toute évidence, ce n’était pas d’origine naturelle.


  Lena partit dans cette direction sans me laisser d’autre choix que de la suivre.


  Le cône tronqué mesurait environ vingt mètres de large et s’élevait à trois mètres au-dessus du marécage. Son matériau gris s’apparentait à celui de certaines parties du Fort. Lena l’escalada en s’accrochant aux lianes brunes qui en recouvraient la surface lisse. Je la rejoignis sur la plateforme.


  À nos pieds, une ouverture donnait sur l’intérieur du bâtiment. Une échelle descendait dans ses profondeurs. En regardant plus attentivement, j’aperçus de petites lumières rouges, et un frisson me parcourut.


  Lena se cramponna aux barreaux et entreprit de descendre. Je n’essayai pas de l’arrêter.


  L’échelle donnait accès à une salle sombre et circulaire. En la découvrant, mon malaise s’amplifia. C’était pourtant exactement ce à quoi je m’étais attendue. Un puits, au centre, s’ouvrait sur une obscurité insondable. Il me semblait distinguer le clapotis de l’eau, tout au fond. Le rebord était cerclé de veilleuses rouges.


  Cette salle était en tout point identique à celle où Fati 1 avait disparu, quatorze ans plus tôt, dans le Fort.


  — Il ne faut pas rester ici, murmurai-je en posant les pieds sur le sol de métal.


  — Ce puits, c’est le même qu’au Fort, n’est-ce pas ? demanda Lena.


  — C’est dangereux, insistai-je sans conviction.


  Je scrutai la pénombre autour de moi, prête à réagir si une créature s’y dissimulait, mais tout était silencieux, immobile. Je posai mon fusil contre le mur.


  — C’est ici que je dois venir depuis le début, ajouta Lena.


  Dans la faible lumière qui provenait de l’ouverture au-dessus de nous, l’éclat fiévreux de son regard m’alarma.


  — C’est un moyen de quitter cet endroit, s’exclama-t-elle avec une véhémence soudaine. J’ai émergé des profondeurs de l’eau. Je dois y retourner pour rentrer chez moi.


  — Non, Lena, c’est de la folie !


  Son regard se durcit.


  — N’essaie pas de me retenir !


  — Je ne te laisserai pas te tuer.


  Elle attaqua la première, mais, cette fois, j’étais préparée. J’évitai le coup et la poussai loin du rebord du puits.


  — Tu ne m’empêcheras pas d’y descendre ! cria-t-elle.


  — Lena, il n’y a rien dans ce puits !


  — Comment pourrais-tu le savoir ?


  Je restai silencieuse. Pour rejoindre le Fort, j’avais accepté de plonger dans des eaux noires. J’étais allée à l’encontre de tous mes instincts, simplement parce que je voulais croire ce que me disait Atim, et j’avais eu raison.


  Je sentais que ce lieu était plus qu’un simple puits, tout comme celui du Fort. Et pourtant, je ne pouvais croire que mon monde d’origine – notre monde d’origine à tous – se trouvait au fond.


  — D’accord, lâchai-je. Allons voir ce qu’il y a là-dessous, mais restons prudentes.


  Elle me jaugea un moment en silence et sembla retrouver un peu ses esprits.


  — Je passe la première, dit-elle.


  


  L’échelle descendait sur près de trente mètres. Il n’y avait que de l’eau au fond du puits. Je fus presque surprise de ne rien y trouver de plus.


  Lena s’était plongée dedans malgré l’odeur épouvantable qui s’en élevait et cherchait une ouverture dans la paroi, avec la lampe de sa combinaison. Je l’avais rejointe à contrecœur, pressée de retourner dans la mangrove. Je n’avais pas pied, et j’eus à deux reprises la sensation que quelque chose me frôlait les jambes.


  — Il y a forcément un passage, murmura Lena.


  Elle semblait ne pouvoir se résoudre à ce que ce boyau ne soit rien d’autre qu’un puits. Avec un juron, elle plongea sous l’eau. J’hésitai un instant, puis pris une profonde inspiration et l’imitai.


  Le fond du puits, à deux mètres cinquante sous la surface, consistait en une surface de métal plate et poisseuse, sans la moindre aspérité. Le cadavre d’un gros animal spongieux y gisait. À en juger par son état, il ne devait pas être là depuis longtemps, à peine quelques heures. Il avait dû tomber dans le puits et s’y noyer.


  Par chance, en dehors de Lena et moi, rien de vivant ne s’y cachait.


  Je remontai à la surface pour respirer. Lena m’y rejoignit quelques instants plus tard. Je la pris doucement par le bras.


  — Remontons, dis-je.


  Sans rien dire, elle agrippa les barreaux de l’échelle et se hissa hors de l’eau. Je la suivis en silence.


  De retour dans la salle conique, je m’affalai sur le sol à ses côtés pour reprendre mon souffle. Je parviendrais peut-être à la convaincre de rentrer au Fort, à présent. Nous avions encore le temps de rejoindre la rive opposée du marécage. Et nous avions toutes les deux un besoin urgent de nous débarrasser de l’odeur nauséabonde du puits.


  — Il doit y avoir un passage, une ouverture, répéta Lena après plusieurs longues minutes de silence. J’ai dû manquer quelque chose.


  — Lena, ce n’est qu’un puits.


  — Qui irait creuser un puits dans une mangrove ? Shory, ça n’est pas un simple puits, c’est forcément davantage !


  — Je ne sais pas ce que c’est, mais tu as vu toi même qu’il n’y avait ni passage ni ouverture.


  Je me relevai.


  — Rentrons au Fort, et nous reviendrons ici plus tard, mieux équipées.


  Elle me dévisagea de longs instants. Quand elle ouvrit enfin la bouche pour me répondre, les veilleuses sur le rebord du puits changèrent soudain de couleur, virant à l’orange, et un grincement retentit.


  J’échangeai un regard hésitant avec elle tandis qu’elle se relevait à son tour, puis les veilleuses devinrent vertes, et une puissante rafale s’engouffra dans le puits, avec un étrange bruit de succion. Si nous nous étions tenues au bord, nous aurions pu basculer vers le fond.


  Lena s’avança lentement une fois la bourrasque passée.


  — Un passage s’est ouvert, murmura-t-elle. Un passage ! Je te l’avais dit. C’est la sortie !


  — Lena, la sortie de quoi ? La sortie vers quoi ?


  Je la rejoignis et braquai ma lampe vers les profondeurs du puits. Un gargouillis inquiétant s’en élevait.


  — Shory, il y a quelque chose là-dedans…


  Une forme jaunâtre apparut dans l’éclat de la lampe, et une gueule garnie de crocs.


  Je saisis Lena par le bras et la tirai en arrière.


  Une créature massive émergea du puits avec des bruits de succion : une limace sans doute deux fois plus grande que moi. Ses pattes munies de ventouses lui avaient permis de grimper jusqu’ici.


  Je continuai de reculer sans lâcher Lena, jusqu’à sentir le contact froid du mur derrière moi. Le fusil se trouvait de l’autre côté de la salle. Nous étions prises au piège.


  En se hissant hors du boyau, la créature braqua sur nous trois antennes hérissées de longs poils ondulants.


  Je saisis mon couteau alors qu’elle se ruait vers nous avec une rapidité et une souplesse inattendues. Elle ouvrit grand sa gueule, dévoilant de multiples rangées de petites dents acérées, et me poussa sur le côté avant que j’aie pu lever mon arme. Elle percuta ensuite Lena, derrière moi, qui tomba au sol.


  Je me redressai et me jetai sans hésiter sur la créature, dont la mâchoire se refermait déjà sur le bras que Lena avait levé pour se protéger. Je plongeai le couteau dans la chair molle et jaunâtre, aussi profondément que possible, puis recommençai, encore et encore. Le monstre se cabra et se dégagea de sa proie pour se tourner vers moi. Il rampa dans ma direction avec des mugissements agressifs tandis que je reculais. Je heurtai le mur opposé, mais il continua d’avancer.


  Ma main se referma sur le fusil, qui se trouvait là où je l’avais laissé. J’eus à peine le temps de l’armer. Je tirai à bout touchant. Trois balles furent nécessaires pour achever la bête.


  Je demeurai pétrifiée plusieurs longues secondes à la regarder se vider de son sang, le temps de reprendre mes esprits.


  — Lena ! criai-je enfin. Tu es blessée ?


  Étendue sur le sol, elle ne bougeait plus. Je courus vers elle. Les crocs probablement venimeux avaient percé sa combinaison et s’étaient enfoncés dans la chair de son bras droit.


  — Lena ! Tu m’entends ?


  — Je… dois… partir… murmura-t-elle, le regard trouble.


  — Oui… essaie de rester consciente.


  Un éclair de panique traversa son regard.


  — Ne me ramène pas au Fort… Ils vont m’enfermer et… je dois partir.


  Elle agrippa mon col avec un sursaut d’énergie.


  — Je dois redescendre… Cette créature… elle n’y était pas quand nous avons plongé. Un passage s’est ouvert…


  De nouveaux bruits de succion montèrent du fond du puits.


  — Accroche-toi à moi, ordonnai-je.


  Sans plus attendre, je la soulevai et la hissai sur mes épaules. Je croisai ses deux bras sur ma poitrine en gardant un œil sur le puits : des appendices jaunâtres s’étaient agrippés au rebord.


  — Surtout, ne me lâche pas.


  Elle ne chercha pas à protester, et ce détail m’inquiéta.


  Je me précipitai vers l’échelle en notant, quelque part dans mon esprit, que les veilleuses étaient redevenues rouges, et je me hissai de toutes mes forces vers l’extérieur, le poids de Lena sur les épaules. Elle tenait bon, mais ses bras m’étouffaient. Je persistai, barreau après barreau. Des crampes se formèrent dans mes biceps.


  J’atteignis la sortie en suffoquant et me laissai rouler sur la plateforme au sommet du cône, me libérant du poids de Lena. Il me fallut de longs instants pour retrouver mon souffle. J’aurais voulu rester au moins quelques minutes sans bouger, mais ce qui s’était hissé hors du puits trouverait sans doute un moyen de rejoindre l’extérieur. Nous devions repartir sans perdre un instant.


  — Lena ? haletai-je.


  — Shory… murmura-t-elle. Le puits…


  L’attaque l’avait de toute évidence sonnée. Dans la lumière grise du jour, j’examinai sa blessure plus attentivement. J’y versai du désinfectant tiré de mon kit de premiers secours, puis y appliquai une compresse. Sans soins adaptés, elle ne tiendrait pas deux jours. Le venin la consumerait de l’intérieur. Elle avait une chance de s’en sortir, à la seule condition que je la ramène au Fort, et le plus vite possible. Asceline saurait quoi faire.


  Je la traînai au pied de la construction conique et la fis asseoir dans l’eau. Je m’accroupis ensuite devant elle en lui présentant mon dos, mis ses bras autour de mes épaules et me relevai doucement en soutenant ses jambes.


  — Cramponne-toi, lui recommandai-je.


  Elle ne répondit pas, mais tint bon. Je m’éloignai du bâtiment et de la ligne des arbres, jusqu’à ce que la brume les absorbe. Je savais à présent que le marécage était plus sûr que la forêt.


  De l’eau jusqu’aux genoux, je demeurai un instant immobile. Si je m’asseyais, je serais incapable de me relever, et mieux valait que la blessure de Lena n’entre pas en contact avec la vase du marécage. Alors, je me remis en route, lentement.


  En continuant tout droit, je rejoindrais l’autre rive, et le chemin du Fort. Peut-être.




  Chapitre 14


   


  Avec le poids de Lena sur mes épaules, le marécage me paraissait beaucoup plus vaste qu’à l’aller, et la brume faussait tous mes repères. Les nids de branchages ne se distinguaient plus les uns des autres. Parfois, des phasmes dont je ne remarquais même plus l’approche s’arrêtaient à proximité et nous observaient en silence, pour finalement repartir.


  Lena respirait faiblement. Le venin et la déshydratation la tuaient à petit feu. J’avais essayé de la faire boire à plusieurs occasions, sans succès. Son état se dégradait.


  Quand la lumière du jour entama son déclin, nous étions toujours dans le marécage, et je n’avais plus la force d’avancer. Je me sentais plus épuisée que je ne l’avais jamais été.


  Vaincue, je m’agenouillai dans l’eau.


  Tout allait-il se terminer ainsi ? À découvert sur ce terrain, nous ne passerions pas la nuit, et personne ne retrouverait jamais nos corps. L’espace d’un instant, je songeai à l’abandonner. Seule, j’étais sans doute capable de m’en sortir et de rejoindre une cachette dans la forêt. Mais je ne pus m’y résoudre.


  Je ne sais combien de temps je restai immobile, Lena sur les épaules, mobilisant mes dernières forces pour éviter que sa blessure ne baigne dans l’eau du marécage. Sans doute de longues minutes. Puis, soudain, elle ne pesa plus rien. Un phasme venait de la soulever à l’aide de son bec pour la jeter sur son dos. Dans la pénombre naissante, je le distinguais à peine. Un autre phasme me saisit à mon tour, et je me laissai faire, incapable de résister.


  Les deux créatures nous transportèrent jusqu’à un grand nid. J’étais presque sûre que c’était celui où j’avais retrouvé Lena. Et cela signifiait que nous étions tout près de la bordure de la forêt, à une vingtaine de kilomètres du Fort.


  Tandis que l’obscurité devenait chaque seconde un peu plus impénétrable, les phasmes nous déposèrent sur un lit de branches, au sec. Ils nous observèrent un moment en croassant, puis s’éloignèrent.


  Je me redressai et allongeai Lena sur le dos. Elle était toujours inconsciente, et son pouls faiblissait. Sa peau était brûlante autour de la morsure.


  Elle avait besoin de soins urgents, mais je me savais incapable de la porter sur mon dos dans la forêt en pleine nuit. Pour avoir une chance de la sauver, je devais prendre le temps de me reposer.


  J’avalai un peu de poudre nutritive après avoir tenté une nouvelle fois de l’hydrater avec le tuyau de sa combinaison, puis je m’étendis à côté d’elle. Je sombrai presque aussitôt dans un profond sommeil, sans même une pensée pour les phasmes tout proches.


   


  Je revins à moi aux premières lueurs du jour, en gémissant. Des aiguilles de fer me transperçaient les biceps à chaque mouvement, mes jambes pesaient des tonnes, et une douleur sourde irradiait de mes vertèbres. Pourtant, je me redressai et me penchai sur Lena. Elle était toujours inconsciente, mais un peu moins brûlante que la veille. Autour de sa blessure, la peau avait pris une couleur verte inquiétante.


  Après un rapide petit déjeuner composé de poudre nutritive mélangée avec de l’eau, je la traînai tant bien que mal hors du nid et la chargeai à nouveau sur mes épaules, en m’efforçant de dompter les protestations de mes muscles.


  Des phasmes immobiles, telles des statues évanescentes dressées dans les brumes du marécage, nous regardèrent nous éloigner, sans réagir, pendant que je cherchais mon chemin vers la forêt.


  Je repérai bientôt la lisière des arbres, qui transparaissait dans la brume. Je ne m’étais pas trompée. Cette pensée m’encouragea. Une heure plus tard, je découvris ce que je cherchais : le cairn que j’avais dressé des années auparavant. Celui près duquel j’avais affronté l’illusionniste.


  Je savais où j’étais et comment rentrer. Cette partie de la forêt n’avait pas de secrets pour moi. En gardant un rythme soutenu, et à condition de ne pas laisser la précipitation altérer mon jugement, je pourrais rejoindre le Fort avant la nuit. Je n’avais pas le choix : je doutais que Lena puisse tenir plus longtemps, et j’étais à bout.


  Tandis que je laissais le marécage derrière moi, l’idée de rentrer m’emplit d’une excitation fiévreuse qui me permit de tenir à distance les taches dorées qui menaçaient, depuis mon réveil, d’envahir mon champ de vision. Malgré l’épuisement, je pressai le pas ; je savais que c’était idiot, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Chaque mètre franchi me rapprochait un peu plus du Fort.


  Après deux heures à ce rythme, je dus m’arrêter pour reprendre mon souffle. Un craquement retentit quelque part sur ma droite. Lentement, je me tournai dans la direction d’où venait le son.


  Plusieurs silhouettes se frayaient un chemin dans la surabondance végétale. Les Vigiles ! Ils s’étaient lancés à notre recherche. Nous étions sauvées. Une vague de soulagement me submergea.


  Je déposai Lena contre un arbre et me hâtai vers eux en leur faisant de grands signes.


  Leur guide ôta son casque. Je reconnus Asceline malgré la végétation qui s’interposait entre nous. Une vingtaine de mètres seulement nous séparaient. J’accélérai vers elle, avant de remarquer son air alarmé.


  — Shory, stop ! hurla-t-elle.


  Quelque chose frôla ma cuisse droite. Je levai les yeux vers la voûte végétale, et un frisson glacé me parcourut. Un oursin logeait entre deux branches. Je regardai ma jambe. Ma combinaison n’avait pas arrêté l’épine. Le cœur battant à tout rompre, soudain réduite à mes instincts, je me précipitai derrière un arbre, évitant de justesse une seconde épine.


  La paralysie commença à se répandre dans ma jambe. Une sensation de froid qui grandissait inexorablement. Mon champ de vision se rétrécit, et respirer devint plus difficile. J’allais mourir d’asphyxie dans les prochaines minutes. Cette certitude se diffusait en moi avec le venin. Si près du but. Alors même que les Vigiles nous avaient retrouvées.


  Au moins, j’avais sauvé Lena.


  Cette pensée me procura un peu d’apaisement.


  Je basculai sur le côté, mon corps échappant soudain à mon contrôle. Ma vision se brouilla, et les formes commencèrent à se mélanger. Je manquais d’air.


  Au bout d’un tunnel sombre, je crus apercevoir le visage d’Asceline, puis celui de Lei. Elles criaient, mais je n’entendais pas leur voix. Je n’entendais plus rien. Je leur souris malgré tout. J’étais contente de les voir. Le tunnel s’étira, et l’obscurité avala tout le reste.




  Chapitre 15


   


  Je fus réveillée par des picotements qui se répandaient dans ma jambe droite. Je devinais un intense brasier entre mes tempes. Toutes ces sensations qui me semblaient lointaines, désincarnées, je savais qu’elles révèleraient toute leur force dès que j’ouvrirais les yeux.


  Alors autant rester dans les limbes encore un peu.


  — Shory, fit une voix qui se fraya un chemin jusqu’à ma conscience.


  Une voix familière, rassurante. Asceline.


  — Shory, tu m’entends ?


  J’ouvris les yeux, et j’eus le sentiment que la lumière pénétrait directement sous mon crâne. Une sensation de brûlure explosa derrière mon front. Je refermai aussitôt les paupières.


  — Elle va bien ? fit une seconde voix.


  Lei.


  — Oui, répondit Asceline. Elle va se remettre. Elle a juste besoin de repos.


  Je tentai encore une fois d’ouvrir les yeux et distinguai deux ombres dans une brume grisâtre éblouissante. L’une d’elles s’approcha, et je reconnus Asceline.


  Se pouvait-il que je sois toujours en vie ? Avais-je été sauvée ?


  — L… L… Len… balbutiai-je.


  — Elle va bien, fit la voix d’Asceline. Elle se repose, elle aussi.


  J’enregistrai l’information. Une part de mon esprit me soufflait que c’était important et que, à présent, je pouvais replonger dans l’inconscience. Ce que je fis avec soulagement.


  


  Quand je m’éveillai de nouveau, j’étais nettement plus lucide. J’avais toujours mal au crâne, mais les picotements dans ma jambe avaient diminué. Je jetai un regard autour de moi et reconnus la clinique du Fort. J’avais bien été sauvée.


  Je me redressai un peu sur ma couchette, et mon mal de tête flamba. Ma vision se brouilla un instant. Quand je tentai de remuer le pied droit, les picotements s’intensifièrent.


  — Doucement, fit une voix à côté de moi.


  — Asceline…


  Je peinais à articuler. Elle me glissa une paille dans la bouche. Le liquide eut le double effet de me brûler la gorge et de m’éclaircir les idées.


  — Je t’avais demandé de rester en vie, fit une seconde voix.


  Derrière Asceline, Lei m’observait, les bras croisés. Elle semblait hésiter entre raideur et soulagement.


  — J’ai réussi, je crois.


  Elle sourit une brève seconde, mais ses traits retrouvèrent presque aussitôt leur gravité.


  — Tu as failli y passer, Shory. Sans Asceline, nous ne t’aurions sans doute pas sauvée.


  — Où est Lena ?


  — Sa conduite ne justifiait pas ce que tu as fait.


  — Elle se repose dans sa chambre, intervint Asceline. Nous avons pu endiguer l’infection. Elle devrait être sur pied avant toi.


  — Combien de temps suis-je restée inconsciente ?


  — Trois jours.


  Trois jours. Je mis quelques instants à intégrer l’information.


  — Vous étiez venues nous récupérer ? demandai-je enfin.


  — Lei a décidé de lancer les recherches au soir du deuxième jour, m’informa Asceline. Nous étions tous très inquiets.


  — Je ne veux pas qu’un tel incident se reproduise, ajouta Lei. Nous ne pouvons pas nous permettre de te perdre, Shory.


  — Ça n’arrivera plus, promis-je. Je pense que Lena a compris qu’il n’y a que le Fort pour nous ici.


  Lei sourit et serra doucement mon épaule. Je mesurais son soulagement à me voir encore en vie, et j’en éprouvai une vive culpabilité.


  


  Il me fallut une semaine pour pouvoir à nouveau me lever et faire plus de trois pas sans béquille.


  Pendant cette période, tous les Vigiles me rendirent visite – à l’exception de Lena. Après notre périple aux confins du marécage, et même sans attendre une quelconque gratitude de sa part, j’aurais bien voulu la voir. Asceline avait beau me répéter qu’elle allait bien, que je devais me concentrer sur mon propre rétablissement, son indifférence me blessait.


  Le soir de mon dixième jour à la clinique, Lei vint me parler.


  — Tu pourras sortir demain, commença-t-elle en entrant dans la chambre.


  — Tant mieux, répondis-je en pliant et dépliant ma jambe pour en faire disparaître les ultimes picotements. Je commence à trouver le temps long, ici.


  Elle s’assit près de moi sans me lâcher du regard.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je. Tu veux me dire quelque chose ?


  Elle soupira.


  — Que s’est-il passé dans la forêt ?


  Je me redressai un peu sur ma couchette.


  — Vous avez interrogé Lena ?


  — Elle refuse de nous parler.


  — Je l’ai retrouvée dans le marécage. Je n’ai pas réussi à la convaincre de rentrer avec moi. Elle voulait continuer, s’éloigner davantage du Fort. J’ai décidé de rester avec elle le temps qu’elle comprenne qu’il fallait faire demi-tour. Pour m’assurer qu’elle reste en vie. Nous avons franchi le territoire des phasmes et fait une découverte dans ses confins : un autre puits, presque identique à celui du Fort. Lena s’est persuadée que c’était un moyen de… je ne sais pas exactement de quoi. Peut-être de retourner vers notre monde d’origine.


  — Tu as essayé de l’en empêcher ?


  — Un prédateur est sorti du puits. Il l’a blessée et je l’ai ramenée.


  Lei se massa les tempes.


  — Pourquoi n’es-tu pas revenue tout de suite quand elle a refusé de rentrer avec toi ? Tu aurais dû la laisser. Tu n’avais pas besoin de prendre des risques pour elle.


  — C’est une des nôtres, Lei.


  — Non, Shory. Elle refuse de servir Atim, elle ne fait pas partie des Vigiles. En l’aidant, en te mettant en danger pour elle comme tu l’as fait, c’est toute notre communauté que tu fragilises. Nous avons besoin de toi ici. Atim t’a choisie, comme il a choisi chacun de nous. Il ne l’a pas choisie, elle. Sa disparition ne nous affecterait pas. La tienne nous affaiblirait. Rappelle-toi que nous avons une mission.


  — Nous ne pouvons pas simplement la jeter dehors.


  — Et nous ne le ferons pas. Mais si elle ne veut pas rester, nous n’avons aucun droit de la retenir.




  Chapitre 16


   


  Le lendemain, Asceline vint me réveiller et, à son expression, je sus immédiatement qu’il y avait un problème.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je.


  — Rien. Tu peux sortir aujourd’hui. Ton corps a éliminé les dernières traces de toxicité, et tu as repris suffisamment de forces. Simplement… ne fais rien de stupide.


  Il y avait donc bien un problème avec Lena. Et Asceline s’inquiétait de ma réaction.


  — Ne t’en fais pas, lui dis-je avant de sauter du lit.


  Dès que je fus prête, je quittai la clinique et me dirigeai vers les chambres, les jambes encore tremblantes malgré la semaine passée à me reposer. En arrivant devant la porte de Lena, je frappai deux fois. Aucune réponse. J’entrai malgré tout, mais elle n’était pas là. Dans le couloir, je me retrouvai face à Lei.


  — Je savais que tu viendrais tout de suite ici en sortant de la clinique, dit-elle.


  Je la dévisageai un instant, essayant de déchiffrer son visage impassible.


  — Où est-elle ? demandai-je enfin.


  — Je l’ai fait mettre en cellule la nuit dernière. Elle a de nouveau frappé quelqu’un.


  Je soupirai.


  — Elle a encore voulu pénétrer dans la salle du puits, c’est ça ?


  Lei acquiesça.


  — Je peux lui parler ?


  — À ta guise. Suis-moi.


  Elle me conduisit jusqu’à la cellule d’isolation où Lena avait passé sa première nuit au Fort. Je m’approchai de la baie d’observation. La jeune femme, allongée sur sa couchette, contemplait le plafond d’un air absent. Elle semblait en bien meilleure forme, mais peu encline à parler à qui que ce soit.


  — Je t’en prie, pas de bêtise, me dit Lei, comme en écho aux paroles d’Asceline.


  Elle déverrouilla la porte de la cellule et j’entrai sans répondre.


  Lena ne m’accorda pas un regard, les yeux rivés au plafond. Plusieurs minutes s’écoulèrent en silence.


  — Comment te sens-tu ? demandai-je enfin.


  — Je n’aurais pas dû te laisser m’accompagner.


  — Quoi ?


  — Tu m’as bien entendue. Dans le nid des phasmes, je n’aurais pas dû te laisser m’accompagner. Je t’avais dit que je ne voulais pas revenir.


  Une colère froide m’envahit à l’écoute de ses reproches. Je pouvais accepter son ingratitude, mais là, elle devenait tout bonnement odieuse.


  — Qu’est-ce que j’aurais dû faire ? T’abandonner ? Sans moi, tu serais morte, dévorée par les créatures de la forêt !


  — Peut-être, mais au moins, je ne serais pas de retour dans cette cellule.


  Elle se redressa et me fit face, connectant enfin son regard au mien.


  — Le puits que nous avons trouvé, Shory, il est relié à quelque chose, sous nos pieds. Peut-être une base souterraine. Le lieu d’où toute cette simulation est contrôlée. Et c’est sans doute la même chose pour le puits d’ici. Ce sont des issues.


  — Lena, il n’y a rien là-dessous, sinon d’autres monstres. Tu as bien vu, c’est de là qu’ils sortaient.


  — Ou alors, c’est de là qu’on nous les envoie. Peu importe. Je ne peux pas rester, Shory. Je dois descendre dans le puits. Je dois le faire, quitte à en mourir.


  — Ce que tu dis n’a aucun sens.


  Elle soupira en me dévisageant.


  — Shory, es-tu satisfaite de ton existence ici ?


  Je restai silencieuse.


  — C’est bien ce que je pensais…


  Elle se rallongea et se remit à fixer le plafond.


  — Je dois servir Atim, balbutiai-je enfin.


  — Laisse-moi seule, s’il te plaît.


  Elle n’ajouterait rien. Troublée, je quittai la cellule.


  Lei m’attendait à l’extérieur. Je savais qu’elle avait écouté mon échange avec Lena.


  En silence, je m’éloignai d’elle, sans aucune idée de ce que j’allais faire de ma journée. Dans un couloir, je croisai Sinchi, dont la joue conservait une couleur violette. Il ne m’accorda pas un regard et continua son chemin. Au moins, je l’avais dissuadé de s’intéresser à moi. Mais je me demandais aussi ce qu’il faisait ici. Lei l’avait-elle chargé de me surveiller ? Ce n’était pas impossible.


  


  Je me rendis dans le laboratoire, où je retrouvai Asceline. Elle évita de me questionner sur Lena, et je lui en fus reconnaissante. Je voulais lui parler des phasmes.


  J’esquissai sur une feuille de papier le nid où Lena et moi avions dormi, puis je la lui tendis.


  — Les phasmes nous ont aidées, commençai-je. Ils ne sont pas hostiles.


  — Je m’en doutais, murmura-t-elle en examinant le croquis.


  — Ils m’ont paru… un peu comme nous. Ils communiquent. Ils sont curieux. Ils construisent leurs maisons et semblent ne pas avoir peur, ni de nous ni d’autre chose.


  Elle reposa la feuille sur le bureau.


  — Tu n’aurais pas dû partir sans moi. J’aurais pu t’aider.


  — Nous y retournerons. Nous avons beaucoup à apprendre de ces créatures.


  — Je l’espère bien, mais ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais.


  Je me levai et fis semblant d’examiner les bocaux sur les étagères, peu désireuse de développer ce sujet.


  — Je voudrais te parler de quelque chose, me dit-elle après un silence.


  Son air à la fois sérieux et un peu gêné me surprit.


  — Que se passe-t-il ? 


  — Je suis enceinte, Shory.


  Je restai bouche bée et contemplai mon amie avec de grands yeux.


  — Tu… tu es sûre ? demandai-je enfin.


  Ses traits se détendirent, et elle émit un petit rire face à ma réaction.


  — Je voulais que tu sois la première au courant. Je ne l’ai dit à personne. Pas même à Étienne.


  Je ne savais pas quoi répondre, alors je la pris dans mes bras, en pensant au temps où nous n’étions encore que des enfants terrifiées, essayant de survivre dans ce monde inconnu. Que je le veuille ou non, cette époque était révolue.


  — Je suis contente pour toi, dis-je après quelques longs instants.


  C’était un mensonge. Même en me forçant, je n’arrivais pas à me réjouir de cette nouvelle. La réponse à la question que m’avait posée Lena s’imposa à moi avec force. Asceline était satisfaite de son existence ici, cela ne faisait aucun doute. Ce n’était pas mon cas.


  — Ne repars pas sans moi dans la forêt, conclut-elle.




  Chapitre 17


   


  Une fois seule dans ma chambre, la nuit venue, je compris vite que mon combat contre l’insomnie était perdu d’avance. Je capitulai au bout de deux heures à fixer le plafond.


  Lena. Il fallait que je lui parle. Je ne voyais pas d’autre moyen d’apaiser le tourbillon de mes pensées.


  Je me promis d’éviter toute idiotie, comme la laisser quitter sa cellule, et j’enfilai rapidement la combinaison que je portais toujours à l’intérieur du Fort. Alors que je m’apprêtais à sortir, des coups résonnèrent contre ma porte. Je me figeai, un peu inquiète. Qui pouvait bien vouloir me parler en pleine nuit ? 


  Quand j’ouvris, Asceline se tenait sur le seuil, ses traits trahissant son trouble et un sentiment d’urgence.


  — Asceline ? Qu’est-ce que… ?


  — C’est Lei… Elle a parlé avec Lena, et elle a pris une décision. Elle ne voulait pas que tu en sois informée.


  Mon cœur se mit à battre un peu plus fort.


  — Une décision… Comment ça ?


  — Elle a décidé de la laisser partir.


  — Quoi ? Partir ? Où ?


  — Lena lui a demandé l’autorisation d’accéder à la salle du puits. Elle semble croire qu’elle pourra rejoindre son monde d’origine par là.


  Je passai devant Asceline et m’engageai dans le corridor au pas de course.


  — Attends ! cria-t-elle, derrière moi. Il n’y a rien de grave. Lena va descendre dans le puits, et remontera quand elle verra qu’il n’y a rien dedans. Elle ne va pas se noyer sur la foi d’une illusion.


  Je savais qu’elle ne croyait pas ce qu’elle disait. Sinon, elle ne serait pas venue me prévenir.


  — Elle préfèrera mourir plutôt qu’admettre qu’elle se trompe, répondis-je. Et…


  — Quoi ?


  — Nous n’avons pas hésité à risquer la noyade pour quitter notre monde d’origine. Il n’y a pas que de l’eau au fond de ce puits et tu le sais. C’est le centre du Fort. Ce que nous protégeons. C’est là que Fati a disparu.


  Asceline ne répondit rien, et je dévalai les escaliers qui conduisaient aux étages inférieurs.


  — Pourquoi tu n’as pas essayé de dissuader Lei ? pestai-je, une fois au niveau du sol, comme si la blâmer y changerait quoi que ce soit.


  — J’ai essayé, répondit-elle. Elle m’a demandé conseil avant d’agir, mais sa décision était déjà prise. Étienne est avec elle à présent, il tente de les raisonner toutes les deux.


  J’accélérai de plus belle. Je doutais qu’Étienne soit d’aucune aide face à la détermination de Lei et de Lena.


  Dans le corridor qui menait à la salle du puits, sous la tour de garde, résonnaient des éclats de voix. Je parcourus en toute hâte les derniers mètres qui m’en séparaient.


  En l’atteignant, un frisson m’envahit. La porte de métal qui en défendait l’accès, je la voyais ouverte pour la première fois en quatorze ans.


  Lei et Étienne étaient là, accompagnés de trois Vigiles, dont Sinchi. Lena, vêtue d’une combinaison, un couteau à la ceinture, était sur le point de franchir le seuil.


  — Qu’est-ce qui se passe ici ? m’écriai-je. Pourquoi avez-vous ouvert la salle ?


  Lena s’immobilisa. Lei semblait irritée et en même temps soulagée de me voir. Son regard était chargé d’amertume.


  — Je te l’ai dit, Shory, commença-t-elle, nous ne pouvons pas retenir quelqu’un ici contre sa volonté, ce n’est pas ce que nous sommes.


  — Qu’est-ce que tu as en tête, exactement ?


  — Lena est équipée pour survivre. S’il y a un passage au fond du puits, elle pourra l’emprunter.


  Je lui fis face.


  — Tu es juste pressée de la voir disparaître. Tu…


  — Ça suffit, Shory ! m’interrompit Lena. Partir, c’est mon choix, pas celui de Lei. Je n’ai pas ma place ici, et ma fille m’attend chez moi. S’il y a la moindre chance que ce puits me permette de rentrer, je dois la saisir.


  — Il n’y a rien là-dedans, Lena.


  — En es-tu si sûre ?


  Comme je ne répondais rien, elle se tourna vers l’ouverture, avant de me jeter un dernier regard.


  Pouvions-nous ainsi la laisser partir ? N’avions-nous pas la responsabilité de la retenir ? Pourquoi étais-je la seule à vouloir l’empêcher de disparaître ?


  — Adieu, Shory, dit-elle enfin.


  Elle franchit le seuil de la salle du puits et l’obscurité l’avala.


  Un silence pesant s’abattit sur nous.


  J’aurais voulu la suivre à l’intérieur pour l’arrêter, sans pouvoir m’y résoudre. La salle du puits demeurait ce sanctuaire dans lequel nous ne devions en aucun cas pénétrer.


  Une main se posa sur mon épaule, et je sursautai. Asceline s’était approchée.


  — S’il n’y a rien au fond du puits, elle remontera, murmura-t-elle.


  Je m’assis contre le mur devant l’entrée de la salle. J’avais le sentiment étrange que tout ce qui était arrivé depuis ma confrontation avec l’illusionniste n’aurait pas dû exister. Tout cela constituait une anomalie dans le cours normal des choses.


  — Nous refermerons la porte demain matin, fit Lei. Si elle n’est pas remontée d’ici là, c’est que nous ne la reverrons jamais.


  Aucun son ne provenait de la salle du puits. Elle aurait pu être complètement déserte.


  — Je vais attendre ici, alors, dis-je. De toute façon, je serai incapable de dormir cette nuit.


  Asceline échangea un regard avec Lei.


  — C’est bon, fit-elle. Je vais rester avec elle.


  Lei hésita puis prit un air résigné.


  — Il n’y avait pas d’autre solution, murmura-t-elle sans grande conviction.


  Elle quitta ensuite les lieux, accompagnée de Sinchi et des deux autres Vigiles. Étienne lança un regard incertain à Asceline.


  — Va dormir, lui dit-elle. Je te verrai demain.


  Il lui lança un sourire timide et déserta lui aussi les lieux, nous laissant seules.


  Pendant de longues minutes, aucune de nous ne dit rien.


  — Quand je suis arrivée ici, tu as été là pour moi, pour me rassurer, commença-t-elle enfin. C’est grâce à toi que j’ai trouvé ma place au Fort. Tu espérais aider Lena de la même façon, mais Lei a raison. Lena ne sera jamais chez elle ici. Elle n’a pas choisi de venir, elle ne l’a jamais voulu. Sa présence ici est… une erreur. Je ne vois pas d’autre mot.


  Je gardai le regard fixé sur l’obscurité de la salle du puits, au-delà de l’ouverture, sans rien dire. Je savais qu’elle avait raison, et qu’erreur était le mot juste. C’était exactement ce que je ressentais.


  Lena avait fait dévier ma conduite de son cours normal. Comme si elle avait eu le pouvoir de faire de nous autre chose que ce que nous étions censés être.


  — J’ai été troublée par sa présence, continua Asceline. De même qu’Étienne, Lei et tous les Vigiles. Mais ce qui importe, c’est de ne pas oublier qui nous sommes et quelle est notre mission.


  Elle éprouvait la même chose que moi.


  — Je repartirai vers le marécage demain, dis-je.


  Lena m’avait rappelé que je voulais moi aussi savoir ce qui se trouvait au-delà de la forêt. Ce qui manquait dans mon existence au Fort, c’était un but. Peut-être sa présence m’avait-elle fait dévier de ma trajectoire naturelle, ou peut-être m’avait-elle simplement permis de redevenir moi-même.


  — Nous verrons, fit Asceline. N’oublie pas ce que je t’ai dit : je ne veux pas que tu te lances dans une nouvelle expédition sans moi.


  Je souris et posai la tête sur son épaule. Peut-être allais-je finir par m’assoupir.


  


  Un léger grincement en provenance de la salle du puits me réveilla.


  Je me redressai, soudain aux aguets. Lena n’était pas réapparue, et je n’avais aucune idée du temps qui s’était écoulé.


  — Shory, que se passe-t-il ? fit Asceline.


  Sans répondre, je m’approchai de l’entrée de la salle du puits. Le grincement semblait monter des profondeurs du sol. Il aurait probablement été à peine perceptible si la porte avait été fermée. J’hésitai un instant puis, mue par une impulsion soudaine, je franchis le seuil.


  — Shory, non ! cria Asceline, derrière moi.


  Dans la salle obscure, il faisait plus froid que dans le reste du Fort. Tout était comme dans mes souvenirs, quand Lei, Fati et moi y étions entrées pour la première fois. Il n’y avait rien dans la pénombre sinon un puits circulaire d’environ deux mètres de diamètre, sur le rebord duquel brillaient les veilleuses rouges. Exactement comme dans le bâtiment conique, aux confins du marécage des phasmes.


  Lena n’était nulle part.


  — Shory, reviens ! supplia Asceline, sur le seuil.


  J’atteignis le rebord du puits et me penchai vers ses profondeurs insondables. À la limite de l’audible, je devinais le clapotis de l’eau, très loin.


  — Shory, insista Asceline, en me rejoignant.


  Je me tournai vers elle en réalisant soudain ce que je venais de faire. J’avais violé un interdit sacré. C’était comme si j’étais entrée dans la demeure du dieu Anh, au sommet de la ziggurat d’Uruk. Pire encore, j’y avais entraîné Asceline. J’eus l’impression d’avoir marqué mon âme du sceau de l’infamie.


  Elle me prit le bras, terrifiée.


  — Viens, Shory, sortons.


  Je m’apprêtais à la suivre quand les veilleuses qui cerclaient le puits virèrent au jaune. J’eus à peine le temps d’échanger un regard avec elle. Les veilleuses devinrent vertes, et tout l’air de la salle fut aspiré vers le puits en une violente bourrasque. Je perdis l’équilibre. La main d’Asceline serra la mienne pour me retenir, en vain.


  L’instant suivant, nous chutions dans les profondeurs du puits.




  Interlude 1


   


  Vénus, année 3035



   


  — Un autre, fit Keiji, en poussant son verre vide sur le comptoir.


  Le barman – un Vénusien de naissance au regard vide – remplit le verre et le lui rendit sans rien dire.


  Keiji porta le liquide bleu à ses lèvres et en avala une longue gorgée, savourant la sensation de brûlure qu’il procurait et, plus encore, celle d’anesthésie qui s’ensuivait.


  Sur les murs devant lui défilaient en continu des images de forêts, de montagnes, de plages. Des simulations des environnements qu’on trouvait sur Mars et sur Terre. Des notifications pulsaient dans son champ de vision, lui proposant des prêts à taux minimal qu’il passerait sa vie à rembourser, pour un ticket de sortie de Vénus. Dans les profondeurs d’Ishtar 7, les IA ne se donnaient pas la peine de répercuter les annonces concernant Mars : un ticket pour la loterie qui désignait chaque année les trente candidats autorisés à s’y installer et rejoindre la « vraie » civilisation humaine coûtait environ cinquante fois ce qu’il gagnerait dans sa vie. Et pourtant, il ne gagnait pas si mal depuis qu’il avait définitivement pris ses distances avec la légalité.


  Qu’importe. Il n’avait plus aucune raison de quitter Vénus à présent, ni d’essayer de se construire une vie. Il avait depuis longtemps accepté qu’il ne verrait jamais autre chose, ne respirerait jamais à l’air libre, et il n’y accordait plus aucune importance. Il se contentait de survivre. Avec assez peu d’entrain.


  Il avala une autre gorgée de la liqueur bleutée et ressentit un pincement dans la poitrine, là où la balle l’avait atteint, quatre ans plus tôt. Une douleur fantôme lui avait dit le robot-chirurgien. « La sensation ne disparaîtra jamais, mais ne vous inquiétez pas : c’est sans conséquence », avaient été ses mots exacts.


  Et c’était le cas. La douleur n’avait jamais disparu, mais il avait survécu. Claire et Noémie, non. Leurs corps avaient été jetés dans les cuves de la cité et recyclés bien avant qu’il ne sorte du coma et de la clinique miteuse où on l’avait envoyé. Il ne gardait rien d’elles. Absolument rien, sinon ses souvenirs.


  Tout était sa faute. C’était lui qui les avait amenées ici. C’était lui qui avait cru pouvoir s’enrichir en exécutant un contrat pour la mafia locale. Il avait poursuivi une chimère et, comme beaucoup d’autres, il en avait payé le prix.


  Au moins, l’expérience lui avait enseigné la nature de l’ordre qui régnait sur Vénus.


  Une main se posa sur son épaule.


  — Cairo.


  Il se retourna et fit face à Reis, un Saturnien de deux mètres de haut qui louchait d’un œil.


  — Le boss a besoin de toi, dans sa villa.


  Les gangs locaux n’utilisaient pas les systèmes de télécommunication quand ils pouvaient l’éviter. Avoir des hommes de confiance pour faire passer les messages, c’était une nécessité si l’on voulait asseoir son influence dans les cités vénusiennes.


  Keiji acquiesça en silence et vida son verre.


  Avant de sortir, il jeta quelques billets au barman – Vénus était le seul endroit du système solaire où la monnaie était encore matérielle. Même Titan, dans l’orbite de Saturne, avait su recréer une société suffisamment solide pour ne pas retomber à un niveau aussi primitif.


  Creusée à même la roche, une galerie où clignotaient de vieux néons à la lumière crue conduisait aux ascenseurs pour la surface. Un gros camion vert stationnait près du bar – le type de véhicule qui collectait les déchets pour les revendre aux stations de recyclage.


  Comme la plupart des cités vénusiennes, Ishtar 7 abritait la majeure partie de sa population dans les profondeurs du sous-sol et consistait en un entrelacs complexe de corridors et d’ascenseurs. Plus on s’enfonçait, plus la misère était grande. La surface au contraire, sous le dôme protecteur, n’était habitée que par les plus riches Vénusiens : ceux qui dirigeaient les gangs – les vrais maîtres de la planète –, les administrateurs qui pactisaient avec eux, et tous ceux assez malins ou dangereux pour mériter le respect des deux autres groupes.


  Marek Arin y possédait une villa entourée d’une épaisse végétation tropicale, nichée au sommet d’une colline. Il contrôlait un groupe mafieux qui taxait plusieurs des secteurs les plus enfouis d’Ishtar 7, et avait une remarquable faculté à survivre aux tentatives d’assassinat. Keiji travaillait pour lui depuis trois ans et il avait gagné sa confiance.


  L’ascenseur reconnut son ADN et accéléra vers la surface, près de trois kilomètres plus haut. Keiji était autorisé à y accéder. Il s’appuya contre un mur et avala une pastille de dégrisement. Il devrait attendre qu’Arin n’ait plus besoin de lui pour recommencer à se soûler.


  Sa première année à Ishtar 7, il l’avait passée enfermé dans une unité d’habitation de quatre mètres carrés sur deux de hauteur, au plus profond de la cité, hagard. Puis il s’était progressivement donné un objectif : retrouver les responsables de la mort de Claire et Noémie, et les faire payer. Il n’avait plus rien à perdre.


  Il s’était rapproché des cercles mafieux de la planète, auprès de qui il avait su se rendre utile. Il avait fini par acquérir une arme, puis il avait enquêté et, sans grande difficulté, retrouvé la piste du commanditaire : un magnat local qui avait depuis quitté Vénus, et était donc de fait intouchable. En revanche, l’exécutant était toujours là.


  Face à lui, Keiji n’avait pas hésité. Il lui avait vidé tout son chargeur dans le corps. Le Saturnien était méconnaissable quand il en avait eu fini avec lui.


  Il avait espéré que la vengeance le libérerait, l’aiderait peut-être à s’absoudre et à tourner la page. Mais non. Elle l’avait juste rendu un peu plus froid, un peu plus dur.


  Son fait d’armes ne passa pas inaperçu. Les proches du Saturnien essayèrent de le tuer, et quand ils eurent échoué, on commença à lui faire des propositions. C’est ainsi que Keiji s’était retrouvé au service de Marek Arin.


  Il exécutait pour lui des tâches mineures, comme surveiller l’entrée de certains de ses clubs, dissuader les indésirables de revenir ou faire disparaître des cadavres. Parfois, il donnait une leçon à un partenaire qui tardait à respecter ses engagements. Jamais rien de plus.


  Marek l’appréciait : Keiji correspondait parfaitement à un profil très convoité sur Vénus – un type qui n’avait peur de rien, ne faisait pas de sentiment et déployait une force physique conséquente pour un non-Amélioré. Et Vénus ne recensait aucun Amélioré.


  Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, la lumière blanche du soleil, filtrée par le dôme protecteur, l’éblouit. Il se rendait suffisamment peu à la surface pour en avoir oublié l’éclat. 


  Ici, des arbres poussaient le long des rues. Des gens se promenaient sans armes.


  La civilisation humaine avait atteint cette partie de la cité. Les dirigeants mafieux y vivaient loin de la violence des profondeurs. Leurs enfants allaient à l’école, apprenaient avec des IA exportées par les Terriens au nom de leur prétendue mission d’illumination de l’humanité primitive, et avec des professeurs privés jupitériens qu’on faisait venir à prix d’or. Les gens sortaient sans craindre pour leur vie. Le soir, personne ne venait frapper à la porte pour réclamer la taxe due aux dirigeants.


  La violence et la misère étaient cachées, juste quelques dizaines de mètres sous le sol.


  Les notifications qui pulsaient dans son champ de vision étaient ici d’une autre nature que dans les profondeurs. La grande loterie martienne. Les cités cristallines d’Europe et d’Encelade. Mais plus aucune annonce pour les mondes extérieurs. Le Stern XXXVII était peut-être la dernière arche pour Sinisyys. Aucun autre vaisseau n’était en chantier, car le transport de colons avait cessé d’être rentable et ne représentait plus un enjeu politique. Les rares nouvelles en provenance de la civilisation qui avait pris naissance dans l’orbite de 82 Eridani laissaient percer un clair manque d’enthousiasme à l’idée d’accueillir de nouveaux arrivants, ce qui n’avait pas aidé à inverser la tendance.


  Une voiture s’arrêta devant lui, et la portière s’ouvrit. Il monta sans hésitation.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en prenant place sur le siège de cuir synthétique, à l’arrière.


  — Le boss est en colère, fit Jarosz, le chauffeur. Une histoire de filles, apparemment.


  Keiji soupira. Il n’aimait pas les histoires de filles.


  La voiture le conduisit jusqu’à la villa de Marek Arin, sur les hauteurs de la cité : une grande maison dans un style architectural dépouillé qu’on disait inspiré de ce qui se faisait sur Terre à une certaine époque, à un certain endroit. Keiji ne savait ni où ni quand, et il n’en avait rien à faire.


  Il longea la piscine bordée de plantes tropicales, puis entra dans la demeure. Les gardes le laissèrent passer avec un signe de tête.


  Marek l’attendait dans sa suite, vêtu d’un peignoir rose maculé de sang. Il faisait les cent pas près du lit défait, une arme à la main, plongé dans ses pensées. À la manière dont pulsaient les veines de son cou, Keiji devina qu’il avait pris des drogues. Sans doute des intensificateurs émotionnels, qui, paradoxalement, rendaient plus calme et plus déterminé.


  Au sol gisait un cadavre. Matthias, l’un des gardes de la villa. Dans un coin de la chambre, une jeune femme aux cheveux bleu vif, elle aussi couverte de sang, se recroquevilla sur elle-même en tremblant. De toute évidence, elle avait été battue.


  — Un problème, chef ? demanda Keiji devant le cadavre.


  — Ah, te voilà, fit Marek Arin, comme tiré de ses pensées. Oui, on a eu quelques difficultés ici.


  Keiji acquiesça, ignorant aussi bien le sang qui avait aspergé le sol et les murs que la jeune femme qui sanglotait dans le coin de la chambre.


  — Figure-toi que Matthias se tapait ma fiancée, Sissy.


  Sissy. Keiji en avait entendu parler. La dernière conquête de Marek. Il l’aurait épousée et s’en serait débarrassé quelques semaines plus tard, une fois lassé d’elle. Ce genre de choses se faisait sur Vénus.


  — Quand je l’ai appris, je les ai convoqués pour s’expliquer, et ça a mal tourné.


  — Je vois ça, chef, répondit-il, impassible.


  — Du coup, j’ai besoin que tu fasses disparaître le corps discrètement.


  — Aucun problème. 


  Il avait l’habitude de ce genre de tâche. Il emmènerait le cadavre dans les profondeurs de la cité, par les ascenseurs de service, puis le jetterait dans un bac de recyclage. Plonger un macchabée dans un bain d’acide ne l’émouvait pas plus que tout le reste.


  — Reste à savoir ce que je vais faire d’elle, continua Marek, sans prendre la peine de désigner la jeune femme.


  Keiji lui jeta un regard. Une prostituée des bas-fonds. Une jeune femme naïve qui voulait s’en sortir et qui avait cru – un peu comme lui – que les dirigeants mafieux pourraient l’aider. On lui avait sans doute promis monts et merveilles – quitter Vénus, rejoindre Encelade – tout ça pour mieux l’enchaîner et l’asservir. Les choses se passaient ainsi sur cette planète.


  Matthias avait ensuite dû la subjuguer et la convaincre qu’il pourrait la libérer de Marek. Tout cela se conclurait de la manière habituelle et, dans quelques heures, Keiji déposerait son cadavre à elle aussi dans un bac de recyclage, tout au fond de la cité.


  Elle lui lança un regard terrifié. Elle avait à peine vingt ans.


  — Je n’ai pas envie de la tuer, continua Marek.


  Il tendit son arme à Keiji, qui la saisit, puis il alla s’installer sur son lit.


  — Fais-le pour moi, dit-il. Tue-la, puis fais-la disparaître de ma vue.


  Keiji braqua l’arme sur la jeune femme, qui se recroquevilla un peu plus sur elle-même. Marek ne lui avait jamais demandé de tuer. C’était nouveau. Une marque de confiance.


  — Les gardes à l’extérieur ne vont pas s’inquiéter en entendant la détonation ? demanda-t-il.


  — Non, ce ne sera pas le premier coup de feu de la journée.


  — Bien.


  Il déverrouilla l’arme et la régla sur le niveau « létal ».


  Comme dans un rêve, sans émotion particulière, il commença à presser la détente. Ironiquement, il s’apprêtait à devenir l’homme qui avait tué sa femme et sa fille. Celui qu’il avait haï presque autant que lui-même. Un individu capable de tuer de sang-froid, parce que c’était comme ça qu’on survivait sur Vénus.


  Il croisa le regard de la jeune femme et effectua un mouvement rapide avant de tirer.


  La détonation résonna dans la chambre. Keiji compta jusqu’à cinq. Personne n’entra. On ne soupçonnait rien.


  Il glissa l’arme à sa ceinture en contemplant le cadavre de Marek, dont le sang se répandait sur les draps, puis il se tourna vers la jeune femme.


  — Fais la morte, lui recommanda-t-il, en la soulevant pour la jeter sur son épaule.


  Elle s’exécuta sans poser de questions. Il prit ensuite le cadavre de Matthias par un bras et le traîna hors de la chambre.


  — Tout va bien là-dedans ? lui demanda le garde, à l’entrée.


  — Oui, répondit Keiji. J’emmène ces deux-là au recyclage. Un conseil : ne dérangez pas le boss, il est d’humeur massacrante.


  — On avait remarqué. Jarosz t’attend. T’as besoin d’un coup de main ?


  — Occupe-toi de Matthias.


  Ils mirent les amants dans le coffre de la voiture, puis Jarosz démarra et prit la direction des ascenseurs de service, dans lesquels transitaient une grande partie des marchandises – et des cadavres – envoyées vers les profondeurs. Pour ça aussi, Keiji disposait d’une autorisation.


  Il empila les deux corps sur un chariot de manutention qu’il poussa ensuite dans un ascenseur, en faisant un signe de tête à Jarosz. Dès que la porte se referma, il fit rouler la dépouille de Matthias sur le côté.


  — C’est bon, dit-il, t’es en sécurité.


  La jeune femme se redressa en jetant un regard autour d’elle comme un animal effrayé.


  — P… Pourquoi vous avez fait ça ?


  Elle refusait encore de se croire sortie d’affaire.


  — Je ne sais pas très bien, répondit-il, mais maintenant, c’est fait. Et à la réflexion, c’est sans doute mieux comme ça. En attendant, d’ici une heure ou deux, j’aurai tous les hommes de main de Marek Arin aux trousses, alors un bon conseil : disparais loin de moi dès que la porte de cet ascenseur s’ouvrira. On te croit morte. Personne ne te cherchera. Tu voudras peut-être changer de job. On ne gagne rien à fricoter avec les grands de cette planète. Pas quelqu’un comme toi en tout cas.


  — Il m’avait promis Encelade… murmura-t-elle.


  — Sans blague.


  L’ascenseur fit un premier arrêt quelques minutes plus tard, et ses portes s’ouvrirent. Sissy lui jeta un regard hésitant.


  — Un dernier conseil. Change de couleur de cheveux. Ce sera plus sûr.


  — Merci, bredouilla-t-elle alors que les portes de l’ascenseur se refermaient.


  Il examina la barre d’énergie de l’arme que Marek Arin lui avait donnée. Elle était aux trois quarts vide. Pas de quoi survivre très longtemps, mais ce n’était pas un problème. Peut-être que quitter la scène maintenant était ce qu’il pouvait faire de mieux.


  Quelques arrêts plus tard, il abandonna le cadavre sur son chariot et rejoignit le bar qu’il avait quitté un peu plus tôt, résolu à se soûler autant que possible avant qu’on vienne lui régler son compte.


  Il s’assit au bar, serein comme il ne l’avait pas été depuis très longtemps. Peut-être jamais au cours de son existence. Il avait l’impression, cette fois-ci, d’avoir bien agi. La douleur et la culpabilité qui l’habitaient depuis son réveil dans la clinique de l’aéroport lui paraissaient un peu moins pesantes, un peu plus supportables.


  — Comme d’habitude, dit-il à l’adresse du barman, dont l’expression était toujours aussi vide.


  


  Il en était à son quatrième verre quand un script apparut dans son champ de vision : « T’es mort. »


  Il leva son verre à l’intention du barman.


  — À ta santé, fit-il.


  Si les gardes venaient de découvrir le cadavre de leur chef, il estimait son espérance de vie à une dizaine de minutes, dans le meilleur des cas. Les gangs alliés devaient avoir été contactés, et sa tête mise à prix. On ne tarderait pas à le repérer.


  Il savoura le liquide brûlant tandis que les visages de Claire et de Noémie flottaient dans son esprit.


  Une main se posa sur son épaule.


  — Keiji Cairo ?


  — Déjà ? fit-il en se tournant vers l’individu.


  Ce dernier ne ressemblait pas à un membre d’un gang local. En fait, il n’avait même pas l’air d’un Vénusien. Son apparence était trop soignée pour les bas-fonds.


  — J’ai l’impression, au contraire, que j’arrive juste à temps, répondit-il, en s’asseyant lui aussi au bar.


  — Vous êtes qui ? Et qu’est-ce que vous me voulez ? demanda Keiji. Dans quelques minutes, ça risque de chauffer ici. Vous feriez mieux de pas vous attarder.


  — Non, et vous non plus d’ailleurs. Je suis ici pour vous proposer un job.


  Cette fois, Keiji éclata de rire.


  — Mon précédent employeur vous le déconseillerait certainement.


  — Celui qui veut vous embaucher est plus prudent et mieux informé que Marek Arin. Et il est vraiment très riche. Sans commune mesure avec quiconque sur cette planète.


  — Vous m’avez l’air d’en savoir pas mal sur moi, répondit Keiji, irrité par cet importun qui venait perturber ses derniers instants, mais intrigué en même temps. Il consiste en quoi, votre job ?


  Il aurait eu besoin d’être plus lucide.


  — Tout ce que je peux vous dire, c’est que ça paie très bien.


  — La dernière fois que j’ai accepté un job qui payait bien…


  — Votre femme et votre fille ont été tuées.


  Le verre se brisa dans la main de Keiji sans qu’il ait eu conscience de le serrer. Toute son ivresse lui semblait s’être dissipée en un instant.


  — Comment vous savez ça ?


  — Je serais ravi de vous en dire plus, mais on m’informe que dans moins d’une minute, dix hommes armés vont faire irruption dans ce bar pour vous tuer. Vous aimeriez sans doute être loin quand ça arrivera.


  — Il n’y a nulle part où aller.


  — Suivez-moi, fit le type en laissant quelques billets sur le bar.


  Il prit Keiji par le bras et l’entraîna vers l’extérieur.


  Dans le grand corridor rocheux, le camion de ramassage d’ordures stationnait toujours à la même place. Le mystérieux recruteur y fit monter Keiji.


  Quand le véhicule démarra, une voiture noire surgit d’un embranchement et pila devant le bar. Une bande de colosses en jaillit, armes à la main. Keiji les contempla dans le rétroviseur tandis qu’il s’éloignait.


  Finalement, il allait vivre un peu plus longtemps. Il aurait aimé un verre pour fêter ça.




   


  Deuxième partie


   


  Dix-sept perles





  Chapitre 18


   


  Je heurtai une surface liquide dure comme du métal. Le choc me désorienta au point de me faire perdre toute notion du haut et du bas. En battant des bras et des jambes, je finis par retrouver la surface, à deux doigts de l’asphyxie, et pris une profonde inspiration.


  Une obscurité presque totale m’environnait. L’ouverture du puits formait un petit point de lumière grise, très loin au-dessus de moi. L’air s’engouffrait par des ouvertures dans la paroi, près du niveau de l’eau.


  — Asceline ! criai-je.


  — Shory, je suis là !


  Elle était quelque part sur ma droite, invisible dans le noir. Je la cherchais à tâtons quand une autre voix résonna.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ?


  Lena ! Elle était restée au fond du puits, sans doute cramponnée à la paroi, juste au-dessus de l’eau froide, à attendre l’ouverture hypothétique d’un passage.


  Je n’eus pas le temps de lui répondre. Un courant puissant m’entraîna vers les profondeurs, et mes oreilles se bouchèrent. Je luttai de toutes mes forces pour regagner la surface, sans le moindre effet. J’allais me noyer.


  Alors que mes poumons étaient sur le point d’exploser, je percutai une paroi métallique. Bientôt, le courant diminua jusqu’à disparaître complètement, et ma tête émergea à l’air libre.


  Des veilleuses rouges s’allumèrent au plafond, et je pus distinguer ce qui m’entourait. En quelques minutes, l’eau fut complètement évacuée.


  — Asceline ! criai-je à nouveau.


  Elle reprenait son souffle, juste à côté de moi. Je lui saisis le bras pour ne pas la perdre encore une fois.


  — Pourquoi êtes-vous descendues ? fit la voix de Lena.


  Je me retournai. Elle se trouvait juste derrière nous.


  Nous avions été toutes les trois aspirées dans une salle circulaire. Je m’approchai d’elle sans lâcher Asceline et posai la main sur son épaule. Malgré sa combinaison, elle grelottait.


  — Tu as attendu tout ce temps ?


  — Je savais que le passage finirait par s’ouvrir, comme dans le marécage.


  Elle regarda autour d’elle, comme si elle prenait seulement conscience qu’elle avait eu raison, que le puits débouchait bien sur un ailleurs.


  — Qu’est-ce que… Qu’est-ce que vous faites là ? répéta-t-elle.


  — C’est un accident, murmura Asceline. Nous devons sortir d’ici. Tout de suite.


  Elle avait raison. Que ferions-nous si l’eau montait à nouveau ? Mais je ne voyais aucune issue. Le plafond s’était refermé sur nous. Nous étions prises au piège.


  Un rayon de lumière rouge illumina soudain la salle et la traversa. Je remarquai des tubes braqués sur nous, dans les parois. Ils me faisaient un peu trop penser à des fusils.


  — On nous scanne, constata Lena.


  Je n’eus pas le temps de lui demander ce qu’elle voulait dire : le sol se déroba sous nos pieds, et le vide nous aspira.


  Pendant les premières secondes, mon esprit se troubla, et une terreur instinctive prit le pas sur ma conscience. Puis graduellement, je revins à moi.


  Je tournais lentement sur moi-même en chutant dans un puits beaucoup plus large que le précédent. Son diamètre devait atteindre une vingtaine de mètres. À intervalles réguliers, des lumières blanches en ornaient les parois de métal, et donnaient une idée de la vitesse à laquelle je me déplaçais : beaucoup moins vite que j’aurais dû. J’avais l’impression de dériver plutôt que de tomber.


  Lena et Asceline, animées elles aussi d’un mouvement rotatif, progressaient à la même allure que moi dans le puits.


  Je voulus les interpeller, mais mon estomac se contracta, et je réprimai tant bien que mal un haut-le-cœur. Elles devaient être dans le même état que moi.


  Que se passait-il ? Pourquoi cette chute au ralenti ?


  Le puits se poursuivait très loin vers… Vers quoi ? Les profondeurs du sol ? Je n’en étais plus sûre. Ma notion du haut et du bas se brouillait. La direction dans laquelle je me déplaçais ne me semblait plus un indicateur pertinent.


  Une large ouverture dans la paroi marquait un embranchement qui plongeait dans les ténèbres. Je la dépassai lentement, sans rien pouvoir faire pour stopper mon mouvement.


  — Nous sommes en apesanteur, cria Lena derrière moi.


  — Que doit-on faire ?


  — Attendre !


  À nouveau, je sentis mon estomac se contracter. Je ne pourrais pas attendre très longtemps. Le bout du tunnel ne tarda pas à apparaître et à se rapprocher. Il consistait en une surface de métal noire, plane et lisse. J’avais soudain l’impression d’aller trop vite, finalement.


  Je me recroquevillai sur moi-même pour encaisser le choc. La douleur se répercuta dans tout mon corps quand mon épaule gauche heurta ce mur noir, mais je ne m’y écrasai pas comme je l’avais imaginé. Je rebondis et me mis à dériver.


  — Les barreaux ! me cria Lena, tandis qu’elle rebondissait elle aussi contre la paroi.


  Je les repérai aussitôt. Fixés le long de la surface de métal, ils fournissaient des prises auxquelles se raccrocher. J’en saisis un et mon élan fut stoppé net. Je m’y cramponnai, soudain étourdie.


  Lena me rejoignit quelques instants plus tard, suivie d’Asceline.


  — Qu’est-ce qui se passe ? haletai-je.


  — Je n’en sais rien, répondit-elle, sans chercher à dissimuler son trouble.


  J’avais la sensation de ne plus rien peser, de pouvoir me propulser à plusieurs mètres des parois – ce que je jugeai plus sage d’éviter.


  — Nous devons remonter, murmura Asceline, une note de panique et d’urgence dans la voix.


  — Faites ce que vous voulez, mais moi, je vais rester ici, déclara Lena.


  Elle reporta son attention vers la surface sur laquelle nous avions rebondi, avant de s’y propulser, lentement. En son centre se trouvait un disque cerclé de veilleuses rouges. Un autre passage. Fermé. Je ne voyais pas comment nous pourrions l’ouvrir.


  Au moment où elle s’arrêtait, à l’aide d’autres barreaux, les veilleuses virèrent soudain au jaune.


  — Ou plutôt, je vais aller par-là, compléta-t-elle.


  Les veilleuses devinrent vertes, et le disque s’effaça.


  Sans un regard pour nous, elle s’engouffra dans le boyau. J’hésitai un instant, effrayée à l’idée de me retrouver coincée ici avec Asceline. Je pris enfin mon amie par le bras et l’entraînai résolument à la suite de Lena.


  Une bourrasque nous aspira jusqu’à une seconde salle circulaire, identique à la précédente. Un panneau de métal se referma sur notre passage, et un rayon de lumière rouge nous scanna de nouveau, tandis que des tuyaux se braquaient sur nous.


  Nous flottions toujours. Une fine poussière imprégnait l’air et recouvrait les parois.


  Je me cramponnai à ce qui ressemblait aux barreaux d’une échelle, trop désorientée pour analyser ce qui se passait. Une partie de mon esprit nota cependant que mes doigts avaient blanchi au contact de la fine poudre qui recouvrait chaque surface.


  — De la cendre, murmura Lena derrière moi.


  Un passage s’ouvrit à l’opposé de celui par lequel nous étions arrivées, et nous aspira dans un puissant déplacement d’air.


  Je tombai lourdement sur le sol de métal. J’avais à nouveau un poids, et plus aucun doute sur la position du haut et du bas. Cela me troublait, car malgré ma totale désorientation, j’avais la quasi-certitude qu’ils auraient dû être inversés : le lieu d’où je venais se trouvait à présent sous mes pieds. C’était impossible.


  L’obscurité régnait autour de moi.


  — Asceline, Lena, vous êtes là ? criai-je.


  À mon grand soulagement, elles me répondirent toutes les deux.


  — C’est un autre puits, fit Lena. Mais asséché. Ici aussi, il y a une échelle.


  En me dirigeant vers sa voix, je trouvai l’échelle. Elle avait déjà commencé à la gravir.


  — Suivons-la, dis-je à Asceline.


  — Shory, restons ici. Nous devons retourner au Fort.


  — Allons d’abord voir ce qui se trouve là-haut. Cette obscurité m’inquiète.


  Je la laissai passer la première, puis empoignai les barreaux à mon tour. Mon sentiment de désorientation s’accroissait à chacune de mes tentatives pour comprendre ce qui se passait et où nous nous trouvions à présent. Car, en toute logique, nous nous hissions vers les profondeurs du sol.


  J’atteignis l’ouverture, une trentaine de mètres plus haut, les bras endoloris. Elle était, ici aussi, cerclée de veilleuses rouges, et donnait sur une salle conique semblable à celle du puits de la forêt. À la manière des limaces jaunâtres du marécage, nous en émergions.


  Une seconde échelle permettait de rejoindre une ouverture au plafond, d’où provenaient un air frais et une faible lumière. J’avais la sensation que l’extérieur nous attendait, au-delà. Mais c’était impossible. Nous marchions à l’envers, très loin dans les profondeurs de la terre. Rien de ce qui m’entourait n’avait de sens.


  Je m’affalai sur le sol pour reprendre mon souffle et dompter le vertige qui ne me quittait pas.


  — Lena, fis-je en me tournant vers elle, tu as une idée de l’endroit où nous sommes ?


  Au lieu de répondre, elle saisit les barreaux de l’échelle, et se hissa hors de la salle. Je soupirai, puis me résignai à la suivre, Asceline derrière moi.


  Il faisait nuit dehors. Sans surprise, nous avions émergé d’une structure conique, identique à celle du marécage. Des torches brûlaient tout autour. L’air était frais et plus sec qu’aux environs du Fort, et son odeur différente, clairement distincte de celle de la forêt.


  Inquiète, je scrutai le ciel. Aucune étoile n’y brillait, et cela me rassura.


  Lena descendit du cône aplati et fit quelques pas sur le sol graveleux.


  — Nous ne sommes pas seules ici, murmura Asceline. Retournons dans le puits, Shory. Rentrons au Fort tant que nous le pouvons.


  Des pieux ornés de crânes humains avaient été fichés dans la terre tout autour du bâtiment conique. Une mise en garde, à coup sûr, mais pour qui ? Ceux qui venaient du puits, ou ceux qui s’y dirigeaient ?


  Je me rapprochai d’Asceline.


  — Tu as raison, chuchotai-je. 


  Je n’avais encore rien vu de cet endroit, mais tout me paraissait menaçant. Lena elle-même semblait hésiter à présent.


  Puis un bruit retentit sur ma gauche. Un cri animal, effrayant. Le plus effrayant que j’avais jamais entendu. Il évoquait une sorte de ronflement qui partait dans les aigus.


  Je reculai, mais Asceline s’avança, à ma grande surprise, suivie par Lena. Je m’empressai de les rejoindre.


  — Qu’est-ce que vous faites ?


  — Cet animal… murmura Asceline, en continuant d’avancer, c’est…


  — Un cheval, termina Lena.


  Un cheval ?


  — Ce n’est pas dangereux, reprit Asceline.


  Je m’approchai et, dans le faible éclat des torches, je distinguai l’animal, son museau allongé, ses yeux qui brillaient dans la pénombre. Il était attaché à un pieu fiché dans le sol.


  Asceline caressa doucement sa crinière. Elle semblait soudain fascinée. Sa peur s’était évaporée.


  — Je ne pensais pas en revoir un jour.


  Un cri – humain cette fois-ci – résonna soudain, et une terreur glacée m’envahit. D’autres torches illuminèrent la nuit.


  Des ombres surgirent tout autour de nous et nous encerclèrent. Des hommes armés de lances. Des éclats de voix retentirent, et ce fut la confusion. Je ne pouvais voir le visage de nos agresseurs, seulement qu’ils étaient nombreux.


  Des mains contre lesquelles j’étais impuissante m’empoignèrent. Je tentai de me débattre, tandis que le sentiment d’être de retour dans mon monde d’origine, à la merci des brigands, s’imposait à moi.


  — Shory, à l’aide ! hurla Asceline, tout près.


  Un énorme bras s’était refermé sur elle et l’entraînait dans l’obscurité. Je me débattis de plus belle, et deux colosses m’immobilisèrent enfin, avant de m’entraîner moi aussi loin des torches.


  Nous aurions dû repartir vers le Fort quand nous le pouvions encore.




  Chapitre 19


   


  On me jeta dans une cage faite d’ossements. Je vis avec soulagement que Lena et Asceline avaient été conduites dans d’autres cages toutes proches. Un de nos assaillants vérifia les chaînes cadenassées qui en verrouillaient l’ouverture puis nous observa en grognant, une torche à la main.


  Il semblait trop grand et trop large, la musculature anormalement développée. Une barbe épaisse dévorait ses traits. Nos geôliers étaient différents de nous, mais néanmoins humains. Et ça ne me rassurait pas.


  Le colosse dévoila une rangée de dents taillées en pointe dans un rictus menaçant et grogna de nouveau, avant de s’éloigner. À proximité, d’autres montaient la garde.


  — Lena, où sommes-nous ? murmurai-je.


  — Je n’en sais pas plus que vous, répondit-elle. Une chose est sûre, ce n’est pas Hong Kong.


  Elle ajouta, après un silence :


  — Vous n’auriez pas dû me suivre.


  — C’était un accident, répéta Asceline.


  — Il faut trouver un moyen de regagner le puits, intervins-je en examinant les barreaux de ma cage.


  Je testai leur solidité, sans réussir à les faire bouger.


  — Ça ne servira à rien, se lamenta Asceline en m’observant. Nos geôliers veillent.


  — Ils ont l’air modifiés, fit remarquer Lena. Pour être plus forts.


  Je ne voyais pas ce que nous pourrions faire, mais je devais trouver. J’avais sans doute déjà affronté pire dans la forêt. Je ne devais pas laisser le sentiment d’être de retour dans mon monde d’origine m’affaiblir. Cet endroit n’était pas la plaine d’Uruk. Je n’y croiserais pas Guruk d’Akkad.


  Du moins, je l’espérais.


  Le silence s’installa. Les colosses assis face à nous ne semblaient pas décidés à partir. Je finis par me résigner à m’étendre sur le sol. Malgré la tension, je me sentais sur le point de céder à l’épuisement.


  — Regardez ça ! s’écria soudain Asceline, me tirant de ma léthargie naissante.


  Une fine ligne de lumière était apparue dans le ciel. Graduellement, elle gagna en intensité, et l’obscurité commença à se dissiper.


  D’abord, dans un éclat grisâtre, les reliefs se dessinèrent tout autour de nous. Il n’y avait pas de forêt ici, pas d’arbres, rien qu’une étendue désertique où saillaient des rocs massifs et anguleux.


  Les bâtiments de pierre et de bois à proximité du puits ne ressemblaient en rien au Fort. Ils évoquaient davantage les constructions d’Uruk et des villages environnants. Des cubes s’élevant dans la plaine, coiffés de branches et de fanions déchirés.


  Nos cages étaient cernées de nombreuses autres. Certaines abritaient des squelettes humains.


  La lumière augmenta encore. L’éclat de la ligne qui traversait le ciel s’intensifiait, et les couleurs tout autour de nous devinrent plus vives, plus variées. Je n’en avais jamais vu autant depuis… depuis Uruk.


  — Oh non, murmura Lena.


  Il n’y avait pas de brume ici, mais le ciel n’était pas limpide pour autant. En levant la tête, j’eus l’impression d’observer le sol de très haut. Je distinguai une rivière qui serpentait entre des massifs rocheux, le désert tout autour.


  Notre nouvel environnement formait un tube, ou une sorte de volume ellipsoïdal géant, traversé en son centre par la ligne de lumière. Nous nous trouvions sur sa surface intérieure. Le paysage semblait nous envelopper. J’avais le sentiment qu’en marchant tout droit, je reviendrais à mon point de départ. C’était absurde, et pourtant…


  La forêt s’étendait-elle de la même façon sous le couvert de la brume ? En marchant depuis le Fort sans m’arrêter, aurais-je rejoint mon point de départ ? Cette idée me paraissait incompréhensiblement logique. Mais alors, pourquoi n’avait-on pas l’impression de monter ? Lena, qui venait d’un âge si avancé sur le plan technologique, devait avoir des réponses à ces questions.


  — Nous sommes… à l’intérieur de ce monde, balbutia Asceline, essayant de mettre des mots sur le spectacle qui s’offrait à nous.


  Alors que je commençais à accepter la possibilité de cet environnement, un nuage de poussière attira mon attention.


  Un cavalier venait d’apparaître au loin, et le bruit des sabots de sa monture nous parvint dans le silence du début du jour.


  Il arrêta son cheval près de nos cages et sauta au sol d’un mouvement maîtrisé, les yeux rivés sur nous. Son apparence n’avait rien à voir avec celle de nos geôliers. Il était plus petit et plus fin, physiquement plus proche de nous que d’eux. Il avait la peau noire, comme de nombreux Vigiles. Des tissus mauve et bleu ornaient sa tenue de cuir brun, de toute évidence résistante pour les longs voyages. Ses vêtements m’évoquèrent les acheteurs du marché aux esclaves, à Uruk. Des atours qui attestaient de son rang dans la société. Cet aspect des relations humaines que j’avais entrevu dans l’enfance, mais qui était complètement inexistant au Fort.


  L’homme s’avança vers les colosses. À ma grande surprise, tous se prosternèrent devant lui. Un seul d’entre eux aurait pu le tuer sans difficulté, et pourtant ils semblaient le considérer comme leur maître. Il échangea quelques mots avec celui qui avait verrouillé nos cages, puis tous deux se dirigèrent vers nous. Mon sang se glaça dans mes veines. Quel sort nous réservaient-ils ?


  Le colosse nous libéra toutes les trois, tandis que deux autres veillaient à ce que nous ne tentions pas de leur échapper. Le nouveau venu s’approcha ensuite de nous. Ses yeux noirs avaient un subtil éclat turquoise. Une courte barbe encadrait ses traits. Chacun de ses gestes exprimait une autorité et une assurance presque scandaleuses. Il était le maître ici, et il le savait.


  Il portait un collier de perles bigarrées qui, tout comme ses vêtements, devait être de grande valeur.


  — Je suis vraiment navré du traitement qui vous a été infligé, commença-t-il. Les Guetteurs ne sont pas habitués aux visites imprévues.


  Ses propos étaient compréhensibles, malgré un accent épais. Il parlait la même langue que nous.


  — Je suis Ildriss de Lim, Administrateur et émissaire de Tobias, souverain de l’empire des Dix-sept Perles.


  J’échangeai un regard perplexe avec Lena et Asceline.


  — Vous devez être assoiffées et affamées, reprit-il. Venez avec moi.


  Nous n’avions de toute façon pas le choix. Il nous fit entrer dans l’un des bâtiments qui jouxtaient les cages, avant de nous inviter à nous asseoir à une table de bois soigneusement sculpté.


  Des étagères recouvraient tout un mur de la salle. Des bocaux remplis de sable s’y alignaient les uns à côté des autres. À la base de chacun, un petit tuyau s’échappait pour rejoindre le suivant, un peu plus bas, aux parois soigneusement graduées. Je me demandai à quoi pouvait bien servir cette curieuse installation, mais je n’eus pas le temps de l’étudier davantage.


  Ildriss prit place face à nous. Un des colosses déposa sur la table une carafe et des bols en terre cuite, semblables à ceux de mon enfance. Il amena ensuite une marmite d’où s’élevait un délicieux fumet. Je n’avais aucune idée de ce qu’elle contenait, mais je commençais à saliver.


  — Vous êtes les premières, aussi loin que remontent nos archives, à franchir le passage durant le second demi-cycle, commença-t-il. Les Guetteurs ne s’attendaient pas à vous voir apparaître, et ils ont réagi de manière excessive en vous enfermant. Vous avez eu de la chance que je sois dans les environs.


  Il désigna la marmite.


  — Je ne peux rien vous offrir de mieux sur ces terres reculées, mais cela vous redonnera des forces et, je l’espère, vous aidera à oublier votre détention nocturne.


  Il se chargea lui-même de remplir les bols de terre cuite avant de nous les tendre, puis de nous inviter à manger, ce que je fis sans hésitation. Je mourais littéralement de faim. Le bouillon avait une texture épaisse et je ne reconnaissais pas ce qui flottait dedans mais, en cet instant, je n’y accordais aucune importance. Lena ne tarda pas à m’imiter, puis Asceline elle aussi se résigna.


  Le goût était riche et épicé. Bien plus savoureux que toutes les pâtes, poudres et légumes bouillis qui constituaient l’alimentation au Fort. Et des souvenirs de nourriture de mon enfance se réveillèrent en moi tandis que je mâchais et avalais goulument.


  Ildriss semblait satisfait de constater notre appétit.


  — Que faites-vous ici ? nous demanda-t-il enfin.


  — Nous sommes arrivées par accident, dis-je. Nous… nous sommes tombées dans le puits.


  Il m’observa attentivement, sans se départir de son sourire bienveillant.


  — Pourriez-vous m’en dire plus sur l’endroit d’où vous venez ? Vous imaginez sans doute l’immensité de ma curiosité.


  — C’est un endroit hostile, répondis-je, ne sachant ce que je pouvais lui dire et ce que je devais lui cacher. Une terre de monstres et de dangers. Nous vivons dans un fort. C’est notre abri et notre foyer.


  — Tout votre peuple vit dans ce fort ?


  J’acquiesçai, hésitante.


  — Je connais des gens qui étudient notre monde et notre passé, reprit-il. Des Érudits qui siègent au Conseil de Tobias. Ils seront très heureux de discuter avec vous.


  Il n’avait donc pas l’intention de nous laisser partir. Asceline l’avait compris elle aussi.


  — Nous devons rentrer ! dit-elle, une note d’urgence et de panique dans la voix. Notre place est au Fort.


  — Je crains que ce ne soit pas possible.


  Je me tendis. Nous étions bien prisonnières, quoi que les manières d’Ildriss laissent penser.


  — Vous ne pouvez pas nous garder ici ! s’exclama Asceline. Nous n’avons rien fait et nous ne vous voulons aucun mal. Nous voulons juste repartir. Laissez-nous retourner au puits !


  — Vous n’êtes pas prisonnières, je vous l’assure, répondit tranquillement Ildriss. Quant au puits, nous allons y retourner. Ensemble.


  — Pourquoi dire que nous ne pouvons pas rentrer, alors ? demandai-je.


  Le calme de ma voix contrastait avec la panique d’Asceline.


  Il me jaugea un instant avant de reprendre la parole.


  — Avez-vous déjà accueilli des visiteurs en provenance d’ici, là d’où vous venez ?


  Je secouai la tête, et il acquiesça, comme s’il connaissait déjà la réponse à sa propre question.


  — Non, reprit-il, car le chemin que vous avez pris n’est ouvert – semble-t-il – que dans un seul sens. De tous ceux qui, ici, ont tenté de rejoindre votre monde, aucun n’est jamais revenu. Tous morts, sans aucun doute.


  Je repensai aux couches de cendre, dans le second sas que nous avions traversé. Asceline, prostrée, fixait Ildriss sans réagir. L’expression de Lena demeurait indéchiffrable. Cet homme disait-il vrai ? Était-il possible que nous soyons à jamais séparées du Fort et des Vigiles ? Cette idée me donnait le vertige. Et, paradoxalement, comme un sentiment de libération.


  — Qu’allez-vous faire de nous ? intervint Lena, jusque-là silencieuse.


  — Je vais vous conduire à la Perle centrale. En tant qu’étrangères, vous bénéficiez du titre d’ambassadrices et de l’assurance que personne ici ne vous fera de mal. Vous êtes à présent sous ma protection et…


  — Où sommes-nous vraiment ? le coupa Lena, comme si ce qu’il disait n’avait aucune importance. Cet endroit, le lieu d’où nous venons, ce qui les connecte ? Tout ça, qu’est-ce que c’est ?


  Ildriss la dévisagea un instant, manifestement surpris par la question qui lui était posée.


  — C’est le monde, répondit-il enfin.


  Lena ne chercha pas à dissimuler sa frustration.


  — Non, ce n’est pas ça, le monde !


  Elle observa le bol devant elle quelques instants, cherchant visiblement un autre angle d’attaque.


  — Depuis combien de temps votre empire existe-t-il ?


  L’Administrateur semblait à présent intrigué.


  —  Il s’est formé il y a plus de mille deux cents chiliocycles.


  — Mille deux cents chiliocycles ? Qu’est-ce qu’un chiliocycle ?


  — Un total de mille cycles, soit environ cinq cents jours.


  — Cinq cents jours…


  Elle ferma les yeux, sourcils froncés, réfléchissant à toute allure.


  — Si les jours ont la même durée ici qu’au Fort, reprit-elle, ça représente plus de mille six cents ans.


  Elle se prit la tête entre les mains. Cet endroit ne correspondait pas à ce qu’elle avait imaginé trouver au-delà du puits. Je sentais que c’était même pire que tout ce à quoi elle avait pu s’attendre.


  — Je devine que vous avez de nombreuses questions, reprit Ildriss, pour ne pas laisser le silence s’éterniser. Les Érudits de la Perle centrale pourront peut-être répondre à certaines d’entre elles.


  — J’en doute, lâcha Lena.


  Notre hôte sourit et écarta les bras en un geste conciliant.


  — Peut-être pourrez-vous répondre aux leurs, dans ce cas.


  Je l’observai entre deux bouchées, incapable d’évaluer sa sincérité, mais curieuse de voir ce lieu où il souhaitait nous conduire.


  — Nous partirons dès que vous aurez fini votre repas, conclut-il.




  Chapitre 20


   


  À l’extérieur, Ildriss rejoignit un groupe de Guetteurs : notre escorte.


  Je fis quelques pas en direction du cône. Asceline, à mes côtés, m’inquiétait. Elle n’essayait même plus de dissimuler sa détresse.


  — Il ment, murmura-t-elle. En repassant par le puits, nous pourrons rentrer.


  Je ne répondis rien. Je devinais que l’urgence de rejoindre le Fort, de retourner vers Étienne, Lei et tous les Vigiles l’oppressait. Elle ne supportait pas l’idée d’être coupée de ce qui était devenu notre foyer. Ces sentiments, je les éprouvais aussi, mais dans une bien moindre mesure.


  Asceline n’avait pas envie d’être là, alors que je découvrais en moi une vive curiosité face à ce nouveau monde. Toujours est-il que je devais l’aider. Elle était ici par ma faute.


  — Nous trouverons un moyen de rentrer, lui dis-je. Je te le promets.


  Ildriss nous rejoignit après avoir confié son cheval à un autre groupe de Guetteurs.


  — Un long voyage nous attend, déclara-t-il, mais rassurez-vous, dès que nous aurons quitté ces terres frontalières, il se fera dans des conditions plus confortables.


  Il s’engagea dans le puits, et commença à descendre l’échelle. Lena le suivit, puis Asceline passa devant moi. Je ne voyais pas comment, en nous engageant dans ce puits, nous pourrions déboucher ailleurs qu’au Fort, et sans doute avait-elle la même impression. Nous bercions-nous d’illusions ? Dans ce monde fermé, où le haut aurait dû être le bas, tous nos repères étaient faussés. Mieux valait éviter de tirer des conclusions avant d’en savoir plus.


  Le puits, dans la salle souterraine, était cerclé de rouge.


  — Le passage va bientôt s’ouvrir, nous informa Ildriss.


  — À quelle fréquence s’ouvre-t-il ? demanda Lena, qui semblait prendre son parti de la situation.


  — Toutes les six heures. Le temps est soigneusement mesuré ici.


  — J’ai pu le constater.


  Je repensai aux instruments de verre dans lesquels s’écoulait du sable, comprenant soudain leur fonction.


  Bientôt, les veilleuses changèrent de couleur, virant d’abord au jaune, puis au vert, et un souffle d’air, moins fort que dans la salle du Fort, s’engouffra dans l’ouverture.


  — Dépêchez-vous, fit l’Administrateur, si vous ne voulez pas vous retrouver coincées ici pour les douze prochaines heures.


  Pourquoi douze et pas six ? Il venait pourtant bien de dire que le passage s’ouvrait toutes les six heures. Je n’eus pas le temps d’approfondir cette question. Ildriss sauta dans le puits. Avant que j’aie pu réagir, un Guetteur me poussa, et je chutai moi aussi.


  Un courant d’air m’aspira dans l’obscurité. J’eus la sensation nette, presque physique, de m’éloigner du Fort, accompagnée du sentiment que je ne devrais pas. Que c’était contraire à ce que j’étais.


  Au bout de quelques secondes, j’entrai dans un grand puits aux parois de métal éclairées à intervalles réguliers. Il était semblable à celui par lequel nous étions arrivées, pourtant nous n’avions pas traversé le sas aux murs couverts de cendre. Ce n’était pas le même passage.


  Des filets étaient tendus entre les parois, et une échelle de corde s’enfonçait dans ses profondeurs. Ildriss, devant moi, s’y était accroché.


  En percutant un filet, je me rendis compte que, de nouveau, je ne pesais plus rien. Le vertige persistait, mais je sentais que je ne tomberais pas.


  Un autre filet interrompit la chute d’Asceline et Lena, derrière moi.


  — Tenez bien la corde, recommanda Ildriss. Il n’y a que trois cents mètres à parcourir.


  Mes derniers doutes se dissipèrent. Nous ne trouverions pas le Fort au bout de ce passage. Et nous ne le reverrions sans doute pas avant très longtemps.


  De plus en plus désorientée, j’empoignai l’échelle de corde. Se mouvoir dans ce milieu étrange demandait une attention de chaque instant. Je devais veiller à doser mes mouvements pour ne pas être emportée par mon élan. Lena semblait avoir moins de difficultés qu’Asceline et moi. Ildriss devant, nous guidait, et cinq Guetteurs fermaient la marche.


  Contrairement au premier tunnel, celui-ci ne possédait aucun embranchement. J’essayais toujours de m’expliquer cette différence, sans succès. Nous avions pourtant pris exactement le même chemin que celui par lequel nous étions arrivés. Alors que s’était-il passé ?


  — Les puits peuvent déboucher sur différents tunnels ? criai-je à Ildriss.


  — Tout dépend du moment de l’ouverture, répondit-il. Et donc de la direction.


  — Je ne comprends pas ! m’écriai-je avec humeur. Quel rapport avec le moment de l’ouverture ?


  À ma grande surprise, ce fut Lena qui répondit :


  — Le monde où nous avons émergé, comme celui du Fort, tourne sur lui-même, mais les tunnels demeurent immobiles, de sorte que les ouvertures alternent entre deux directions.


  Elle se tourna vers Ildriss.


  — N’est-ce pas ?


  L’Administrateur acquiesça.


  — Vous déduisez avec justesse.


  Les déductions de Lena n’étaient toutefois pas à ma portée.


  En suivant Ildriss, allions-nous nous éloigner irrémédiablement du Fort, et nous en retrouver à jamais séparées ? Asceline, à en juger par sa pâleur extrême, se posait les mêmes questions que moi.


  Atteindre l’autre extrémité du tunnel nous prit une dizaine de minutes.


  Le puits débouchait sur une surface plane fermée, cerclée des habituelles veilleuses rouges.


  Je me cramponnai à un filet, en regardant les colosses qui nous suivaient dériver dans l’air. Ils semblaient s’amuser et j’avais presque envie de les imiter, mais je n’osais pas. Que se passerait-il si je ne pouvais plus me raccrocher à rien ?


  — Quand le passage s’ouvrira-t-il ? demanda Lena.


  — Bientôt, répondit Ildriss. Quand on emprunte le tunnel dans ce sens, il ne s’écoule que quinze minutes entre l’ouverture des deux extrémités.


  Et, de fait, les veilleuses devinrent vertes après quelques minutes, et le passage s’ouvrit. En me laissant aspirer, je sentis mon poids revenir, puis la sensation du haut et du bas réaffirmer son empire.


  Je heurtai une surface métallique, et me redressai, désorientée, dans une salle obscure. Encore une fois, haut et bas étaient inversés par rapport à ce qu’ils auraient dû être, mais je commençais à m’y faire.


  Tandis que nous grimpions vers la surface, le long d’une échelle, une tache de lumière grise se dessina au-dessus de nous. Un vent froid s’engouffrait dans le boyau, porteur d’effluves salins. Une rumeur lointaine emplissait l’air. C’était un son inconnu – j’étais sûre de n’avoir jamais rien entendu de tel – et pourtant familier, comme s’il faisait partie de moi, de ma nature profonde.


  Ildriss, qui avait émergé du puits le premier, suivi de Lena, me tendit la main pour m’aider à en sortir. Le vent fouetta mon visage. Mes yeux mirent plusieurs secondes à s’habituer à la lumière.


  Le paysage le plus prodigieux, le plus impossible m’entourait, et je restai bouche bée. Le puits débouchait au sommet d’un relief rocheux, entouré par une plaine sableuse d’où surgissaient de grands rocs noirs acérés. Au-delà, et dans toutes les directions, il n’y avait que de l’eau, une étendue liquide et tumultueuse, d’un bleu tirant sur le noir, qui grimpait vers l’horizon et nous enfermait. Presque toute la surface intérieure de ce monde en était recouverte. Nous nous trouvions sur une des seules parties émergées. En levant la tête, je distinguai de petits îlots à la surface déchaînée des flots.


  — La mer, murmura Asceline, qui venait de nous rejoindre. Ma grand-mère m’en parlait, autrefois.


  — Voici la Perle bleue, déclara Ildriss. Presque tous les poissons consommés au sein de l’empire viennent d’ici.


  Je reportai alors mon attention sur les gens venus nous accueillir. Eux aussi témoignaient une grande déférence à Ildriss. Et nous semblions leur inspirer une crainte respectueuse. Aucun n’osait nous regarder dans les yeux, et ils restaient un peu à l’écart. Ils portaient d’épais vêtements faits d’une matière qui m’était inconnue, et avaient les traits rougeauds, marqués.


  Derrière eux, un petit village de cabanes et de constructions de pierre faisait face aux flots. Des quais s’avançaient dans les eaux et donnaient accès à des embarcations. Un peuple de pêcheurs vivait ici, dans ce monde que je ne n’arrivais déjà plus à situer par rapport au Fort.


  — Ces mondes, c’est ce que vous nommez des perles, n’est-ce pas ? demanda Lena en se tournant vers Ildriss


  Il acquiesça.


  — Il en existe dix-sept ?


  — Probablement beaucoup plus.


  Il détacha son collier, qui comportait dix-sept perles, toutes d’une couleur différente, et le tendit à Lena.


  — Mais dix-sept d’entre elles sont unies sous le règne de Tobias.


   Il désigna une perle vert pâle, au milieu du collier.


  — Nous nous rendons à la huitième perle. C’est là que se trouve le palais impérial. Le centre de la civilisation.


  Il reprit le collier, et se tourna vers Asceline et moi.


  — Nous repartirons dans six heures, et je dois discuter de certaines affaires importantes avec le gouverneur local. Vous pourrez vous reposer.


  — Je veux marcher un peu, dis-je. Je veux voir ce monde.


  — À votre guise, mais ne vous approchez pas trop des flots. L’océan est parfois traître.


  — Je reste avec toi, murmura Asceline en me prenant le bras.


  Lena partit avec Ildriss. Le paysage, de toute évidence, ne l’intéressait pas, et elle devait considérer que c’était auprès de notre hôte et guide qu’elle obtiendrait de plus amples informations.


  Suivie par Asceline, je dévalai la pente vers les flots, dans la direction opposée à celle du village. Sans tenir compte des mises en garde d’Ildriss, je rejoignis une plage de sable gris sur laquelle les vagues venaient s’échouer entre deux formations de roche noire.


  Le spectacle était envoûtant. Il donnait enfin corps aux grandes étendues bleues de la carte d’Étienne, que j’avais longtemps essayé de m’imaginer – sans grand succès, je m’en rendais compte à présent.


  — Shory, murmura Asceline à mes côtés, il faut absolument que je rentre.


  Je me tournai vers elle. Le vent chargé d’embruns soulevait ses cheveux roux.


  — Je dois retrouver Étienne, continua-t-elle. Il m’attend, et je porte notre enfant.


  — Tu as entendu Ildriss…


  — Nous avons su passer dans un sens. Nous saurons passer dans l’autre. Nous pouvons revenir. Il doit exister un moyen.


  Je jetai un coup d’œil vers le puits. Il était gardé. Je doutais qu’on nous laisse passer sans l’accord d’Ildriss, et ce dernier nous considérait clairement comme une ressource précieuse. Peut-être nous avait-il menti afin que nous restions avec lui, mais ces passages recelaient encore trop de mystères. Tant que nous n’aurions pas une idée plus claire de leur fonctionnement, il serait vain d’essayer de rentrer.


  — Pour l’instant, nous devons suivre cet Ildriss, dis-je. Je ne crois pas qu’il nous veuille du mal. Dès que nous comprendrons mieux ces mondes, et comment utiliser les passages qui les relient, nous rentrerons. C’est promis.


  Elle me dévisagea d’un air accablé, puis finit par acquiescer.


  — Lena comprend cet endroit mieux que nous, j’en suis certaine, ajoutai-je. Elle nous aidera.


  — Nous ne devrions pas être ici, murmura-t-elle en posant des yeux hagards sur la mer déchaînée. Ce n’est pas ce qu’Atim a prévu pour nous.


  Je restai silencieuse. Cette pensée pesait sur mon esprit, et pourtant, je m’efforçai de la repousser le plus loin possible.




Chapitre 21


   


  Après la Perle bleue, Ildriss nous emmena dans un monde de champs et de pâturages où des chevaux couraient en liberté : la Perle verte. On y cultivait, selon lui, beaucoup de produits essentiels pour la population de l’empire.


  Le passage qui y conduisait était identique au précédent : un long corridor de métal d’environ trois cents mètres où le haut et le bas disparaissaient, scellé à ses deux extrémités d’une porte dont les veilleuses ne passaient au vert que quelques minutes toutes les six heures.


  Ildriss nommait l’ensemble de ces passages entre les dix-sept perles de l’empire « le Fil ».


  À notre arrivée au sein de la Perle verte, la journée venait de commencer. Ildriss avait à faire avec les autorités locales, ici aussi. Pendant les six heures d’attente, il nous autorisa, Asceline et moi, à déambuler dans les champs. Un Guetteur n’était jamais bien loin. « Pour notre sécurité », officiellement.


  Soucieuse d’en apprendre le plus possible sur l’empire et ses habitants, Lena choisit cette fois encore de rester aux côtés de notre guide.


  — Regarde, fit Asceline, tandis que j’embrassais du regard les grandes plaines qui recouvraient la surface intérieure de la perle.


  Une créature aux ailes colorées butinait une fleur. Je m’en approchai, mais elle s’envola aussitôt.


  — C’est un papillon ?


  La créature était exactement telle que je me l’étais imaginée. Pendant un bref instant, Asceline sourit et sembla oublier le Fort et la nécessité d’y retourner. Un bref instant seulement.


  


  Le voyage se poursuivit sur la Perle blanche, recouverte d’un manteau poudreux et glacé – de la neige, m’apprit Asceline. C’était presque aussi saisissant que l’océan. D’épais nuages obscurcissaient le ciel et nous empêchaient de percevoir la courbure intérieure du monde.


  Malgré la fatigue, je passai des heures à marcher dans la neige, à la prendre dans mes mains, avant qu’Asceline me recommande de cesser et de me mettre à l’abri, pour éviter les engelures.


  À chaque monde franchi, la civilisation semblait plus présente, plus développée. Les gens se faisaient de plus en plus nombreux, les bâtiments aussi. À partir de la Perle blanche, chaque puits était enchâssé dans un ensemble de constructions bien gardées, où circulaient des caisses de denrées alimentaires et de matériel divers. Des postes-frontières, selon les termes d’Ildriss. Des colosses armés de grandes lames surveillaient les entrées et sorties, et filtraient les longues files de voyageurs qui transitaient de perle en perle. Eux aussi s’inclinaient devant notre guide et nous donnaient la priorité. Une escorte de soldats silencieux, plus petits et moins hargneux que les Guetteurs, nous rejoignit sur le monde suivant et ne nous quitta plus.


  Nous nous arrêtions pour dormir toutes les deux perles, dans des chambres de plus en plus confortables, au sein de bâtiments de plus en plus hauts et élaborés, dans des villages de plus en plus grands.


  Les caractéristiques physiques des populations changeaient aussi d’un monde à l’autre. Les Guetteurs qui nous avaient capturées à notre arrivée étaient grands, la musculature très développée et les traits épais. Les pêcheurs de la Perle bleue avaient la peau rougeaude et les yeux gris. Les fermiers de la Perle verte étaient minces et voûtés. Quant aux habitants de la Perle blanche, avec leur peau brun-rouge et leurs épais cheveux noirs, ils semblaient moins sensibles au froid qu’Ildriss et nous.


  — Le peuple de chaque perle forme une caste, nous expliqua Ildriss, alors que nous soupions dans la salle de pierre d’un grand édifice, sur la cinquième perle depuis le monde-frontière des Guetteurs. C’était très marqué par le passé, un peu moins aujourd’hui. Chaque caste possède des talents particuliers, grâce auxquels ses membres excellent dans ce qu’ils ont à faire au sein de leur environnement. Les Chasseurs de la Perle blanche ne souffrent pas du froid, leur vue perçante leur permet de distinguer différentes teintes de blancs et de discerner les prédateurs qui se cachent dans les plaines glacées. Les Pêcheurs sont très endurants : ils sont capables de nager sur de longues distances et de plonger dans les profondeurs de l’océan, ce qui m’est absolument impossible.


  — À quelle caste appartenez-vous ? lui demandai-je.


  — Je vous l’ai dit, je suis un Administrateur, natif de la Perle centrale, répondit-il. Je fais partie de ceux qui conseillent le souverain et ses proches.


  — Tous les natifs de la Perle centrale sont des Administrateurs ? demanda Lena.


  — Non. En vérité, il existe plus de castes que de perles, comme vous allez bientôt le découvrir. Dans les perles urbaines qui jouxtent la Perle centrale, les castes se mélangent, donnant naissance à des hybrides, et parfois à de nouvelles castes. Pour ceux qui en sont issus, trouver une place et une fonction dans les mondes périphériques est illusoire, mais dans les grandes villes, ils parviennent à s’insérer et à se faire accepter.


  Lena acquiesça pensivement. De nous trois, c’était elle la mieux équipée pour comprendre le monde dans lequel nous avions débarqué, et Ildriss s’en était très vite rendu compte.


  


  Les sixième et septième mondes étaient ceux que l’Administrateur appelait les perles urbaines : des terres très peuplées où se déployaient de grandes cités. Leur puits débouchait directement à l’intérieur de structures de pierre protectrices et protégées. Sur ces mondes, Ildriss nous imposa une escorte. Des gardes nous suivaient partout, et je jugeais cela préférable à ce stade. La foule provoquait en moi une sourde inquiétude, qui faisait écho à mes souvenirs d’Uruk.


  Sur la septième perle, où nous devions rester dix-huit heures, Ildriss nous conduisit au cœur de la ville qui entourait le puits. La cité comportait un nombre incroyable de bâtiments. Elle était bien plus vaste qu’Uruk. La courbure du monde soulignait son étalement. En regardant vers le ciel, je voyais les zones où la nature reprenait ses droits, les massifs rocheux qui formaient des îlots au milieu de l’urbanisation. Un très grand lac, presque une mer intérieure, s’étendait au-dessus de nous, ses rives tachetées de vert et du gris des constructions.


  Des pyramides de pierre grise, certaines hautes comme des collines, s’alignaient aux côtés d’autres édifices de plusieurs étages, et formaient des allées desquelles se déversait une foule continue. Je n’avais jamais vu autant de gens au même endroit. Tous les passants paraissaient avoir un but précis, quelque tâche urgente à accomplir. Leurs caractéristiques physiques variaient considérablement. À l’évidence, plusieurs castes peuplaient cette cité, ainsi que des hors-castes. Certains avaient la peau très claire, d’autres, très foncée, et d’autres encore, brun-rouge comme les Chasseurs de la Perle blanche. Je repérai aussi des individus très âgés. Pendant toutes mes années au Fort, Lei et moi avions été les doyennes de la communauté. Mais ces gens-là étaient beaucoup plus vieux que Lena, Lei ou moi. Ils avaient les cheveux blancs et la peau plissée. Personne ne prêtait attention à notre escorte ni à nous.


  Au détour d’une allée, j’aperçus des créatures plus effrayantes encore que des chevaux. Des pachydermes grisâtres, avec deux immenses défenses et une trompe. Ils se déplaçaient lourdement, en silence. Des habitants richement vêtus voyageaient dans des nacelles fixées sur leur dos.


  Leur apparition sembla subjuguer Asceline, et je dus la tirer par le bras pour qu’elle reste à nos côtés.


  — Ce sont des éléphants ! me dit-elle d’un air exalté. Des créatures de notre monde d’origine ! Ma grand-mère m’en parlait parfois.


  Ildriss nous guida jusqu’à un gigantesque bâtiment pyramidal étagé qui se dressait au-dessus des autres. La ziggurat d’Uruk aurait paru minuscule en comparaison.


  L’intérieur était tout aussi splendide que l’extérieur. Des bougies serties dans des écrins de cristal éclairaient un vaste hall. Des colonnes de pierre sculptées supportaient un plafond si haut que je me demandais par quel prodige tout cela tenait debout.


  Plusieurs Administrateurs vinrent nous saluer et nous souhaiter la bienvenue. Après nous avoir donné des vêtements propres – de longues tuniques bleues –, on nous fit dîner dans une salle immense. La nourriture la plus exquise nous fut servie, accompagnée d’une boisson sucrée qui me fit rapidement tourner la tête. Un homme nous expliqua comment nous tenir en présence du souverain, que nous rencontrerions le lendemain : quand parler, quand se lever, etc. Je ne retins aucune information. Mon esprit s’embrumait. Enfin, Ildriss nous conduisit à nos chambres et nous conseilla de nous reposer avant de repartir vers ses tâches.


  Je m’assis sur le lit moelleux et chaud. La chambre comportait deux fauteuils. Une fenêtre donnait sur la rue, toujours animée alors que la nuit était tombée depuis longtemps. Des milliers de lanternes brillaient dehors. Tandis que je regardais le ciel, les îlots urbains, sur la surface intérieure de la perle, m’évoquèrent des constellations d’étoiles. Comme le ciel de mon enfance.


  Comment les gens vivaient-ils sur ce monde ? Quelles étaient leurs préoccupations ? Je ne parvenais pas à l’imaginer. Je songeai un instant à trouver le moyen de rejoindre le sol, près de trente mètres en contrebas, pour me mêler à eux.


  La porte s’ouvrit derrière moi, mettant un terme à mes divagations : Lena entra, suivie d’Asceline.


  Nous avions commencé notre périple avec Ildriss seulement trois jours plus tôt. Trois jours au cours desquels j’avais vu et découvert plus de choses que je ne le croyais possible, six mondes différents en plus de celui où nous venions de débarquer. Nous avions littéralement été emportées par les événements. Pendant tout ce temps, Lena s’était tenue à l’écart.


  — Je vous dois des excuses à toutes les deux, commença-t-elle en s’asseyant dans l’un des fauteuils.


  — De quoi tu parles ? lui demandai-je en étudiant leur visage à toutes les deux.


  — Vous ne jouiez pas la comédie, au Fort, répondit-elle. Vous êtes complètement perdues, ici.


  — Et toi, tu as une idée de ce qu’est cet endroit ?


  — Vous n’avez pas le début d’une hypothèse, n’est-ce pas ?


  Je restai silencieuse. Asceline aussi.


  — Nous sommes dans l’espace, reprit Lena, parmi les étoiles, à l’intérieur d’une structure artificielle géante. Une structure qui ne pourrait résister aux pressions gravitationnelles qui s’exercent à la surface d’une planète.


  Comme d’habitude, ses explications me semblaient obscurcir les faits plutôt que les éclairer.


  — Ces perles, continua-t-elle, ne sont pas un phénomène naturel. Ce sont des constructions, des sortes d’ellipsoïdes allongés qui tournent sur leur axe, afin de produire une gravité acceptable pour l’homme.


  J’échangeai un regard avec Asceline, qui semblait aussi égarée que moi.


  — Les lignes lumineuses qui les traversent en leur centre, sont des mécanismes d’éclairage, poursuivit Lena. Elles doivent consommer une quantité d’énergie colossale. Ces perles sont reliées entre elles par des passages immobiles, où la gravité est nulle. C’est pour cela qu’un puits ne donne accès au même endroit qu’une fois sur deux. Ces passages eux-mêmes doivent être reliés à une structure encore plus vaste.


  — Attends un peu. Tu veux dire que tous ces mondes, le nôtre y compris, auraient été construits par quelqu’un ?


  — Par quelqu’un ou quelque chose, oui. Personne sur Terre n’a le pouvoir ni les connaissances ou les moyens nécessaires pour bâtir une telle structure. Donc… soit elle a été construite par une entité qui n’est pas originaire de la Terre – des extraterrestres, une forme de vie aux connaissances très supérieures aux nôtres – soit…


  — Soit quoi ? la pressa Asceline, qui semblait un peu moins perplexe que moi face à ce charabia.


  — Soit nous nous trouvons dans un futur lointain. Un futur dans lequel l’humanité a bâti cette structure. Et nous y a emmenées, j’ignore comment, mais cela expliquerait que nous venions d’époques différentes. Les technologies à l’œuvre ici défient mes certitudes les plus fondamentales, comme le voyage dans le temps…


  Elle resta silencieuse un moment, avant d’ajouter :


  — Mais pourquoi nous ont-ils fait venir ici ? Pourquoi m’ont-ils fait venir ici, moi ?


  Elle inspira profondément et pendant de longs instants, aucune de nous ne dit rien.


  — Et que crois-tu ? fit soudain Asceline.


  Lena leva la tête, tirée de la mélancolie qui l’avait saisie.


  — Que veux-tu dire ?


  — Que crois-tu ? répéta Asceline. Sommes-nous entre les mains d’une entité venue des étoiles ? Ou bien dans un futur lointain ?


  — Les passages entre les perles, les veilleuses à chaque ouverture… Ça ressemble à des technologies humaines. Mais les créatures dans la forêt autour du Fort… Elles ne viennent pas de la Terre, j’en suis certaine. Alors… je ne sais pas. Peut-être est-ce voulu… Peut-être sommes-nous une expérience, et une entité nous observe-t-elle en ce moment même sous son microscope, comme nous observions les insectes de la forêt dans les vivariums du Fort.


  — C’est Atim qui nous a fait venir ici, murmura Asceline.


  — Alors la question qui se pose est : qui est, ou plutôt qu’est Atim, déclara Lena.


  Un nouveau silence s’installa, puis finalement, elle se leva.


  — Je retourne dans ma chambre, dit-elle. Je voulais simplement vous dire que j’étais désolée de ne pas vous avoir crus, quand nous étions au Fort. Je me suis imaginé que vous étiez… je ne sais pas… des acteurs.


  Je la regardai quitter la pièce sans rien dire.


  — C’est Atim qui nous a fait venir ici et nous n’avons pas besoin de nous interroger davantage sur son identité, affirma Asceline. Mais nous avons cessé de faire ce pour quoi il nous a choisies.


  Elle posa la main sur son ventre.


  — Nous devons rentrer, Shory. Peu importe les mystères qu’abrite cet univers, c’est au Fort qu’est notre place.




Chapitre 22


   


  La Perle centrale dépassait en magnificence tout ce que j’avais vu dans les précédentes. En fait, elle dépassait tout ce que j’avais vu et imaginé au cours de mon existence. Rien depuis Uruk jusqu’aux perles urbaines ne m’avait préparée à ce que j’avais à présent sous les yeux.


  De grandes prairies s’étalaient autour du bâtiment pyramidal qui protégeait l’entrée du puits, mais plusieurs vastes cités s’amoncelaient sur la surface intérieure de ce monde. Au centre de chacune s’élevait une immense colonne de pierre. Toutes les colonnes rejoignaient au centre de la perle un anneau orné de protubérances cristallines, à travers lequel passait la bande de lumière céleste. La structure devait être immense pour être ainsi visible malgré la distance. De petits nuages se massaient autour, en dissimulant certaines parties.


  Qu’un tel ensemble soit l’œuvre d’êtres humains me paraissait inconcevable. Ces colonnes auraient dû s’écrouler sur elles-mêmes.


  — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je à Ildriss.


  — Le palais impérial. C’est là que nous nous rendons.


  Je n’eus pas le temps d’approfondir cette idée. On nous fit monter toutes les trois sur le dos d’une de ces imposantes créatures grisâtres que j’avais aperçues la veille et qu’Asceline appelait « éléphants ». Nous étions à présent accompagnées d’une escorte armée nombreuse : des gardes en mauve et bleu portant de longs couteaux recourbés à la ceinture. Deux autres éléphants encadraient le nôtre. Ildriss monta sur celui de tête, et notre convoi prit la direction de la cité la plus proche, qui s’étalait très en amont au-dessus de nous, sur la surface de la perle.


  Pendant le trajet, Asceline s’absorba dans l’observation de l’animal. La main posée sur son épiderme rugueux, elle semblait à son écoute, comme si, par ce simple contact physique, elle pouvait communiquer avec lui.


  À mesure que nous approchions, je pris conscience de la taille des colonnes. Celle qui s’élevait de la ville devant nous était large d’une cinquantaine de mètres et semblait taillée dans la roche. Je réalisai soudain qu’elle constituait un moyen d’accéder au palais impérial, dont la figure cristalline éclipsait l’éclat du jour.


  La ville autour de la colonne était tout aussi foisonnante d’activité que celle de la perle urbaine où nous avions passé la nuit. Des milliers de petites allées serpentaient entre les bâtiments de pierre, comme les affluents d’une rivière. D’autres éléphants se frayaient un passage dans la foule. J’aperçus aussi des chevaux tirant des charrettes chargées de sacs. Les habitants ne semblaient pas plus concernés par notre présence que sur la perle précédente.


  Une grande place entourait la base de la colonne. Les gardes y étaient nombreux. De profondes travées creusées dans le sol formaient une spirale tout autour de la structure verticale. Dans l’une d’elles, j’entrevis trois éléphants qui, harnachés et attachés les uns aux autres, tiraient une épaisse chaîne de métal.


  Asceline les remarqua aussi, et son expression s’assombrit.


  Ildriss mit pied à terre, puis nous aida à rejoindre le sol, tandis que deux rangées de gardes se formaient, nous indiquant le chemin vers un vaste porche qui donnait accès aux profondeurs de la colonne.


  Je n’avais pas envie d’entrer là-dedans. Encore moins de rejoindre le palais suspendu dans le ciel. Une fois là-haut, nous serions définitivement piégées, sans aucun moyen de fuir.


  Mais faire demi-tour n’était plus possible, ne l’avait en fait jamais été. Depuis l’instant où Ildriss nous avait découvertes, sur la perle-frontière, il avait tout fait pour s’assurer de notre arrivée ici : réquisitionner des gardes auprès des autorités de chaque perle, convoquer des Administrateurs pour faire connaître notre présence, limiter autant que possible notre liberté de mouvement. À aucun moment nous n’avions eu la moindre chance de lui fausser compagnie.


  Une fois à l’intérieur de la colonne, l’Administrateur nous fit entrer dans une large cage dont les barreaux dorés étaient sertis de pierres colorées, scintillant dans l’éclat des lanternes. Quatre fauteuils y étaient installés. Deux des gardes qui nous accompagnaient firent sonner une cloche. D’autres résonnèrent, très loin au-dessus de nous, puis d’autres encore. Après plusieurs longues minutes, la cage se mit en mouvement avec un bruit métallique. Nous montions vers le ciel.


  — Asseyez-vous, conseilla Ildriss, s’installant lui-même dans un des fauteuils. Rejoindre le palais nous prendra environ une heure et demie, donc autant vous mettre à l’aise. Près de dix kilomètres nous en séparent.


  Dix kilomètres. Nous allions nous éloigner du sol de dix kilomètres…


  Je regardais les parois de pierre défiler autour de nous, de plus en plus mal à l’aise. L’idée d’être enfermée dans une cage elle-même à l’intérieur d’un boyau de pierre me causait une sensation d’étouffement.


  — Quelqu’un en haut tire cette cage ? demandai-je pour tromper ma claustrophobie.


  — Non, répondit Ildriss. Ce sont des éléphants, au sol, qui travaillent, grâce à un système de poulie.


  L’explication ne calma pas mon inquiétude. Que se passerait-il si la chaîne se rompait ? Ou si les éléphants cessaient soudain de tirer ?


  — Vous êtes dans l’ascenseur des invités, ajouta Ildriss. Le souverain lui-même l’utilise parfois, lorsqu’il se rend à la surface. Ne vous inquiétez pas, il ne vous arrivera rien.


  Asceline se leva pour examiner le mur, et son mouvement l’entraîna contre les barreaux de la cage. Je saisis les bras du fauteuil, soudain consciente que mon poids avait diminué, comme dans les passages entre les perles.


  — Ce n’est rien, dit Lena. La gravité faiblit à mesure que nous nous éloignons de la surface. Elle doit être nulle au centre de la perle. C’est ce qui rend cette architecture possible.


  Ildriss la dévisagea un instant. Sans doute commençait-il à s’étonner des connaissances de la jeune femme. Ou peut-être peinait-il lui aussi à dégager un sens de ses propos.


  — Vous verrez, nous assura-t-il, on s’habitue très vite. Assurez-vous simplement de bien doser vos mouvements.


  La traversée me parut durer une éternité. Quand l’ascenseur s’immobilisa enfin, nous flottions dans l’air, sans plus aucune perception du haut et du bas.


  Des gardes qui se mouvaient sans difficulté en se propulsant grâce à des barreaux de métal le long des murs nous attendaient. Ils ouvrirent la cage et nous tendirent une corde argentée qui s’enfonçait dans un long corridor de pierre éclairé par des lanternes.


  Ildriss s’en saisit.


  — Suivez-moi, ordonna-t-il. La salle de réception est devant nous.


  La salle de réception se trouvait en fait au bout d’un labyrinthe de couloirs tous identiques, qui semblaient creusés à l’intérieur d’un immense bloc de roche. Un bloc de roche suspendu à dix kilomètres du sol. Je ne savais pas ce qui m’angoissait le plus : avoir autant de murs autour de moi, ou savoir qu’il n’y avait que du vide au-delà.


  Je dus protéger mes yeux en franchissant le seuil, éblouie par une vive lumière blanche : l’éclat de la bande de lumière, toute proche, qui traversait le ciel de la perle. Elle pénétrait par des fentes dans la paroi de la salle, qui consistait en un vaste ellipsoïde – une imitation de la forme des perles. Des dorures scintillaient sur toute la surface visible. Une vingtaine de personnes étaient déjà installées dans des sièges regroupés autour de l’entrée, parfaitement à l’aise dans cet environnement.


  Les gardes nous guidèrent jusqu’à nos places. Je sentais le regard de l’assemblée posé sur nous tandis que nous nous cramponnions maladroitement aux accoudoirs.


  — Son Altesse Tobias, souverain des Dix-sept Perles, Maître du Palais des Cieux, déclama une voix quelque part, après plusieurs minutes d’attente.


  Le silence se fit. D’une ouverture à un bout de la salle émergea un trône. Un homme de mon âge y siégeait. Comme les gardes, il était vêtu de mauve et de bleu. Son trône tournait sur lui-même, lui donnant un aperçu de toutes les personnes présentes, et se déplaçait vers l’extrémité opposée selon une trajectoire calculée.


  L’effet était étrange, mais inspirait néanmoins le sentiment d’être dominé, observé. Le souverain passa devant l’éclat du jour, projetant une ombre sur nous.


  Quand le trône atteignit la fin de son parcours, à notre droite, il passa dans une seconde ouverture. Juste avant qu’elle ne se referme, je crus y apercevoir une silhouette qui nous regardait.


  Les membres de l’assemblée se remirent presque aussitôt à parler, tout en s’élevant dans les airs.


  — C’est tout ? demandai-je en me tournant vers Ildriss.


  — Non, ce n’étaient que les formalités. Le souverain va maintenant vous recevoir personnellement.


  


  On nous fit pénétrer dans une salle plus petite, éclairée elle aussi par la lumière du jour. Une grande paroi vitrée permettait d’observer la lointaine surface de la perle. Les murs étaient ornés de poignées auxquelles s’accrocher pour s’immobiliser. Pouvait-on s’habituer à vivre dans un tel environnement ?


  Le souverain entra, suivi d’un vieil homme dont l’épaisse barbe grisonnante dévorait les traits parcheminés.


  — Votre Altesse, fit Ildriss, en exécutant une révérence.


  Le jeune homme lui adressa un signe de tête, puis se laissa dériver vers le centre de la salle, avec une parfaite maîtrise de ses mouvements. Ainsi, c’était lui, le maître des Dix-Sept Perles. Je me l’étais imaginé très différent. Plus vieux, plus impressionnant. Il était mince, et peut-être un peu plus âgé que moi à la réflexion. Il souriait d’un air nonchalant, détendu. Je trouvais étrange qu’il puisse régner sur un empire de dix-sept mondes. Il me semblait… inadéquat.


  — Quand j’ai appris que des émissaires de l’extérieur avaient rejoint l’empire, commença-t-il, j’ai ordonné que vous me soyez présentées sans délai. C’est un honneur de vous recevoir.


  Comme nous restions silencieuses, il continua.


  — Ne vous inquiétez pas du protocole. Nous sommes entre nous et pouvons parler librement.


  — Nous ne sommes pas vraiment des émissaires, précisa Lena, hésitante.


  — Peu importe, répondit le souverain. Vous venez de l’extérieur, et c’est ce qui compte. Cet empire existe depuis plus de mille deux cents chiliocycles, et jamais nous n’avons reçu de visite de ceux qui vivent au-delà de la Perle de poussière. Vous êtes les toutes premières.


  Il s’approcha de Lena. 


  — Laissez-moi deviner, vous êtes Asceline, n’est-ce pas ?


  — Non. Je suis Lena.


  — Oui, c’est bien ce que je pensais. 


  Il se tourna ensuite vers moi, puis vers Asceline. 


  — Vous êtes donc Shory, et Asceline.


  J’acquiesçai en silence.


  — Lena, Shory et Asceline, répéta-t-il. Des noms bien étranges. N’est-ce pas, Maître ?


  Le vieil homme nous dévisageait en silence. Son âge et son air sévère m’intimidaient.


  — Voici Maître Leksand, de la caste des Érudits, reprit Tobias. L’un de mes plus précieux conseillers. Et maladivement curieux des mystères de notre monde. Il sera ravi, j’en suis certain, de discuter avec vous. 


  L’Érudit arrêta son regard sur chacune de nous.


  — Depuis l’aube de notre civilisation, nombre d’émissaires et d’explorateurs ont tenté de rejoindre la perle d’où vous venez, commença-t-il. Nous envoyons encore aujourd’hui un volontaire tous les deux ou trois chiliocycles, sans plus de succès. Aucun d’eux n’est jamais revenu.


  — Personne n’a jamais atteint notre perle, balbutiai-je. Nous… nous ne savions même pas que les puits constituaient des passages…


  — Le passage est piégé, coupa Lena. Quand nous l’avons franchi, j’ai repéré des installations destinées à empêcher la traversée… dans certains cas. Ou suivant le sens dans lequel on passe.


  Le vieil homme hocha la tête, comme si les explications de Lena lui étaient parfaitement claires.


  — Mais vous avez néanmoins pu passer, nota-t-il.


  Lena acquiesça, sans rien ajouter.


  — Vous ignoriez que les puits constituent des passages ? intervint le souverain. Comment est-ce possible ? Votre perle n’est en contact avec aucune autre ?


  — Non, répondis-je. Notre perle est… différente. C’est un territoire hostile, infesté de créatures dangereuses. Nous ne sommes… nous n’étions que cinquante-neuf à y vivre. 


  Maître Leksand échangea un regard avec le souverain, et j’eus soudain le sentiment d’en avoir trop dit.


  — Pourquoi avoir franchi le passage, si vous ne saviez pas que c’en était un ? demanda Tobias.


  — C’était un accident, commençai-je, mais Lena m’interrompit à nouveau.


  — C’est ma faute, dit-elle. Je soupçonnais que le puits de notre perle abritait un passage. J’ai voulu vérifier. Shory et Asceline m’ont suivie pour tenter de m’en dissuader. 


  Maître Leksand la dévisagea un long moment.


  — Je crois que nous allons avoir des discussions intéressantes ensemble, déclara Tobias, pour ne pas laisser le silence s’installer. Vous pourrez rester au Palais tant que vous le souhaitez. J’ai déjà ordonné que des chambres soient préparées. Reposez-vous. Maître Leksand vous verra dans la soirée pour consigner vos récits. Il s’occupera de vous au cours des prochains jours, que je ne pourrai malheureusement pas passer en votre compagnie, car je dois me rendre dans les quinzième et seizième perles.


  Il nous adressa un sourire à chacune.


  — Je suis déjà impatient d’être de retour.




Chapitre 23


   


  Après notre court entretien avec le souverain, Ildriss nous fit visiter les quartiers du palais auxquels nous avions accès – sans doute une infime partie de l’ensemble. Il nous montra de grands balcons qui donnaient sur le vide, des cuisines qui grouillaient de marmitons. Mais bien des portes restèrent fermées, délimitant l’étendue de notre nouvelle prison.


  Dans un salon, on nous donna des vêtements neufs, « plus adaptés au palais » : des robes conçues pour l’absence de gravité et des tuniques faites de tissus colorés. Ildriss nous guida ensuite jusqu’à nos chambres.


  La mienne était luxueuse, sans comparaison avec celle de la septième perle. Il n’y avait pas de lit, mais des coussins tapissaient les murs arrondis et molletonnés. Des sangles permettaient de s’attacher pour éviter de dériver dans la pièce durant son sommeil. De l’autre côté d’une large baie vitrée, la surface du monde se déployait. Une colonne jaillissait du palais pour rejoindre le sol, une dizaine de kilomètres plus loin.


  Lena et Asceline avaient reçu des chambres identiques, juste à côté de la mienne. Des gardes restaient à proximité, pour veiller à ce que nous ne manquions de rien. Nous étions traitées comme des invitées de marque.


  Ildriss nous fit enfin savoir qu’il devait nous laisser.


  — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, dit-il, alors que nous l’avions rejoint dans le corridor, n’hésitez pas à héler les gardes. Ils sont à votre service. 


  Il hésita un instant et ajouta :


  — Et surtout, ne vous inquiétez de rien. On veille sur vous.


  Avec une révérence, il se propulsa dans le corridor.


  Je le regardai disparaître en me demandant qui était ce on. J’avais l’intuition qu’il ne faisait pas référence à Tobias.


  — Ils ne nous laisseront pas repartir, murmura Asceline derrière moi.


  — Je n’ai pas l’impression d’être traitée comme une prisonnière, répondis-je, tout en sachant qu’elle avait raison.


  — Alors quittons immédiatement ce palais.


  Je jetai un regard aux gardes, puis la pris par le bras et l’entraînai dans ma chambre. Lena nous suivit.


  — Asceline a raison, déclara-t-elle. Ici, nous sommes une rareté et, d’après ce que je comprends, une source d’informations. Si on a mis tant de soin à nous faire arriver ici saines et sauves, ce n’est pas nous laisser disparaître.


  — Que veux-tu dire ? demandai-je en m’agrippant à une sangle pour cesser de rebondir d’un mur à l’autre.


  — Ces dix-sept mondes connectés les uns aux autres forment un empire. Un empire a besoin de s’étendre, d’accéder à de nouvelles ressources. Nous sommes la preuve que quelque chose existe au-delà de la perle des Guetteurs, et qu’il est possible de traverser le passage. Nous avons un intérêt stratégique pour le palais.


  Elle se tourna vers la baie vitrée.


  — Nous devons leur faire croire que nous pouvons les aider. Et nous débrouiller pour gagner leur confiance. Ça nous permettra au moins de rester en vie.


  — Je ne veux pas juste rester en vie, réagit Asceline. Je veux partir. Je veux rentrer au Fort.


  — Moi aussi, je veux partir, répondit Lena.


  — Attendez, intervins-je. Vous avez entendu ce que Maître Leksand a dit. Personne n’a jamais pu franchir le passage qui relie la perle des Guetteurs à celle du Fort. Tu as dit toi même qu’il empêchait peut-être la traversée dans ce sens.


  — Non, rectifia Lena. Peu importe le sens. Nous avons pu passer, car nous sommes différentes des gens d’ici. Eux sont nés dans l’empire. Leurs parents, leurs grands-parents, leurs arrière-grands-parents sont nés ici, et il en va ainsi depuis des siècles, si je me fie à ce que j’ai entendu jusqu’à présent. Nous, nous venons d’arriver. Nous sommes nées ailleurs. À l’extérieur de cet ensemble.


  — Et alors ? la pressa Asceline, une note d’impatience dans la voix.


  — Ces perles sont le territoire des humains. Ce sont des biosphères terrestres. Ce n’est pas le cas du monde du Fort. Les formes de vie qui s’y développent sont extraterrestres. Il doit y avoir une raison à ça. Dans le premier passage, quelque chose nous a scannées et identifiées. Nous étions autorisées à passer. Nous devons être autorisées à passer dans l’autre sens. Et pour une raison ou une autre, ce n’est pas le cas des gens d’ici.


  — Ce n’est qu’une supposition, tempérai-je.


  — Je n’ai aucun doute, trancha-t-elle. 


  — Moi non plus, fit Asceline. Nous sommes investies de la volonté d’Atim. Si nous parvenons à rejoindre la Perle de poussière, nous pourrons rentrer au Fort.


  — Je n’ai aucune intention de retourner au Fort, précisa Lena.


  Je me tournai vers elle, surprise.


  — Mais tu as dit que…


  — J’ai dit que je voulais m’en aller, pas rejoindre le Fort. Le premier tunnel que nous avons emprunté était différent des autres. Il y avait ces sas, et cette ouverture dans la paroi, au milieu du passage, cette bifurcation. Des caractéristiques absentes de tous les autres passages.


  — Où veux-tu en venir ? 


  — La bifurcation du premier passage doit connecter non pas à une autre perle, mais à la structure qui relie toutes les perles entre elles. Et peut-être également à l’extérieur, à l’espace. Cette bifurcation peut me conduire vers les réponses à toutes mes questions : comment je suis arrivée ici. Pourquoi. Et s’il existe un moyen pour moi de repartir. Une force ici nous a arrachées à notre monde ; peut-être a-t-elle le pouvoir de m’y renvoyer. 


  Elle s’approcha de la fenêtre, le regard perdu dans l’immensité du vide qui nous séparait de la surface.


  — S’il existe la moindre chance pour moi de revoir ma fille, c’est là-bas qu’elle se trouve. Je dois la saisir. Je dois regagner la perle des Guetteurs et cette bifurcation.


  — Mais comment allons-nous retourner là-bas ? demanda Asceline.


  — Je le répète : pour le moment, il faut faire en sorte qu’on nous garde en vie. Tobias et ses conseillers doivent croire que nous pouvons leur être utiles, que nous pouvons les aider. Et ils ne doivent pas savoir d’où nous venons vraiment. Que nous sommes différentes d’eux.


  Asceline acquiesça, sans se départir de son air méfiant.


  — Il nous faut un plan. Je ne supporterai pas de rester coincée ici, conclut-elle.


  — Nous trouverons, dis-je sans grande conviction.


  Je n’étais pas sûre de souhaiter rejoindre le Fort, ni de vouloir quitter ce monde infiniment vaste que je venais de découvrir. Du moins, je n’avais pas envie de déjà y penser.




Chapitre 24


   


  Quand la lumière du jour commença à décliner, un garde vint nous chercher pour nous conduire à Maître Leksand. L’Érudit nous attendait dans la salle des archives, un vaste espace sphérique aux parois couvertes d’étagères chargées d’objets étranges. Des boules de verre dans lesquelles brûlaient des bougies flottaient en apesanteur, projetant une lumière dorée et mouvante sur les murs. Un réseau de cordes permettait de se déplacer et de doser ses mouvements.


  D’un geste, l’Érudit nous invita à le rejoindre près d’une paroi. Il prit le temps d’étudier nos traits, laissant un silence inconfortable s’installer.


  — Vous êtes une étrange énigme, commença-t-il enfin, en dérivant lentement entre les bougies encapsulées. Quand le premier rapport sur votre présence est arrivé, hier, j’ai pensé qu’il s’agissait d’une erreur, d’une imposture. Mais maintenant que je vous vois, je n’ai plus de doute. Vous êtes bien des étrangères. Certains, avant moi, se sont demandé si la Perle de poussière n’était pas la limite du monde, au-delà de laquelle il n’y a plus rien. Il semble finalement que ce ne soit pas le cas.


  — Le monde continue au-delà de la Perle de poussière, confirma Lena. Mais là-bas, tout est différent d’ici. Radicalement différent. Les arbres ne sont pas les mêmes. Les créatures qui y vivent ne sont pas les mêmes. C’est un territoire dont les humains ne sont pas les maîtres.


  Il écarta les bras pour l’inciter à continuer.


  — Racontez-moi tout ça.


  — Il y a beaucoup à dire, hasarda-t-elle.


  — Et nous avons tout notre temps.


  Sans tergiverser davantage, Lena s’engagea dans des explications détaillées sur les formes de vie qui peuplaient la forêt. Elle évoqua ensuite la communauté du Fort, ainsi que les technologies qu’il abritait, se gardant d’en dire plus que nécessaire.


  Ses propos excitaient de toute évidence la curiosité de Maître Leksand. Je voyais bien qu’il s’efforçait de dissimuler son enthousiasme derrière une sévérité de façade. C’était un homme désireux d’en savoir plus sur l’univers dans lequel il vivait. Ma méfiance initiale à son égard perdit de sa vigueur. Curieusement, il me faisait penser à Étienne.


  — Ce lieu a toujours été là ? demanda-t-il, après avoir écouté Lena lui décrire l’architecture du Fort.


  Elle acquiesça.


  — Et vous y avez toujours été aussi peu nombreux ? demanda-t-il sans chercher à cacher son étonnement.


  Lena hésita, et il n’insista pas davantage, mais il avait eu le temps de comprendre que nous ne lui disions pas tout.


  Comme nous restions silencieuses, il enchaîna avec ce qui, manifestement, lui importait le plus – ce dont il avait été chargé de discuter avec nous : le passage vers la perle du Fort.


  — Vous avez parlé de pièges.


  — Des mécanismes de contrôle scellent les deux entrées du passage, répondit Lena. 


  — À quoi ressemblent-ils ?


  — Des systèmes d’incinération. Nous avons trouvé de la cendre dans le sas qui précédait l’entrée de la Perle de poussière.


  — Avez-vous remarqué autre chose ?


  — Dans les deux sas, un faisceau de lumière rouge a été braqué sur nous. Comme si nous étions examinées.


  Il nous dévisagea, Asceline et moi, cherchant sur nos traits une confirmation des propos de Lena.


  — Vous avez donc été… autorisées à passer. Pourquoi ? Pourquoi vous ?


  — Je n’en sais rien, répondit Lena après une seconde hésitation qui n’échappa pas à l’Érudit.


  Elle se propulsa lentement vers une étagère qu’elle observait depuis déjà un moment.


  — Qu’y a-t-il au-delà de l’autre frontière de l’empire, à l’opposé de la Perle de poussière ? demanda-t-elle sans laisser le silence s’installer.


  Maître Leksand l’avait suivie du regard.


  — Le royaume de Sachayan, avec lequel nous avons toujours été en guerre. Tous les émissaires que nous y avons envoyés ont péri. Et aucune expédition armée n’a pu y pénétrer et revenir. C’est un territoire qui nous résiste, hors de la civilisation, peuplé de brutes sanguinaires.


  — Mais ce sont d’autres perles qui se trouvent au-delà de cette frontière, n’est-ce pas ?


  L’Érudit sembla surpris par la question. Il baissa ses lunettes et dévisagea un moment Lena.


  — Bien sûr, dit-il enfin. Que pourrait-il y avoir d’autre ?


  — Et ceux qui y vivent sont des humains, comme vous et moi ? enchaîna-t-elle, évitant encore une fois de répondre.


  L’Érudit frotta ses lunettes puis les remit sur son nez, sans lâcher Lena du regard.


  — Que suggérez-vous exactement ?


  Lena secoua la tête comme pour signifier que sa question était sans importance, puis reporta son attention sur les objets qui garnissaient l’étagère dont elle s’était rapprochée. Une corde les maintenait en place, pour éviter qu’ils ne dérivent dans la salle. Elle en saisit un avec précaution et l’examina. Il consistait en un ensemble de feuilles de papier reliées entre elles et couvertes d’une écriture fine.


  — Vous êtes-vous déjà interrogés sur ce qui se trouve hors des perles, au-delà de ce qui les connecte entre elles ? demanda-t-elle.


  Maître Leksand observait à présent Lena avec une fascination évidente.


  — C’est un mystère que personne n’a jamais pu percer, répondit-il. Un empereur jadis, a entrepris de faire creuser le sol d’une perle pour atteindre cet extérieur. À ma connaissance, ça n’a pas abouti. Certains explorateurs ont voulu s’aventurer au-delà des frontières de l’empire. Aucun n’est jamais revenu. Néanmoins, des mythes nous viennent du passé. D’un temps antérieur à l’empire.


  — Que racontent-ils ?


  — Que des êtres divins, à l’aube du temps, il y a des dizaines de milliers de chiliocycles, ont bâti les perles. Nous les appelons les Artisans. Les sujets de l’empire les vénèrent. Et pour le peu que nous en savons, ceux du Royaume de Sachayan aussi. Pas vous ?


  — Avez-vous des manuscrits à leur sujet ? demanda Lena, une lueur d’avidité dans le regard.


  — Des centaines, répondit Maître Leksand.


  Il ajouta, après un silence :


  — Je déduis de votre demande que vous savez lire.


  — Bizarrement, oui. Cette écriture est parfaitement déchiffrable pour moi. La plupart des mots sont transparents et pourtant… j’ignore de quelle langue il s’agit.


  — Il n’existe qu’une seule langue écrite au sein des dix-sept perles.


  Lena releva la tête, troublée.


  — En va-t-il de même pour le royaume de Sachayan ?


  — À ma connaissance, il n’existe pas d’autres langues écrites. Et tous nos dialectes en dérivent, quelle que soit notre caste ou notre perle de naissance.


  Lena acquiesça, concentrant son attention sur les minuscules signes tracés sur le papier jauni.


  — Sans doute vais-je passer beaucoup de temps ici, murmura-t-elle pour elle-même.


  — Vous êtes la bienvenue dans cette salle, dit l’Érudit.


  Il observa Lena encore quelques instants, avant de se tourner vers Asceline et moi.


  — Je devine que vous avez vos secrets et je le comprends. Mais j’espère qu’avec le temps, vous me ferez suffisamment confiance pour me dire qui vous êtes vraiment. Je ne suis pas votre ennemi.




Chapitre 25


   


  Les jours suivants nous confirmèrent que nous étions bel et bien prisonnières. Où que nous allions, il y avait toujours un garde près de nous. Notre liberté de mouvement était toute relative.


  On s’efforçait néanmoins de nous distraire : à chaque heure de la journée, des sous-Administrateurs venaient nous proposer diverses activités, telles qu’observer le fonctionnement des cuisines et participer à la préparation des plats, ou examiner les tissus et pierres précieuses arrivés de perles lointaines.


  Asceline refusait systématiquement, préférant rester enfermée dans sa chambre. Lena refusait également, mais pour se rendre dans la salle des archives, où elle lisait et discutait avec Maître Leksand, à la recherche d’informations qui m’échappaient.


  Pour ma part, j’avais une fois suivi un sous-Administrateur dans les cuisines du palais et décidé de ne plus recommencer après avoir posé un doigt, par curiosité, sur une surface brûlante.


  Pour m’occuper, j’avais à deux reprises accompagné Lena dans la salle des archives. À moi non plus, déchiffrer les documents ne posait pas de sérieuses difficultés. La plupart des caractères avaient un sens, et mon esprit était équipé pour le décrypter, comme si j’avais appris à lire dans le passé, avant d’oublier. Déjà au Fort, je comprenais les notes d’Asceline, et je ne m’en étais jamais étonnée. C’était pourtant étrange. Dans mon monde d’origine, lire était un art, une activité presque magique, réservée aux prêtres.


  Les textes de la salle des archives me semblaient sans intérêt pour nous. On y décrivait minutieusement les règles pour se vêtir avant une audience avec le souverain, en fonction de sa caste, du moment de la journée et d’une multitude d’autres facteurs, ou bien les consignes de sécurité en cuisine. Je refusais de m’user les yeux sur les petits caractères comme Lena le faisait.


  Maître Leksand pressentait chez elle des réponses à certaines de ses propres questions. Nous venions d’un autre univers, d’un autre moment du temps, pas simplement d’une autre perle. Chacune de nous possédait des perspectives sur le réel radicalement différentes de celles des natifs de cet empire, des connaissances inaccessibles pour eux.


  Et cela, l’Érudit le devinait.


  Les discussions entre Lena et lui me paraissaient de moins en moins obscures mais, en leur présence, j’avais malgré tout conscience de ne pouvoir contribuer : j’avais l’impression d’être inutile.


  Le quatrième jour, je renonçai à les rejoindre pour rendre visite à Asceline, dont l’abattement m’inquiétait.


  Sous l’œil attentif des gardes, je rejoignis sa chambre. Me déplacer en apesanteur restait ma plus grande distraction dans le palais. Depuis mon arrivée, j’avais gagné en adresse, mais cette force que Lena nommait gravité et qui permettait de marcher les pieds sur terre commençait à me manquer.


  En vérité, je m’ennuyais profondément. La frustration que j’éprouvais au Fort, et qui avait disparu depuis mon arrivée ici, renaissait progressivement, doublée d’un sentiment d’enfermement.


  Je découvris Asceline, les bras serrés autour des genoux, dérivant dans l’air et contemplant la paroi de la perle par la grande baie vitrée.


  — Comment te sens-tu ? lui demandai-je.


  — Étienne me manque, répondit-elle.


  Je m’approchai lentement. Je ne voulais pas lui promettre à nouveau que nous rentrerions. Nous étions prisonnières du palais céleste, et même si nous gagnions la confiance de Maître Leksand, comme Lena s’employait à le faire, je ne voyais ce que cela changerait pour nous.


  — Il a besoin de moi à ses côtés, continua-t-elle. Tout seul… il est si maladroit, Shory.


  Elle essuya une larme.


  — Il doit me croire morte… Je me sens tellement coupable.


  — Tu n’es pour rien dans ce qui est arrivé, répondis-je. Nous…


  — Je lui ai dit que j’étais enceinte, m’interrompit-elle. Juste après te l’avoir annoncé. Il était si heureux !


  — Tu le retrouveras, affirmai-je résolument. Nous trouverons un moyen de partir d’ici. Nous avons juste besoin de temps.


  Comme je me laissais dériver à ses côtés, la baie vitrée se retrouva face à moi, ainsi que la surface lointaine de la perle.


  — Du temps, murmura-t-elle. J’ai l’impression que nous en avons trop.


  Elle me saisit brusquement le bras.


  — Demandons à rejoindre la surface. Juste pour la journée. Je sais que nous ne pourrons pas fuir, mais… Je veux voir des éléphants. Ou n’importe quoi qui m’évite de ressasser mes pensées.


  Je demeurai quelques instants interdite avant de finalement lui répondre :


  — Moi aussi.




Chapitre 26


   


  Le lendemain, Ildriss, toujours aussi courtois, vint nous chercher dans nos chambres et nous conduisit jusqu’à un grand ascenseur beaucoup moins luxueux que celui par lequel nous étions arrivés, mais plus rapide.


  La veille, nous avions soumis notre requête à Maître Leksand dans la salle des archives.


  — Étudier les éléphants ? avait-il réagi en haussant le sourcil.


  — Il n’y en a pas chez nous, avait expliqué Asceline, et ils semblent si familiers comparés aux créatures de notre forêt.


  — Juste toutes les deux, c’est ça ?


  — Les éléphants ne m’intéressent pas, avait confirmé Lena, qui dérivait un peu plus loin, les yeux rivés sur un manuscrit.


  Maître Leksand avait soupiré.


  — Bon. Ce n’est peut-être pas une mauvaise idée. Mais vous ne pouvez pas y aller seules. Une escorte vous accompagnera au sol.


  C’était à prévoir. Nous ne disparaîtrions pas dans la nature, mais j’espérais quand même pouvoir prendre quelques repères.


  — Pourquoi Tobias réside-t-il dans ce palais ? demandai-je à Ildriss, tandis que nous accélérions vers la surface de la perle. Ne serait-il pas plus simple pour lui de demeurer dans la ville ?


  — Le souci de la splendeur, répondit-il. Un travers commun à tous nos souverains, aussi loin que remontent nos archives. Ceux qui y vivent inspirent le respect. Le pouvoir doit se voir. De plus, ils y sont à l’abri.


  — Une telle construction a dû prendre des centaines de chiliocycles.


  — En vérité, nous ignorons de quand date le palais. Des ajouts ont été apportés au fil du temps mais, dès l’aube de l’empire, la structure fondamentale était déjà en place, quoi que prétendent certains.


  Quand l’ascenseur s’arrêta, une dizaine de gardes nous attendaient, dont plusieurs Guetteurs de la Perle de poussière, armés de sabres. C’est ce que Maître Leksand avait estimé nécessaire pour veiller à notre sécurité – ou à ce que nous ne disparaissions pas. Il avait donné son accord pour que nous passions trois jours au sol.


  Les gardes nous conduisirent jusqu’à une voiture tirée par des chevaux. Une centaine de mètres seulement la séparaient de la colonne de pierre, mais après presque une semaine en apesanteur, je l’atteignis essoufflée.


  Le véhicule prit la direction des franges de la cité, empruntant de grandes allées pavées bordées de bâtiments de plusieurs étages. Par une ouverture dans les rideaux qui nous dissimulaient au regard de la foule, j’eus un nouvel aperçu de la ville et de sa vie foisonnante. J’avais envie de me fondre dans ce flux, de découvrir la vie au sein d’une perle urbaine.


  Puis je m’aperçus qu’Ildriss me fixait avec curiosité et je reportai mon attention sur mes pieds, soudain mal à l’aise.


  Aux limites de la ville, un vaste espace ceinturé de solides barrières de bois avait été aménagé pour les éléphants. À l’entrée, un homme vêtu de cuir brun nous accueillit en lançant un regard inquiet aux colosses de notre escorte. Il était chétif et mal rasé, les cheveux en pagaille. En le voyant, j’eus la nette impression qu’il n’avait pas l’habitude de fréquenter d’autres humains.


  — Ces jeunes femmes sont les invitées de Tobias, commença Ildriss. Elles souhaitent en savoir plus sur les éléphants. Il n’y en a pas chez elles.


  L’individu s’inclina.


  — Elles doivent être traitées avec le plus grand respect, ajouta Ildriss.


  — Ce sera un honneur pour moi de les guider.


  Il se tourna vers nous, tout en restant incliné.


  — Je suis Chas, de la caste des Éleveurs, à votre service.


  — La caste des Éleveurs ? s’enquit Asceline.


  Il releva la tête, l’air surpris.


  — Nos invitées ne sont pas familières de nos usages, l’informa Ildriss.


  Il acquiesça timidement, puis reporta son attention sur Asceline.


  — Je m’occupe des éléphants. Je veille sur eux et sur leur santé. Je les écoute et les rassure quand ils vont mal.


  Asceline sourit, comme si tout cela était parfaitement naturel.


  — Montrez-les-nous, demanda-t-elle. Et redressez-vous, s’il vous plaît.


  L’Éleveur nous guida à travers les enclos. Des éléphants y étaient parqués, retenus par des chaînes de métal enroulées autour d’une de leurs pattes.


  Sur un ton craintif au début, puis graduellement plus confiant, il nous détailla l’organisation du camp, évoquant la manière dont les pachydermes étaient traités et nourris, les cycles pendant lesquels ils travaillaient pour les transports, le tirage des ascenseurs ou encore les chantiers.


  Il nous fit enfin pénétrer dans un enclos où un éléphant se tenait parfaitement immobile.


  — Voici Finya, déclara-t-il. Il a près de quarante chiliocycles.


  Il posa la main sur la peau grisâtre et rugueuse de l’animal. 


  — Il est fatigué, aujourd’hui. Bientôt, il ne pourra plus tirer les ascenseurs du palais.


  — Vous le sentez ? demanda Asceline.


  — Les Éleveurs sont capables de partager certains états de conscience avec les animaux dont ils s’occupent, d’établir un lien empathique avec eux. Les éléphants me font confiance, et je perçois leurs pensées, leurs émotions, tout comme ils perçoivent les miennes.


  Asceline s’approcha et posa elle aussi la main sur le front de la créature, fascinée. L’éléphant demeura immobile.


  — Il vous accepte, dit Chas. C’est rare.


  Asceline sourit.


  — Il est comme nous, murmura-t-elle.


  Je m’approchai à mon tour, sans me résoudre à toucher l’animal. Je comprenais ce qu’Asceline voulait dire. Les éléphants, contrairement à toutes les créatures de la forêt, dans la perle du Fort, semblaient familiers. Comme les chevaux et les papillons. Ils venaient du même monde que les Vigiles.


  Ils n’en demeuraient pas moins effrayants.


  — Pourquoi est-il attaché ? demanda Asceline. Pourquoi portent-ils tous des chaînes ?


  — C’est la règle. Il est arrivé par le passé qu’ils se révoltent et tentent de s’échapper. Chaque fois que c’est arrivé, il y a eu des morts – parmi les humains et les éléphants.


  — S’ils ne voulaient pas travailler, pourquoi ne pas les avoir laissés partir ?


  Chas sourit.


  — Vous venez de très loin, n’est-ce pas ? D’une perle frontalière ?


  Avant qu’aucune de nous ait pu répondre, Ildriss, qui s’était jusqu’à présent tenu en retrait, s’avança. L’éléphant gronda, mais resta calme.


  — Vous devez éprouver le besoin de vous reposer, commença-t-il en s’adressant à Asceline et moi. Laissez-moi vous conduire à vos chambres. Je serai ensuite contraint de vous quitter pour affaires, en ville, et vous aurez alors tout le loisir de faire connaissance avec les éléphants.


  


  Ildriss nous conduisit à un bâtiment, à l’entrée du camp, où deux chambres nettement moins confortables que celles du palais nous avaient été aménagées. Asceline n’avait aucune envie de s’y attarder. Elle ressortit aussitôt, bien décidée à utiliser au mieux chaque minute qu’elle passerait au sol. Je l’accompagnai.


  Chas nous fit visiter tout le camp. Il nous laissa nourrir les animaux, leur apporter de l’eau, sans cesser de nous parler. Il nous expliqua qu’à l’origine, les éléphants vivaient sur une seule des dix-sept perles, la Perle d’émeraude – un monde couvert de forêts, très peu peuplé, aux confins de l’empire. Au cours des siècles, des bébés éléphants avaient été transportés jusqu’aux perles urbaines à travers les passages, et leur population avait ainsi pu s’accroître. En l’écoutant, je ne pouvais m’empêcher de faire un parallèle avec nous, les Vigiles, et je m’efforçai de chasser cette pensée de mon esprit.


  Chas était très attaché aux animaux, et heureux d’avoir trouvé quelqu’un avec qui partager ses connaissances. Asceline prenait des notes dans un carnet et dessinait les pachydermes, absorbée par ce qui l’entourait. Ses tourments l’avaient momentanément abandonnée, et cela me réconforta. Pendant près de trois jours, ses pensées seraient distraites de notre situation, et je me sentirais un peu moins coupable.


  


  Le soir, après un repas frugal en compagnie de Chas et d’autres Éleveurs qui me semblèrent eux aussi craintifs et asociaux, je regagnai ma chambre, suivie par Asceline. Je notai la présence, autour du bâtiment, des gardes qu’Ildriss avait chargés de veiller sur nous.


  Par la fenêtre, j’apercevais les lumières de la ville entre les arbres. Les pyramides et autres grands bâtiments scintillaient dans l’obscurité. Des constellations de lanternes s’étaient formées dans le ciel. Une rumeur s’élevait des allées et ruelles : les voix de dizaines de milliers d’individus. Je ressentis une vive solitude à l’idée de tous ces gens si proches.


  — Ce monde me fait horreur, lâcha Asceline dans mon dos.


  Je me tournai vers elle, surprise. Elle vint s’asseoir sur mon matelas, l’air renfrogné.


  — Ces animaux ne devraient pas être asservis, maintenus en captivité. Ils devraient être libres. De quel droit ce peuple les utilise-t-il ainsi ?


  — Les éléphants les ont sans doute aidés à bâtir cette cité, fis-je remarquer en désignant la fenêtre.


  — Ce peuple est lui-même en captivité, murmura Asceline. Les gens font ce qu’on leur dit de faire. Ils obéissent. C’est un système de contrôle, avec le souverain tout en haut, et… les animaux tout en bas.


  Ses propos me paraissaient étrangement naïfs.


  — Ils font ce pour quoi ils sont faits, hasardai-je, et ils tentent de vivre ensemble… Comme nous au Fort.


  — Non. Au Fort, nous sommes tous égaux. Lei donne peut-être des ordres, mais c’est différent. Personne n’est forcé de s’incliner devant elle. Personne ne s’incline devant personne. Et si nous obéissons à Atim, c’est parce que nous l’avons choisi.


  Elle se tut un instant.


  — Les animaux, là-bas, sont libres. Ils chassent, ils tuent, ils survivent… mais nous n’interférons pas. Nous ne les soumettons pas. Nous nous défendons simplement quand ils nous attaquent. C’est… normal. Juste. Ce qui se passe ici n’est ni normal ni juste.


  Elle mit une main sur son ventre.


  — Je ne veux pas rester ici. Je ne veux pas que mon enfant vive dans un monde où certains doivent s’abaisser devant d’autres.


  — J’ai promis de t’aider, dis-je.


  Elle me dévisagea un instant, et ses traits tendus se radoucirent un peu.


  — Et ensuite, que feras-tu ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Tu sais très bien ce que je veux dire, Shory.


  Elle se leva et s’approcha de moi, l’air grave.


  — Je ne connais personne aussi bien que toi, ni depuis aussi longtemps. Et je sais parfaitement ce que tu ressens.


  Je la dévisageai sans répondre.


  — Tu es intriguée par ce monde. Tu crois pouvoir y trouver ce qui te manque au Fort.


  Comme je demeurais silencieuse, elle soupira et se détourna de moi.


  — N’oublie pas qui nous sommes, Shory. N’oublie pas notre mission.


  Je la regardai quitter ma chambre, l’esprit soudain confus.


  


  Durant les heures qui suivirent, j’essayai sans succès de trouver le sommeil.


  Je ne rêvais que d’agir et de quitter cette chambre étroite.


  Par la fenêtre, la ville brillait toujours de mille feux. Je ressentis brusquement le désir impérieux de voir la cité, d’être au contact des milliers d’âmes qui la peuplaient. De m’immerger dans cette clameur proche et lointaine.


  Je me redressai, et un nœud se forma dans mon ventre.


  Un arbre déployait une branche près de ma fenêtre. Si je parvenais à l’atteindre, je pourrais rejoindre le sol sans que les gardes me repèrent. Et probablement dormaient-ils déjà.


  Je n’hésitai pas.


  Une vive énergie se diffusait en moi à l’idée de rejoindre la ville, accompagnée d’une impression de liberté nouvelle. Et aussi, un écho de ce que j’avais éprouvé en m’approchant de la salle du puits, au Fort : l’excitation à l’idée de braver un interdit.


  Je saisis la branche, qui craqua, mais tint bon, et je rejoignis le tronc. Descendre d’un arbre n’avait jamais été un problème pour moi. Une fois au sol, en silence, je mobilisai toute mon expérience de la forêt pour ne pas être repérée. Je demeurai immobile plusieurs longues secondes, bloquant même ma respiration. Personne ne donna l’alerte. Aucun des gardes n’apparut dans mon champ de vision. Alors, je me dirigeai vers la limite du camp, là où commençait la ville.




Chapitre 27


   


  Uruk. Je ne pouvais m’empêcher de penser à la cité de mon enfance. Tout avait l’air immense à l’époque : les allées, les gens, les temples… J’avais à présent l’impression de revivre mon arrivée dans la cité sumérienne.


  Les bâtiments ici me paraissaient trop hauts. La foule, trop dense. L’activité trop intense. Des individus s’interpellaient, criaient. Des fumets exotiques s’élevaient des multiples échoppes éclairées de lanternes multicolores qui avaient éclos le long des allées.


  Rien à voir avec le silence de la forêt.


  Ici, je me sentais à la fois menacée et grisée. La vie dans une ville pareille était-elle aussi horrible qu’Asceline semblait le penser ?


  Je me frayai un passage à travers la foule, entrapercevant les visages sans jamais m’attarder sur les traits de personne, par crainte de croiser un regard. Certains étaient plus jeunes que moi, d’autres plus âgés que Maître Leksand. Les uns calmes, les autres hagards. L’hilarité côtoyait la plus profonde détresse. L’opulence, la misère crasse.


  Plusieurs castes se frôlaient ici, mais j’étais incapable de toutes les identifier. La diversité des lieux et des gens était trop grande pour que mon esprit appréhende ce monstre gigantesque qu’était la ville. Le Fort était si uniforme, si serein en comparaison.


  Cette ville était le contraire de la sécurité, mais elle était aussi le contraire de l’ennui. Je pressentais dans son foisonnement perpétuel le remède au sentiment de vide qui m’empêchait encore ici de dormir la nuit.


  Quelle aurait été ma vie si j’étais née dans cette perle ? Aurais-je pu être enlevée comme je l’avais été par Guruk d’Akkad ? Ou l’ordre établi par le souverain empêchait-il de telles exactions ? Et si c’était le cas, n’était-il pas justifié de s’incliner devant lui et ses représentants, contrairement à ce que pensait Asceline ? Je n’avais pas de réponse à ces questions. Et nulle envie de les examiner pour le moment.


  Le cœur tambourinant dans la poitrine, je bifurquai dans une allée étroite où la foule était plus clairsemée. Dans l’obscurité, je ne distinguais plus le sommet des bâtiments, mais des lanternes multicolores brillaient sur les côtés. Des gens attablés mangeaient et buvaient en parlant bruyamment. Personne ne faisait attention à moi.


  Pouvais-je m’asseoir moi aussi, et manger avec eux ? Je ne m’en sentais pas le courage, et j’avais l’intuition d’oublier une contrainte essentielle. Pour m’asseoir, j’avais besoin de quelque chose, mais quoi ? La réponse gisait quelque part dans mon esprit, inaccessible pour l’instant.


  Je m’enfonçai davantage dans le dédale de ruelles, jusqu’à me perdre. La peur, qui avait peu à peu cédé la place à la fascination, s’insinua de nouveau en moi. Je devais rentrer au camp avant le matin. Avant qu’on s’aperçoive de ma disparition.


  Dans une petite allée silencieuse éclairée par des lanternes bleues, des hommes et des femmes se tenaient près de grands porches. Leur peau qui scintillait dans la pénombre semblait parcourue de veinules argentées. Les femmes portaient des robes colorées dévoilant leurs épaules.


  Je sentis un nœud se former dans mon estomac.


  Ils me dévisageaient et cela me mettait profondément mal à l’aise. Qui étaient ces gens ? Que voulaient-ils ? À quelle caste appartenaient-ils ? Je risquai un coup d’œil vers un groupe, et un homme et une femme me sourirent. Leur réaction ne fit qu’augmenter mon trouble. À cet instant, la forêt avec tous ses monstres me paraissait un lieu infiniment plus sûr, plus prévisible, que cette ruelle obscure.


  — Eh, toi ! lança une voix derrière moi.


  Un frisson me parcourut. Je me retournai, essayant de retrouver mes réflexes, mais je n’étais pas dans mon environnement naturel. Ici, j’étais vulnérable, désarmée.


  Deux hommes à la forte carrure me faisaient face. Le premier portait un couteau à la ceinture, bien en évidence. Une cicatrice lui barrait le visage. Le second avait les dents gâtées et le sourire mauvais.


  Les silhouettes près du porche observaient sans réagir.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? me demanda le balafré. Tu cherches quelque chose ?


  — Non… murmurai-je. Je me suis perdue…


  — Elle s’est perdue ! ricana-t-il. Et à en juger par ses vêtements et son accent, elle n’est pas du quartier.


  — Tu trouveras tout ce que tu veux ici, dit le second gaillard en s’avançant. Mais montre-moi d’abord ton argent.


  L’argent. Voilà ce que j’avais oublié. Ce que Guruk d’Akkad voulait obtenir en me vendant sur le marché aux esclaves d’Uruk. Ce qui là-bas donnait droit à tout le reste.


  — Je… je n’en ai pas, balbutiai-je.


  — Elle n’en a pas ! railla l’homme au couteau.


  — Ne te moque pas de nous, reprit son acolyte. Ceux qui viennent se distraire ici ne descendent pas les mains vides.


  Il fit jaillir une lame de sa manche.


  — C’est la vérité, dis-je, sans réussir à contenir la panique dans ma voix.


  — On va vérifier.


  Il me saisit par le bras, et son complice l’imita. Ils étaient plus forts que moi et je n’avais aucune chance contre eux. Je sentis le contact froid du métal sur ma gorge.


  — On se calme, fit une voix.


  Les deux truands me lâchèrent presque aussitôt, et je tombai sur le sol, secouée de tremblements.


  Ildriss approchait en compagnie de deux Guetteurs armés.


  — Blesser cette jeune femme aurait pour vous des conséquences fâcheuses, reprit-il.


  Mes deux agresseurs reculèrent, et Ildriss m’aida à me relever.


  — Ce ne sont pas des endroits où se promener seule en pleine nuit, me dit-il.


  — Vous me suiviez ? murmurai-je.


  — Depuis votre chambre, confirma Ildriss. Je me doutais que vous voudriez découvrir la ville par vous-même.


  Il se tourna vers les deux bandits.


  — Disparaissez, leur ordonna-t-il, avant que je décide de vous faire arrêter.


  Ils grognèrent, mais ne cherchèrent pas à discuter et s’enfoncèrent dans l’obscurité de la ruelle.


  — Quel est cet endroit ? demandai-je, en m’accrochant au bras d’Ildriss pour tenir debout.


  — C’est un nid de Lucioles.


  — Des Lucioles ?


  Je jetai un coup d’œil vers les portes à présent closes, dans l’éclat des lanternes bleues. La petite assemblée avait disparu à l’intérieur des bâtiments.


  — Une caste inférieure et dénaturée, expliqua Ildriss, évasif, qui prospère dans les perles urbaines.


  J’essayai de reprendre mes esprits. L’Administrateur ne semblait pas en colère. Comme si ma conduite avait été parfaitement normale.


  — Comment saviez-vous que je tenterais de m’échapper ? Je l’ignorais moi-même avant de passer à l’acte.


  — J’aimerais vous mener à la personne que je sers, dit Ildriss, sans répondre à ma question.


  — À Tobias ?


  — Ce n’est pas à lui que va ma loyauté. Et il n’est pas encore rentré de sa visite dans les perles périphériques.


  En me cramponnant à son bras, je le suivis. Il se repérait aisément dans le labyrinthe des ruelles. Les deux Guetteurs nous suivaient, dissuadant quiconque d’approcher.


  — Et le souverain, bien heureusement, n’est pas la seule personne à gouverner cet empire, ajouta-t-il en baissant la voix.


  Je lui jetai un regard étonné. Jusqu’à présent, tout le monde ici m’avait paru vénérer Tobias.


  — Il vit dans l’illusion de sa grandeur et de son intelligence, ce qui le rend facile à manipuler.


  Je préférai rester silencieuse. Pouvait-on impunément tenir de tels propos ? Ildriss me tendait peut-être un piège.


  Il s’engagea dans une large allée où s’alignaient des bâtiments de pierre, puis me guida jusqu’au pied d’une vaste pyramide, haute sans doute d’une cinquantaine de mètres. Un escalier conduisait à une entrée majestueuse, encadrée de colonnes sculptées.


  À l’intérieur, un second escalier menait à une porte devant laquelle se tenait un garde silencieux et armé.


  — Après vous, me dit Ildriss.


  Je pénétrai dans une salle aux parois de pierre lisse, donnant sur un grand balcon. Des parfums enivrants imprégnaient l’air. Des plantes grimpantes ornaient les murs. Ildriss ne m’avait pas suivie. Il referma la porte derrière moi.


  Au centre de la pièce, une jeune femme se prélassait sur des coussins. Une Luciole. Sa peau scintillait dans la pénombre. Elle n’avait pas l’air surprise de me voir. En fait, je me demandais même si elle avait remarqué mon arrivée.


  — Bonsoir, Shory, fit une voix derrière moi.


  Mon cœur bondit dans ma poitrine. Cette voix… Je me retournai lentement.


  Une jeune femme venait de rejoindre la salle, depuis le balcon. Elle portait une robe bleue qui moulait sa silhouette, et une multitude de bijoux dorés. De larges boucles d’oreilles triangulaires encadraient son visage aux traits fins et à la peau ambrée. Ses cheveux noirs étaient tressés de perles. Avec sa beauté foudroyante, elle dégageait une indéniable aura de majesté. Elle avait changé, mais je la reconnus malgré tout.


  — Fati, murmurai-je.


  Elle sourit.


  — Tu m’as manqué, dit-elle.


  — Fati. Tu as survécu… tout ce temps…


  — Oui. Je me suis fait une place ici.


  Elle était là, devant moi, réelle. Je peinais à l’admettre.


  — Comment…


  — Je sais que tu es là depuis ton arrivée au palais. Je t’ai aperçue lors de l’audience accordée par Tobias.


  Elle me prit la main et me conduisit près d’une table sculptée dans la pierre, sur laquelle trônaient deux verres. Je la suivis.


  — Le Fort… murmurai-je. Nous sommes cinquante-neuf à présent… D’autres sont venus, envoyés par Atim eux aussi… Les choses ont changé… Nous pouvons y retourner.


  — Pourquoi voudrais-je y retourner, Shory ? Il y a tout ce que je veux ici. Et tout ce dont tu as besoin.


  Elle me tendit un des verres.


  — Dans notre monde d’origine, j’aurais dû régner sur la vallée du Nil. Mais j’ai tout perdu quand mon père a été accusé de trahison. Je me suis retrouvée à mendier.


  Elle porta son verre à ses lèvres sans me lâcher du regard.


  — Mon destin a toujours été de régner, Shory, d’être une reine. Et ici, j’ai pu le devenir.


  — Mais Atim…


  — Atim savait que je viendrais ici. Et il savait sans doute que tu en ferais autant. Ce n’est pas un hasard si nous nous retrouvons. J’ai toujours su qu’un jour je te reverrais.


  — Il nous a fait promettre de protéger le Fort…


  — Et c’est ce que nous devons faire.


  La situation me paraissait de plus en plus irréelle, et les propos de Fati étrangement lointains, leur sens réel inaccessible à mon esprit. Je portai le verre à mes lèvres. Le liquide sucré me brûla la gorge.


  — Suis-moi, dit-elle.


  Elle me conduisit sur le grand balcon, qui éventrait une des faces de la pyramide et surplombait la cité.


  Dans la lueur des torches, je m’émerveillai de la revoir. Je repensai au dessin d’elle que j’avais gravé sur la porte de la salle du puits, alors que je n’étais qu’une enfant. Une larme coula le long de ma joue.


  — Je t’ai crue morte, Fati. Lei et moi, nous t’avons crue morte. Nous t’avons pleurée pendant des jours.


  — Quand j’ai chuté dans le puits, j’ai cru moi aussi mon heure venue. Je vous ai appelées de toutes mes forces. Et pourtant, en rejoignant la Perle de poussière, j’ai su que je devais y rester. Que ma place était ici.


  Tout ce temps, elle était vivante ! J’étais sidérée, en proie à des émotions contradictoires : la joie le disputait en moi à l’envie de lui reprocher sa disparition.


  — Seules deux personnes ici savent d’où je viens, poursuivit-elle, dont Ildriss. Il m’a aidée à approcher Tobias et à devenir une de ses maîtresses. Puis sa favorite. Et j’ai découvert qu’il est très facile de contrôler un homme aussi faible.


  — Pourquoi, Fati ?


  Elle désigna le balcon autour d’elle, et la ville.


  — Pour tout ça, dit-elle. Pour le pouvoir. Pour réaliser mon destin. Et mon destin, c’est de servir Atim. Je suis tout comme toi : un outil entre ses mains.


  — Je ne comprends pas.


  La boisson ne m’y aidait pas. L’ivresse se déployait rapidement en moi, mes idées se confondaient, prenant une tournure étrange.


  — Ce n’est pas le Fort que nous devons défendre, Shory, mais ce monde. Cet empire, le Royaume de Sachayan et ce qui se trouve encore au-delà, dont nous ignorons tout. Tout ça, c’est le monde des humains. Le Fort le protège des démons de la forêt, de ces monstres qui se multiplieraient et détruiraient tout s’ils se glissaient jusqu’ici, comme tout a été détruit sur notre perle. Le Fort est l’unique verrou.


  — Le passage est déjà verrouillé, murmurai-je. Personne ne peut le traverser…


  — Et nous devons nous assurer que cela ne change pas, que personne dans cet empire ne découvre le moyen de le franchir. S’il venait à être ouvert, ce serait la fin. La maladie qui a contaminé la perle du Fort se répandrait ici. C’est ce que les monstres attendent.


  Son regard embrassa la cité avant de revenir vers moi.


  — Maintenant que tu es ici, à mes côtés, tu pourras m’aider. Nous règnerons ensemble. Notre mission, notre destin, notre identité, c’est ici que nous devons les réaliser.


  Je terminai mon verre et le laissai tomber par terre. Le monde tournait autour de moi. Je m’appuyai contre la balustrade.


  — Je ne suis pas venue seule, dis-je. Une autre Vigile est avec moi, Asceline 14. J’ai promis de l’aider à rentrer.


  — Si elle est ici, c’est qu’Atim l’a voulu.


  — C’était un accident.


  — Les accidents n’existent pas, Shory.


  Elle posa la main sur ma joue et sourit. Je n’arrivais toujours pas à croire que c’était elle, Fati, la première Vigile.


  — Mais tout est nouveau pour toi ici, et tu meurs d’impatience de découvrir ce monde, ajouta-t-elle.


  Sans vraiment comprendre comment, je me retrouvai à nouveau à l’intérieur.


  — Je te reverrai au Palais, me dit-elle. Tu ne risques rien là-haut. Je veille sur toi.


  — Fati, attends, j’ai tant de questions… je…


  — Je sais. Je peux lire en toi. Ne t’inquiète pas.


  La Luciole que j’avais aperçue en entrant apparut soudain aux côtés de Fati.


  — Elyn, ordonna-t-elle en commençant à s’éloigner, reste avec mon amie, et veille à ce qu’elle retrouve son chemin.


  Fati disparut par une porte, et je me retrouvai seule en face de la Luciole, qui me regardait fixement, sa peau scintillant dans l’éclat des chandelles.


  J’étais de moins en moins sûre de la réalité des événements.


  — Que… qu’est-ce que vous voulez ? balbutiai-je.


  — Et toi, qu’est-ce que tu veux ?


  Elle s’approcha. J’avais l’impression que ses sens percevaient bien plus que je ne pouvais l’imaginer.


  — Je t’observe depuis ton arrivée, ajouta-t-elle. Je crois déjà bien te connaître.


  J’étais certaine de ne l’avoir jamais vue. Et pourtant, je devinais qu’elle disait vrai. J’avais eu, parfois, l’impression d’être observée au sein du palais.


  Elle s’approcha un peu plus, et je sentis la chaleur de son corps. Malgré moi, je me crispai.


  — N’aie pas peur, chuchota-t-elle.


  Ses lèvres effleurèrent mon oreille, et un délicieux frisson m’envahit tandis qu’elle dégrafait ma robe. J’aurais pu résister, mais je la laissai faire. En vérité, je ne l’aurais arrêtée pour rien au monde.




Chapitre 28


   


  — Ta place n’est pas ici.


  Je relevai la tête, tirée de ma rêverie, mais ce n’était pas à moi qu’Asceline s’adressait. Si je ne me trompais pas, c’était à l’éléphant enchaîné en face d’elle, dans l’enclos où Chas nous avait conduites.


  — Asceline ? dis-je en essayant de dompter le mal de tête qui me tourmentait depuis mon réveil.


  Elle continua d’observer l’animal.


  — Il me comprend, répondit-elle. Je le sens.


  Chas, qui dévisageait Asceline, fasciné, s’approcha lui aussi.


  — C’est étrange, lui dit-il. Vous percevez leurs émotions, et eux les vôtres. Normalement, seuls les Éleveurs en sont capables… Vous êtes comme nous.


  Asceline acquiesça en caressant le front de l’animal.


  J’essayai sans succès de suivre leur discussion. Mon esprit était encore habité des souvenirs de la nuit précédente. Une nuit qui me paraissait étrangement irréelle à présent.


  À l’aube, Ildriss, se gardant de tout commentaire, m’avait discrètement ramenée au camp des éléphants. Je n’avais pas revu Fati. Ignorante de mon escapade nocturne, Asceline m’avait réveillée une demi-heure seulement après mon coucher.


  Je l’avais suivie en silence, songeant à tous les instants partagés avec Elyn, troublée. J’étais tiraillée entre la culpabilité et l’envie de revoir la jeune femme dès que possible. Pour la première fois, j’avais l’impression de ne pas pouvoir me confier à Asceline. Je devais attendre et réfléchir à ce que j’éprouvais. De toute façon, mon amie n’était pas disposée à écouter qui que ce soit pour le moment : sa brusque empathie pour les éléphants monopolisait toute son attention.


  — Il ne veut pas être ici, dit-elle soudain. Ce n’est pas sa place, et il le sait. Il voudrait partir, retrouver les forêts dont il vient. J’entends son désir de s’éloigner de la ville. D’être libre.


  — Je sais, réagit Chas. Je le perçois, moi aussi.


  — Tous les éléphants sont ainsi asservis dans cet empire ?


  — Dans les forêts de la Perle d’émeraude, on raconte qu’un grand nombre vit encore en liberté. Et sur cette perle, dans les montagnes, une petite colonie s’est formée. Ils vivent loin des hommes.


  — C’est là-bas qu’est leur place.


  Chas soupira.


  — Les éléphants sont nécessaires au fonctionnement de l’empire, expliqua-t-il. S’ils n’étaient pas là, des hommes seraient contraints d’effectuer leurs tâches. Des sans-castes, ou des esclaves. Ils souffrent, mais cette souffrance nous soulage.


  — Non. Elle fait de nous des monstres.


  Chas resta muet de longs instants. Il s’apprêtait à répondre, mais il se ravisa soudain en voyant Ildriss approcher, suivi de deux Guetteurs.


  — J’espère que vous avez bien dormi, fit ce dernier.


  Je me sentis rougir.


  — Je voudrais rester ici, à la surface, déclara Asceline, et travailler avec les Éleveurs.


  Ildriss sourit, l’air nullement surpris.


  — Et renoncer au confort du palais ? Mais si c’est ce que vous désirez… Tobias sera de retour dans deux jours, et vous pourrez lui soumettre votre requête. Il sera, de toute façon, impatient de vous voir.


  Il s’inclina devant nous, comme il prenait déjà congé, et conclut :


  — Nous repartirons demain matin.


  


  Le lendemain, notre escorte vint nous réveiller aux premières lueurs du jour. J’avais dormi à poings fermés et je me sentais plus lucide – et en bien meilleure forme que la veille.


  Dans l’ascenseur, Asceline m’observait avec attention, comme si elle percevait un changement en moi. Elle devinait que je lui cachais quelque chose. Je m’efforçai d’ignorer son regard. Garder secrète ma rencontre avec Fati me paraissait plus prudent, pour le moment. Et j’avais l’intuition que c’était ce qu’Ildriss et cette dernière attendaient de moi.


  Quand l’ascenseur atteignit le palais, Lena nous accueillit, en proie à une vive excitation.


  — Suivez-moi, dit-elle en ouvrant elle-même la grille. Je veux vous montrer quelque chose.


  Sans nous laisser le temps de nous réhabituer à l’apesanteur, elle nous conduisit à la salle des archives, déserte, où dérivaient plusieurs manuscrits.


  — Vous vous souvenez de ce que Maître Leksand nous a dit à propos des croyances de ce peuple, cette histoire d’Artisans-démiurges ? J’ai fait une découverte à leur propos. (Elle attrapa un manuscrit près d’elle.) Les habitants de l’empire les vénèrent. Les textes sacrés parlent de huit Artisans en tout, huit êtres divins à l’origine du monde, les bâtisseurs des perles. Cette religion a évolué et s’est divisée en plusieurs sectes, mais son existence est manifestement antérieure aux archives les plus anciennes.


  J’essayai de me concentrer sur ce qu’elle nous disait, et sur l’intérêt que cela pouvait avoir pour nous. Sans grand succès.


  — Puis j’ai découvert ceci, conclut-elle en nous montrant une page du manuscrit qu’elle tenait.


  Un dessin représentait une silhouette humaine, debout sur des flots noirs. À côté, une inscription, parfaitement lisible : Atim.


  Asceline saisit le manuscrit.


  — Atim… murmura-t-elle.


  Lena acquiesça.


  — Ça ne peut pas être une coïncidence. C’est l’homme que vous avez vu, qui vous a fait venir ici.


  Je pris le manuscrit à mon tour et observai attentivement le dessin. Les souvenirs de ma première rencontre avec Atim, sur le marché aux esclaves, se ravivèrent.


  Sur la page suivante, une femme était dessinée, elle aussi debout sur des flots noirs. Elle avait de longs cheveux blonds, et je ne pus m’empêcher de repenser au récit de Lena en la voyant. À ses côtés figurait aussi son nom : Thema.


  — Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Que ceux qui ont bâti ce lieu et qui nous ont fait venir ici existent encore, répondit Lena. Ils peuvent se manifester à nous sous forme humaine. Et ils sont là, tout près. Juste au dehors des perles.


  — Nous n’en savons rien…


  — C’est certain, m’interrompit-elle. Et je dois les retrouver. Je dois comprendre ce que je fais ici, et s’il est possible pour moi de repartir.


  — Nous en sommes toujours au même point, fit remarquer Asceline. Pour le moment, il nous est impossible de quitter cette perle.


  Lena me reprit le manuscrit des mains et nous dévisagea l’une après l’autre.


  — Je pense avoir enfin un plan, déclara-t-elle.


  — Dis-nous-en plus, exigea Asceline d’un ton étonnamment sec.


  — Je vous dirai tout quand Maître Leksand sera là.


  — Pourquoi l’attendre ?


  — Parce que je ne sais pas dans quoi nous sommes piégées, mais je crois que nous pouvons le compter parmi nos alliés. Le savoir l’intéresse plus que la politique.


  Elle se propulsa vers la sortie sans nous quitter des yeux.


  — Retrouvez-moi sur le balcon des invités dans une heure. Maître Leksand sera là. Vous saurez tout.


  Après qu’elle eut disparu, Asceline se tourna vers moi, l’air sombre.


  — Je n’aime pas ça.


  — Bah, Lena sait ce qu’elle fait, répondis-je.


  — Oui, et c’est ce qui m’inquiète. Elle poursuit des objectifs personnels. Et nous ne comptons pas dans ses décisions.


  


  Le balcon des invités évoquait une mâchoire béante ouverte sur le vide. Je dus lutter contre le vertige pour m’y rendre. Une poussée un peu trop forte, et l’on pouvait se retrouver piégé hors du palais, dans l’immense volume d’espace qui le séparait du sol. Les quelques cordes de sécurité qui y étaient installées ne me rassuraient pas beaucoup. Des accidents s’étaient-ils déjà produits ? Des gens avaient-ils basculé au-delà des murs protecteurs, pour dériver jusqu’à être repris par la gravité de la perle ? Je frissonnai en y pensant.


  Maître Leksand nous attendait. Lena, à ses côtés, se tenait fermement à une corde. Je les rejoignis aussi prudemment que possible.


  — Alors, quel est ton plan ? demanda froidement Asceline.


  — Le passage vers la perle du Fort est prévu pour que nous seules puissions l’emprunter. Un système de reconnaissance est intégré dans les deux sas pour réduire en cendres les intrus mais, avec une combinaison ignifugée, n’importe qui doit pouvoir passer.


  Asceline se raidit.


  — Le sas restera peut-être fermé, hasardai-je.


  — C’est un détail. Avec du matériel adapté, nous pourrons l’ouvrir. Si l’intrus est entièrement dissimulé dans une combinaison, peut-être les capteurs ne le verront-ils pas, et le sas s’ouvrira-t-il de lui-même.


  — Ça fait beaucoup de « peut-être », murmurai-je.


  — Et ce système d’incinération n’a pas été installé sans raison, ajouta Asceline. C’est la volonté d’Atim.


  Maître Leksand avait suivi notre échange en silence, attentif à nos réactions. Il haussa le sourcil à l’évocation d’Atim, mais n’intervint pas. Lena se tourna vers lui, comme si seule son opinion comptait à ses yeux.


  — Quand vous parlez d’intrus, demanda-t-il, vous pensez aux natifs des Dix-sept Perles, n’est-ce pas ?


  Lena acquiesça.


  — Nous devons essayer, dit-elle. Je pourrai vous aider à créer cette combinaison. Elle vous permettra de franchir le passage, mais vous aurez besoin de nous.


  Maître Leksand l’observa en silence.


  — Si vous acceptez de nous laisser quitter l’empire, vous aurez accès aux terres qui se trouvent au-delà de la Perle de poussière, insista Lena.


  — C’est un plan risqué, murmura-t-il enfin.


  — Je vous assure que je peux vous aider.


  Maître Leksand sourit.


  — Ce n’est pas moi que vous devez convaincre. Mais vous aurez mon soutien.


  Il se tourna vers le vide.


  — Je veillerai à ce que Tobias vous accorde sa première audience de la journée, demain.


  Asceline ouvrit la bouche puis se ravisa. Sans un mot de plus, elle se propulsa vers les profondeurs du palais. J’hésitai un instant et décidai de la suivre. Finalement, je n’appréciais pas beaucoup les initiatives de Lena, moi non plus.


  


  Quand je rejoignis Asceline dans sa chambre, elle dérivait près de la baie vitrée, les bras croisés, sa colère perceptible dans la lumière déclinante.


  — Le plan de Lena est dangereux, dit-elle simplement.


  — Elle veut juste rentrer chez elle et…


  — Tu n’as pas conscience des conséquences. Au départ, elle voulait seulement laisser penser à nos geôliers que nous pouvions les aider. Ce n’est plus le cas à présent. Elle va tenter de leur donner accès au Fort. Et si elle réussissait ? Le Fort serait absorbé, dévoré par ce monde. Nous n’aurions pas su le protéger ; pire que ça, nous l’aurions livré aux monstres. Car c’est ici que sont les vrais monstres, Shory. Pas dans la forêt. Ici.


  Les propos d’Asceline présentaient une étrange symétrie avec ceux de Fati, qui malgré le flou entourant mes souvenirs de ma nuit en ville, demeuraient clairs dans ma mémoire.


  — Asceline…


  — Shory, ne laisse pas ta fascination pour Lena t’aveugler. Ne vois-tu pas que tu es en train de trahir Atim ? 


  — Je ne suis pas fascinée par Lena.


  — Alors aide-moi. Ne la laisse pas livrer le Fort à Tobias.


  — Je… Je vais lui parler.


  Elle se tourna vers la fenêtre.


  — Je m’opposerai à elle, conclut-elle. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour protéger le Fort et nos amis.


  Elle se tut, et je quittai la pièce, troublée par l’intensité de sa colère.


  


  Je regagnai ma chambre en réfléchissant à ce qu’il fallait faire. Asceline avait raison. Cet empire ne devait pas avoir accès au Fort. Atim ne le voulait pas. Et moi non plus.


  Un craquement retentit derrière moi. Je me retournai, soudain aux aguets, en prenant garde de ne pas perdre le contrôle de mon élan. Une silhouette venait de pénétrer dans la chambre.


  — Qui est là ? fis-je, prête à me défendre.


  Une jeune femme à la peau scintillante et aux grands yeux mauves se tenait devant moi. Elle avait refermé la porte derrière elle. Je la reconnus après quelques secondes de confusion.


  — Elyn, murmurai-je.


  Comment était-elle arrivée ici ? Les gardes l’avaient-ils laissée passer ?


  — J’ai un message de Fati, me dit-elle.


  — Je…


  — Elle sera présente demain, durant l’entretien avec Tobias. Ignore-la. Elle te verra après.


  Elyn s’avança, et je sentis à nouveau un nœud se former dans mon estomac.


  — Fati sait ce que Lena prépare, reprit-elle, et ça ne lui plaît pas. Elle aura besoin de toi.


  Rien n’échappait donc à Fati ? Elle avait bel et bien des oreilles partout. Peut-être n’avait-elle pas exagéré son pouvoir.


  Elyn posa la main sur ma joue. Je remarquai un petit A tatoué sur son poignet gauche.


  — Elyn… murmurai-je.


  — Oui ?


  — Je… non. Non, rien.


  Elle sourit et, avec une parfaite maîtrise de l’apesanteur, se propulsa lentement vers la sortie.


  Seule dans la pénombre, je contemplai longtemps la porte qui venait de se refermer sur elle.




Chapitre 29


   


  Des coups frappés à ma porte me réveillèrent.


  Je jurai en enfilant à toute vitesse les vêtements qui dérivaient autour de moi. La lumière du jour inondait la chambre. Il devait déjà être tard.


  Encadrées par deux gardes, Lena et Asceline flottaient derrière la porte, l’air plongé dans leurs pensées. Dans le long corridor qui menait à la salle d’audience, elles restèrent silencieuses. J’eus le pressentiment soudain que l’entretien ne se passerait pas sans incident.


  Le souverain nous attendait, assis sur un trône en lévitation orné de pierreries, immobile au centre de l’immense salle. Maître Leksand flottait à ses côtés. Derrière eux, installée dans une alcôve molletonnée, je reconnus Fati. Elle m’ignora, et je m’efforçai de faire de même tandis que les gardes nous guidaient vers l’espace réservé aux solliciteurs.


  — Maître Leksand m’a rapporté votre entretien, commença Tobias après quelques formalités. J’avoue être fasciné par votre idée. Seules quelques flammes nous sépareraient donc de votre perle ?


  — Oui, répondit Lena. Rien d’insurmontable pour votre empire.


  — Rien d’insurmontable ? Certains de mes aïeux ont passé leur vie à essayer de franchir ce passage, et ils ont échoué.


  — Vos aïeux ne m’avaient pas à leurs côtés. Je peux vous aider. Vous avez tout à y gagner.


  Tobias sembla amusé.


  — Vous aussi, nota-t-il. Car vous voulez rentrer chez vous, n’est-ce pas ?


  — Je ne le veux pas seulement, je le dois, et je suis certaine que vous allez m’aider.


  Maître Leksand tenta d’intervenir, mais Tobias, d’un geste, lui intima le silence.


  — Et pourquoi donc ? demanda-t-il en se penchant vers elle.


  — Le Fort contient des armes, répondit-elle sans hésitation. Des armes très puissantes.


  Je tressaillis. Que faisait-elle ?


  — Si vous parvenez à vous en emparer, vous aurez une chance de vaincre le Royaume de Sachayan et d’étendre votre empire. De l’étendre peut-être bien au-delà. Les deux frontières de l’empire reculeront. Vous ne règnerez plus sur dix-sept perles, mais sur cent, sur mille perles. Le manque de ressources cessera à jamais d’être un problème.


  Tobias la dévisagea de longs instants, sans se départir de son sourire indéchiffrable.


  — Si les vôtres possèdent des armes si puissantes, ne vont-ils pas les utiliser contre nous ?


  — Les Vigiles ne sont pas des guerriers. Et Shory vous l’a dit, ils ne sont qu’une poignée.


  Je restai bouche bée, incapable de réagir face à tant de perfidie.


  Le souverain se propulsa lentement en direction de Lena.


  — Vous me suggérez de faire mien le monde d’où vous venez, mais qu’en pensent vos deux amies ?


  — Ce n’est pas le monde d’où je viens, réagit Lena sans nous laisser le temps d’intervenir. Et peu importe ce qu’elles en pensent. Vous avez besoin d’y aller. Vous avez déjà décidé de vous y rendre. Vous avez simplement besoin d’aide. Et cette aide, je peux vous l’apporter.


  — Lena… commença Maître Leksand, mais Tobias leva de nouveau la main pour qu’il se taise.


  — Votre proposition me plaît, déclara-t-il. À tout le moins, elle mérite mon attention. Et qu’attendez-vous en retour ?


  — En échange de mon aide, vous nous laisserez repartir toutes les trois par le passage qui mène à la perle du Fort.


  Tobias s’immobilisa tout près d’elle à l’aide d’un des fins rubans colorés qui s’entrecroisaient dans la salle.


  — Certainement pas, dit-il.


  Ma colère se mua en malaise. Je n’osais pas tourner la tête vers Asceline. Vu la tournure dangereuse que prenait cette discussion, j’espérais juste qu’elle se garderait d’intervenir.


  — Vous êtes une ressource précieuse mais, même si c’est sans grande importance, il se peut que vous ne me disiez pas toute la vérité. Nous tenterons de produire ces combinaisons, mais je ne pourrai pas vous laisser toutes partir. (Il jeta un regard vers Asceline et moi, avant de se concentrer à nouveau sur Lena.) Vous ferez partie de la première expédition. Mais l’une de vos deux amies devra rester ici.


  Ce que je redoutais se produisit alors.


  — Vous n’avez pas le droit de nous garder ici ! explosa Asceline. Shory et moi, nous devons partir !


  Tobias se tourna lentement vers elle. Il était disposé à se laisser interrompre par Lena. Pas par d’autres.


  — J’ai tous les droits ici, fit-il sur un ton léger. Et vous seriez bien avisée de vous en souvenir.


  Pour éviter qu’Asceline n’aggrave son cas, j’intervins :


  — Je resterai, moi. Vous pourrez partir devant.


  — Non, s’entêta Asceline. Nous partirons toutes les deux !


  Je lui saisis le bras pour la raisonner, mais elle se dégagea et reprit, sans lâcher Tobias des yeux :


  — Vous n’aurez jamais le Fort.


  — Et pourquoi pas ? s’enquit le souverain, qui semblait sur le fil entre amusement et agacement.


  — Car nous le protégeons. Les Vigiles le protègent. Nous sommes les envoyés d’Atim. En comparaison, vous ne pesez rien ! Votre pouvoir est futile, sans importance.


  Cette fois-ci, Tobias bascula très nettement du côté de l’agacement, mais Asceline n’attendit pas qu’il réagisse. Elle se propulsa vers la sortie.


  Deux gardes s’interposèrent, mais il leva la main.


  — Laissez-la passer, ordonna-t-il, nous avons des sujets plus importants à traiter. Pour le moment.


  Asceline se faufila par la porte entrouverte, et je la regardai disparaître, impuissante.


  Les traits de Tobias se relâchèrent presque aussitôt.


  — La perspective de travailler avec vous m’enchante, déclara-t-il, les yeux rivés sur Lena. J’espère simplement que nous éviterons de tels incidents à l’avenir.


  — Elle dit n’importe quoi, tempéra Lena. Ne nous laissons pas distraire.


  L’empereur acquiesça, avant de me désigner à deux gardes.


  — Raccompagnez-la dans sa chambre.


  Il souhaitait continuer sans moi. Je n’opposai aucune résistance et m’efforçai de garder sous contrôle la colère sourde qui grondait en moi. Asceline avait raison. Lena n’avait qu’un seul objectif, et nous ne comptions pas.


  Tandis que je me laissais guider hors de la salle d’audience, je risquai un regard furtif vers Fati. Les traits impassibles, l’expression indéchiffrable, elle dévisageait Lena.




Chapitre 30


   


  Ce soir-là, je n’essayai même pas de dormir, trop occupée à rebondir d’un mur à l’autre de ma chambre. Asceline s’était enfermée et refusait de m’ouvrir. Lena n’était pas réapparue. Me propulser contre les parois molletonnées m’aidait au moins à passer le temps.


  Les lointaines lumières de la ville me rappelaient mon excursion nocturne, Fati et Elyn. À chaque craquement, je m’attendais à voir la Luciole apparaître dans la chambre, comme la nuit précédente. Je ne désirais rien de plus en cet instant. Penser à elle m’évitait de songer à l’audience que Tobias nous avait accordée, au coup de colère d’Asceline, et à ce que j’avais accepté.


  Pourrais-je me retrouver à jamais séparée du Fort et y survivre ? Je n’en étais pas sûre. Je devais tout faire pour aider Asceline à rentrer, c’était ma seule certitude. Et si cela impliquait pour moi de ne jamais repartir, je n’hésiterais pas.


  Asceline n’avait jamais fait confiance à Lena et elle avait eu raison. En dépit de mes dénégations, elle avait vu juste en me reprochant ma fascination pour elle. Lena avait dissipé l’ennui qui m’accablait au Fort, et ses désirs d’exploration m’intriguaient au point d’adoucir ma colère à son égard – à tort.


  Un nouveau craquement retentit, et mon cœur bondit dans ma poitrine.


  — Je savais que tu serais réveillée, fit une voix.


  Ce n’était pas Elyn qui s’était glissée dans ma chambre, mais Fati. Resplendissante dans sa tenue d’apparat, elle flottait devant moi, ses traits exprimant toute sa majesté.


  — Comment es-tu arrivée jusqu’ici ? murmurai-je.


  — Aucun recoin de ce palais ne m’est inaccessible.


  Elle était enfin face à moi, et j’étais en pleine possession de mes moyens. Les questions se bousculaient dans mon esprit mais, d’abord, j’avais un service à lui demander.


  — Fati, commençai-je, rester ne me fait pas peur, mais Asceline doit pouvoir repartir. Elle attend un enfant. Rien ne doit lui arriver. C’est à cause de moi qu’elle est ici.


  Fati hocha la tête.


  — Asceline bénéficie tout comme toi de ma protection. C’est une envoyée d’Atim. Elle l’a prouvé aujourd’hui.


  Elle s’approcha lentement de moi.


  — Ce n’est pas le cas de Lena, en revanche. N’est-ce pas ?


  J’acquiesçai en silence.


  — Qui est-elle ?


  Je percevais dans sa voix une note d’urgence, et même d’inquiétude. Elle voyait en Lena un grain de sable dans des rouages bien huilés.


  — Lena n’est pas comme nous, répondis-je. Elle n’a pas été choisie par Atim. Elle n’a jamais voulu venir au Fort. Elle cherche à… rejoindre le monde au-delà des perles.


  Un très bref instant, les traits de Fati trahirent de l’étonnement.


  — Comment est-elle arrivée au Fort ? D’où vient-elle ?


  Je lui relatai les premiers jours de Lena parmi les Vigiles, ses réactions, son récit, notre périple dans la forêt, puis la manière dont nous avions basculé dans le puits.


  Mes propos semblèrent troubler Fati. Elle se tourna vers la baie vitrée pour se plonger dans la contemplation des constellations formées par les lumières de la ville.


  — Lena est une menace, conclut-elle.


  — Non, elle veut juste comprendre ce qui lui est arrivé… et rentrer chez elle, retrouver sa fille.


  — Souviens-toi de ce que nous a dit Atim. Des forces nombreuses et dangereuses veulent pénétrer au sein du Fort, atteindre ce qu’il abrite. Et faire sauter le verrou qui protège les perles humaines.


  — Fati…


  Elle me fit face à nouveau.


  — La femme qu’elle a vue dans notre monde d’origine, c’est l’ennemie d’Atim. C’est elle, la force derrière les monstres de la forêt. Lena a été introduite au Fort pour le détruire, pour laisser le mal qui l’assiège se répandre dans les perles humaines.


  Je repensai à l’attitude de Lena avant notre départ, à son attirance pour la salle du puits, et je me demandai un instant si Fati n’avait pas raison.


  — Lena n’a que faire du Fort, hasardai-je. Je te l’ai dit, elle ne sert qu’elle-même.


  — Peut-être n’est-elle pas consciente des conséquences de ses actes, mais nous devons néanmoins l’arrêter. C’est notre mission. Si Lena rendait possible la traversée du passage, les perles humaines disparaîtraient. Elles deviendraient le territoire des monstres.


  — Laisse-moi lui parler. Son projet est basé sur une hypothèse peut-être fausse. Peut-être les combinaisons ne pourront-elles être produites, ou résister aux flammes du passage.


  — Peu importe. Je déjouerai son plan. D’une manière ou d’une autre. Mais si elle persiste à semer des idées de conquêtes dans l’esprit de Tobias, je devrai agir.


  — Aide-la seulement à disparaître, et elle ne sera jamais plus une menace pour personne ici.


  — Mon pouvoir dans ces murs a ses limites. Impossible de lui faire quitter le palais, d’autant plus qu’à présent elle va bénéficier d’une attention toute particulière. En revanche, l’empoisonner ou glisser un insecte tueur dans sa chambre, ça reste une option.


  Je la dévisageai, saisie. Était-ce vraiment la même Fati que durant mes deux premiers mois au Fort ?


  Elle sembla amusée par ma mine atterrée.


  — Toi et moi, nous sommes les instruments privilégiés d’Atim, dit-elle. Avec Lei, nous sommes les premières à avoir rejoint le Fort. Nous savons ce que nous lui devons.


  Je demeurai un long moment silencieuse.


  — Comment as-tu fait ? murmurai-je enfin. Comment es-tu devenue celle que tu es aujourd’hui ?


  — Je suis une reine, et je l’ai toujours été, répondit-elle. En arrivant ici, je n’avais rien, sinon cette certitude. Et c’est elle qui m’a conduite jusqu’au sommet. J’ai cru moi aussi avoir atteint les perles humaines par accident. Mais ce n’en était pas un. Pas plus qu’il ne s’agissait d’un accident pour vous. Nous sommes les instruments de forces qui nous dépassent.


  » Ildriss m’a permis d’accéder à cette perle, mais j’ai dû me débrouiller seule pour avoir mes entrées au sein du palais. J’ai d’abord rejoint les Lucioles. J’ai su m’en faire des alliées, apprendre d’elles. Je contrôle à présent beaucoup de leurs nids dans cette ville. Elles m’ont permis d’infiltrer la caste des Administrateurs et d’étendre progressivement mon influence. Leur aide m’a été essentielle.


  » Quand j’ai rencontré Tobias, au premier regard qu’il m’a jeté j’ai su qu’il m’appartenait déjà. Que plus rien ne serait difficile. Que je venais d’obtenir ce qui m’avait échappé dans la vallée du Nil.


  — Fati… Tu as dû te donner à lui.


  — Je ne m’appartiens pas, Shory. En me donnant à Tobias, j’ai accompli la volonté d’Atim. Le reste est sans importance. Les hommes sont faibles, et ce monde ne pardonne pas.


  » Toi non plus, tu ne t’appartiens pas, Shory.


  Ces paroles me rappelaient un peu trop Guruk d’Akkad. Presque aussitôt, mon ancien mantra surgit dans mon esprit. Je ne suis pas une esclave.


  — Parle à Lena, conclut-elle. Dissuade-la, si tu le peux. Mais si elle va trop loin, j’agirai.


  Elle s’éloigna doucement sans me lâcher du regard, avant de disparaître dans l’ombre.


  Seule, je demeurai immobile, dérivant lentement, plus troublée que jamais.




Chapitre 31


   


  — Un peuple capable de bâtir un palais pareil devrait réussir à produire une tenue ignifugée, quand même !


  Lena dérivait d’un bout à l’autre de la salle des archives, au milieu de manuscrits ouverts. Je la suivais du regard en essayant de trouver un angle d’attaque.


  — Lena…


  — Dans mon laboratoire à Hong Kong, on en utilisait parfois. Je devrais pouvoir les aider. Et Maître Leksand a parlé d’un matériau, sur une perle frontalière, qui…


  — Lena !


  Elle tourna vers moi un regard surpris.


  — Quoi ? dit-elle enfin.


  — Tu risques de vraiment donner accès au Fort à cet empire…


  Elle soupira, puis se propulsa lentement vers moi, pour s’immobiliser à ma hauteur.


  — Je n’ai pas de temps à perdre, Shory, tu le sais. Tu sais pourquoi je fais tout ça.


  — Et tu t’es demandé si Asceline et moi étions d’accord ? Si les Vigiles seraient d’accord ? Que va devenir le Fort si Tobias y a accès ?


  Elle prit un air agacé.


  — Shory, que peut-il arriver de mieux au Fort qu’entrer en contact avec cette civilisation ? Toi-même, tu n’as jamais été satisfaite de ta vie là-bas. Et pas une seconde tu ne regrettes d’être venue ici. Je le vois. Si tu croyais vraiment que le Fort devait être protégé, tu ne m’aurais pas suivie.


  — Je ne t’ai pas suivie. Et il n’y a pas que moi. Asceline déteste ce monde. Le Fort est son foyer et…


  — Je me fiche de ce que pense Asceline. Elle a tout à gagner au changement, même si elle ne le voit pas. Son enfant sera plus heureux au sein des Dix-sept Perles que dans l’univers confiné du Fort. Ici, il aura une vraie vie. Ce que tu n’as jamais eu.


  Une fois de plus, je me retrouvais à court d’arguments. Pire encore, elle avait raison sur un point : je déplorais la situation et le fait qu’Asceline soit coincée avec nous, mais je ne regrettais pas d’être là.


  Je décidai de changer de stratégie.


  — Asceline n’est pas la seule à voir ton plan d’un mauvais œil. Certains dans ce palais ne veulent pas que la frontière avec le Fort s’ouvre. Des gens puissants et influents.


  — Je ne suis pas stupide, Shory. Je sais que mon plan bouscule l’ordre établi. Mais tu dois bien comprendre ce qui se joue ici : cet empire manque de ressources. Il a désespérément besoin de s’étendre : s’il cesse de croître, il s’effondrera. Tobias le sait. Mon plan, c’est la solution qu’il attendait, comme tous ses prédécesseurs. Il ne laissera pas cette opportunité lui filer entre les doigts.


  » Je suis en train de gagner sa confiance. Je ne reculerai devant rien pour y parvenir et pour l’influencer. Nous en bénéficierons toutes les trois.


  — Lena, tu n’es pas la seule à vouloir manipuler Tobias. D’autres ici le font déjà, avec plus d’expérience et de moyens.


  Elle perdit patience.


  — Shory, que veux-tu à la fin ? Tu sais que je ne renoncerai pas. S’il existe la moindre chance pour moi de retrouver ma fille, ou d’au moins comprendre ce qui s’est passé et pourquoi je suis ici, je dois la saisir. Je te l’ai déjà dit. Je pensais que tu l’avais compris.


  — Lena… je sais… mais je veux nous protéger. Te protéger. Et…


  — Je n’ai pas besoin de ta protection, Shory ! m’interrompit-elle avec brusquerie. Depuis le début, tu prétends m’aider, mais tu ne fais que me restreindre. Tu le fais avec plus de douceur que les autres Vigiles, mais tu ne fais pas autre chose pour autant.


  Elle se propulsa vers la sortie.


  — Tu ne me dois rien, et je ne te dois rien non plus, conclut-elle. Découvre ce que ce monde a à t’offrir et oublie-moi. Laisse-moi faire ce que j’ai à faire.


  Elle disparut. Cette fois, rien ne vint adoucir la vague de colère qui me submergea. Une colère vive, brutale, sourde, et le besoin de l’évacuer.


  


  Cette nuit-là, je dérivai seule face à la baie vitrée, perdue dans la contemplation des lumières de la ville. Asceline refusait toujours d’adresser la parole à qui que ce soit, et je savais que je ne pourrais trouver le sommeil.


  Je me sentais impuissante, piégée dans un univers dont je ne maîtrisais pas les règles et ballottée par des événements sur lesquels je n’avais aucun contrôle.


  — Tout ira bien, fit une voix derrière moi.


  Elyn flottait dans ma chambre, sa peau scintillant dans l’obscurité. Cette fois-ci, je ne pris pas la peine de lui demander comment elle était entrée.


  — Fati veut que tu saches qu’elle veille sur Asceline ; elle a fait en sorte que Tobias passe sur l’incident d’hier.


  C’était au moins une bonne nouvelle.


  L’appréhension diffuse que j’avais ressentie à sa dernière visite était diluée par la colère qui persistait en moi. Ma volonté s’affirma, se consolida.


  Elyn sourit comme si elle devinait ce qui se passait en moi, et s’approcha lentement.


  — Tu veux que je reste ? murmura-t-elle.


  Cette fois-ci, je n’hésitai pas.


  — Oui.


  — Je suis contente.


  Elle me poussa doucement vers un mur avant de me rejoindre avec une parfaite maîtrise de l’apesanteur. J’accueillis son étreinte avec soulagement et ardeur. « Découvre ce que ce monde a à t’offrir et oublie-moi », avait dit Lena. J’en avais bien l’intention.




  Interlude 2


   


  Orbite terrestre, année 3035


   


  Keiji tituba jusqu’à la salle de bain et vomit. Les pilules que lui avait données Jin, le mystérieux recruteur, pour le dégriser définitivement – c’était l’expression que ce dernier avait utilisée – ne manquaient pas d’efficacité, mais elles avaient aussi quelques effets secondaires.


  Il reprit son souffle, et s’assit à même le sol.


  Une semaine s’était écoulée depuis qu’il avait quitté Vénus à bord du vaisseau privé le plus luxueux qu’il avait jamais vu. Le recruteur ne disait peut-être pas toute la vérité, mais une chose demeurait certaine : son employeur était riche. Bien plus riche que quiconque sur Vénus.


  Seuls les habitants de Mars et de la Terre avaient les moyens de s’offrir un vaisseau de liaison interplanétaire comprenant six étages habitables, un restaurant, une salle de sport et des cabines individuelles.


  Keiji ignorait dans quoi il s’était embarqué, et à mesure qu’il retrouvait la lucidité qu’il s’était efforcé de réprimer au cours des quatre années précédentes, sa curiosité s’avivait.


  Sa cabine était plus grande et mieux équipée que l’unité d’habitation qu’il avait un temps partagée avec Claire et Noémie sur Io. Quel intérêt pouvait-il présenter aux yeux d’un homme qui possédait de telles ressources ?


  Keiji soupçonnait un coup fourré. Être secouru au moment où on s’apprêtait à l’assassiner, puis recruté par un type cousu d’or pour le job « de ses rêves » – encore une fois les mots de Jin –, ça ne se produisait pas dans cet univers. Pas dans cette réalité. Il était paré à toutes les éventualités, et pas vraiment inquiet. Jin lui avait évité une mort qu’il aurait par ailleurs acceptée avec soulagement. Il n’avait rien à perdre.


  Il se redressa tant bien que mal et se remplit un verre d’eau. Un script s’afficha à cet instant dans son champ de vision. Jin l’invitait à le rejoindre dans la loge d’observation. Il était trois heures et demie du matin, temps de bord, mais le recruteur savait de toute évidence que Keiji ne dormait pas. Il vida le verre d’un trait et quitta sa chambre.


  


  La loge d’observation formait un demi-dôme translucide. Jin, assis sur un sofa, contemplait le vide autour de lui. Keiji s’approcha et s’installa dans un confortable fauteuil de cuir. Ils étaient seuls ici. Pour autant qu’il puisse en juger, le vaisseau ne comptait que quelques membres d’équipage et aucun autre passager. Encore une extravagance.


  — Vous vous êtes décidé à m’en dire plus sur le job et la personne qui veut m’employer ? demanda-t-il.


  — Oui, répondit Jin, pour vous préparer à ce qui suivra. Anaximandre lui-même vous informera de la nature exacte du travail qu’il souhaite vous confier.


  Anaximandre. Ça ne ressemblait pas à un nom martien. Ça ressemblait à peine à un nom, en fait.


  — Et comment me connaît-il ?


  — Il connaît beaucoup de gens, comme vous allez vous en rendre compte. Presque tout le monde, en fait.


  Keiji s’enfonça dans le fauteuil en serrant les poings.


  — Vous savez, ces dernières années, j’ai découvert que je pouvais perdre patience assez rapidement.


  — Nous sommes au courant.


  Jin se redressa un peu et reprit sans lui laisser le temps de réagir.


  — Je suppose que vous n’avez jamais rencontré de Terriens ?


  Les Terriens. Les entités qui avaient fait de la Terre leur sanctuaire, et qui étaient à présent si améliorées qu’on les considérait presque comme une espèce différente. Un avant-poste de l’humanité sur le chemin de l’évolution.


  La Terre…


  — Où sommes-nous ? fit soudain Keiji.


  Jin approcha la main de son visage et murmura, à l’adresse de la salle de pilotage :


  — Notre passager voudrait admirer la vue.


  Presque aussitôt, tandis que le vaisseau effectuait une rotation, un astre lumineux apparut au-delà du dôme translucide pour progressivement envahir toute une partie de l’espace. Une petite boule blanche, plus loin, réfléchissait la lumière du soleil.


  Keiji se leva, subjugué, et s’avança vers la paroi vitrée. Il n’aurait jamais cru admirer un jour ce spectacle. La Terre, le monde des origines de l’humanité, rendu presque inhabitable à l’aube du millénaire précédent, avant d’être sanctuarisé puis transformé en éden primordial par ceux qui y étaient restés.


  Les nuages s’amoncelaient à sa surface. Les côtes bordées de bleu d’un grand continent, dont les limites étaient probablement tout autres huit cents ans plus tôt, se dessinaient avec netteté.


  Keiji éprouva une étrange émotion en contemplant la planète, et la lune au-delà. Il n’avait jamais vécu sur Terre, n’avait jamais respiré à l’air libre, et pourtant il ressentait une impression de familiarité, de réconfort. Comme si cet endroit faisait partie de lui. Faisait partie de chaque être humain, où qu’il vive dans le système solaire.


  — Anaximandre va vous recevoir, fit Jin. Nous approchons de la station où il séjourne.


  — Nous ne rejoignons pas la surface ?


  — Non, aucun vaisseau ne pénètre dans l’atmosphère de la Terre. La planète est un sanctuaire. Elle ne doit plus jamais être souillée comme elle l’a été par le passé.


  Keiji réprima une soudaine amertume. Il ignorait toujours qui voulait le recruter et pourquoi. Il ne devait pas relâcher sa vigilance. Pas encore.


  


  Anaximandre l’attendait dans une vaste station orbitale, plus luxueuse encore – et Keiji n’aurait pas cru cela possible – que le vaisseau de liaison interplanétaire.


  Jin le guida au travers de corridors aux parois molletonnées jusqu’à une vaste salle circulaire tapissée de miroirs où régnait une pesanteur confortable, similaire à celle de Vénus. Une table et deux chaises avaient été installées au centre. Il invita Keiji à s’asseoir et repartit. La porte se confondit avec les miroirs, disparaissant complètement.


  Keiji sentit sa nervosité monter d’un cran. Il ne contrôlait pas la situation et il n’aimait pas cela.


  Puis une autre porte s’ouvrit, à l’autre bout de la salle, et un homme entra. Il était grand et vêtu d’un costume noir très élégant. Ses cheveux bruns étaient ramenés en arrière. Ses traits inspiraient la confiance et la sympathie.


  — Keiji Cairo, commença-t-il en tendant la main à son interlocuteur.


  Keiji la lui serra sans se lever et ne dit rien. Il était venu jusqu’ici. À présent, il voulait des explications.


  Le type s’assit en face de lui.


  — Je suis Anaximandre Tidrak Inirio Malek. Je suis heureux de vous rencontrer enfin.


  Il s’exprimait d’un ton détaché, presque lointain, avec une élocution parfaite. Keiji ne savait pas à quoi il s’attendait, mais pas à cela. Les Terriens, dans son imaginaire, n’avaient plus vraiment forme humaine. Il les voyait plutôt comme de purs esprits rattachés au réel grâce à des systèmes biotechnologiques souterrains protégés par de gigantesques murs de plomb et conçus pour durer éternellement.


  — Qu’est-ce que je fais ici ? demanda-t-il.


  — Jin vous l’a dit. Il me faut quelqu’un pour un travail précis. Un travail de confiance pour lequel je ne veux pas recourir à une IA.


  — Pourquoi moi ?


  — Parce que je sais que je pourrai compter sur vous.


  — Vous ne me connaissez pas.


  — Vous vous trompez. Je vous connais très bien. Je dispose d’un certain nombre de données qui m’ont permis de faire des déductions sur votre personnalité. Je suis capable de prévoir vos réactions, de lire vos émotions. Et je sais que vous accepterez ma proposition.


  — Il va falloir m’en dire plus.


  — Mon esprit possède des supports informatiques qui me permettent de traiter un volume conséquent de données. C’est une des principales différences entre nous, Terriens, et le reste de l’humanité. Notre intégration avec les machines amplifie notre niveau de conscience et nous offre une vision plus large de la réalité.


  » Je capte le contenu des implants de presque chaque habitant du système solaire, j’ai accès aux bases de données de toutes les communautés établies entre les orbites de Mercure et Neptune. Je connais personnellement chacun des quarante-sept milliards d’individus que compte l’humanité. Et je les connais mieux qu’ils ne se connaissent eux-mêmes, oserais-je dire.


  Finalement, Jin ne plaisantait pas.


  — Vous êtes une sorte de super-voyeur, résuma Keiji.


  — Je comprends que vous envisagiez les choses ainsi, mais vous faites erreur. La vie privée des gens ne nous intéresse pas, ni moi ni aucun Terrien.


  » À travers la synthèse que nous faisons des données en notre possession et de toute la connaissance élaborée et archivée depuis que l’humanité maîtrise le feu, nous déterminons la direction que doit prendre notre espèce. Nous décryptons son destin et nous assurons qu’elle progresse dans la bonne direction.


  — Vous parlez à quelqu’un qui a vécu sur Vénus.


  — Vénus est une étape. Comme les âges sombres qu’a traversés l’humanité, sur Terre. À l’échelle d’un simple mortel, c’est difficile à percevoir. À la nôtre, comme je vous l’ai dit, nous avons plus de perspective.


  Il marqua une pause.


  — Nous sommes le résultat de la marche de l’humanité depuis des millénaires, depuis que nous avons commencé à nous distinguer des autres espèces qui peuplaient la Terre. Sa forme la plus achevée.


  Une porte s’ouvrit dans le mur-miroir, et une jeune femme blonde vêtue d’une robe noire très courte entra dans la salle. Elle était trop parfaite pour être vraiment attirante, et Keiji se sentit intimidé malgré lui.


  — Ah, voici Thema, fit Anaximandre. Elle travaille avec moi sur le projet pour lequel je souhaite vous recruter.


  Elle s’approcha et lui tendit la main à son tour. Sa peau était glacée.


  — Vous devez être Keiji, dit-elle. Anaximandre m’a beaucoup parlé de vous. J’avoue que je ne comprends toujours pas son désir de recruter une garde rapprochée humaine.


  Il haussa le sourcil.


  — Une garde rapprochée ?


  — Ne brûlons pas les étapes, intervint le Terrien. Thema, montre-lui l’arche.


  La jeune femme sourit, et le sol devint translucide. L’espace apparut sous leurs pieds.


  La lumière du soleil éclairait un immense chantier spatial. Il s’était développé autour d’un axe flexible qui commençait à quelques kilomètres seulement de la station orbitale, pour s’achever au moins quatre mille kilomètres plus loin, sans doute davantage. Des structures ellipsoïdales s’enroulaient tout autour, formant une spirale. Chaque ellipsoïde devait mesurer une cinquantaine de kilomètres d’une extrémité à l’autre, pour un diamètre d’environ vingt kilomètres. Des dizaines d’astéroïdes, autour desquels s’activaient des nuées de petits appareils d’exploitation minière, avaient été rassemblés le long de l’ouvrage.


  Keiji n’aurait jamais imaginé une telle construction possible. Comment pouvait-on bâtir une structure aussi pharaonique, alors que Vénus et les satellites de Saturne peinaient à isoler leurs cités ? Mais surtout, il ne comprenait pas ce qu’il avait sous les yeux.


  — Voici ce sur quoi nous travaillons, reprit Anaximandre – ou du moins, huit d’entre nous. La Dernière Arche.


  — La Dernière Arche, répéta Keiji.


  Les Terriens avaient-ils l’intention d’envoyer tous les réfugiés du système solaire vers Sinisyys ? Ou vers une autre planète habitable ?


  — C’est un vaisseau destiné à parcourir l’espace pendant deux cent cinquante mille ans, expliqua Thema, et capable d’atteindre soixante-dix pour cent de la vitesse de la lumière. Il ira plus loin que Sinisyys. Plus loin que nous ne sommes jamais allés. Il fera le tour de la Voie lactée et visitera les quarante-huit mille exoplanètes potentiellement habitables répertoriées jusqu’à présent.


  — Avec ce vaisseau, poursuivit Anaximandre, l’humanité essaimera dans toute la Galaxie. Nous ensemencerons monde après monde, jusqu’à être présents d’un bras de la Voie lactée à l’autre. Car tel est notre destin, Keiji. Nous sommes une espèce à part. Une espèce supérieure. Notre expansion hors du système solaire n’est qu’une étape supplémentaire dans la réalisation de nous-mêmes.


  Keiji se leva et fit quelques pas, examinant l’immense chantier.


  — À quoi servent ces structures ellipsoïdales ? demanda-t-il.


  — Ce sont des environnements artificiels, des habitats où des sociétés humaines pourront se développer durant les millénaires que durera le voyage. Chacun des cent vingt-sept environnements a une particularité : certains sont froids et hostiles, d’autres ont un climat tropical. Certains abritent de petits océans, d’autres des déserts. Les humains qui y vivront pourront développer des traits spécifiques et seront ainsi mieux préparés aux différents environnements que nous découvrirons sur les planètes visitées. Nous pourrons alors choisir les individus les mieux adaptés pour coloniser les planètes sélectionnées, en fonction de leurs caractéristiques.


  — Une sorte d’élevage, murmura Keiji.


  — Oui, en effet, confirma Anaximandre. Mais toute société humaine est une sorte d’élevage. Et celles qui se développeront dans ces structures bénéficieront d’un environnement infiniment plus favorable que celles qui tentent de survivre dans le système solaire, en dehors de Mars et de la Terre.


  Keiji releva les yeux vers Anaximandre.


  — Qu’attendez-vous de moi, exactement ?


  — Dans l’espace profond, nous ne savons pas ce que nous allons trouver, ni qui nous pourrions rencontrer. Je ne veux pas que le contrôle que nous aurons sur l’arche ne dépende que de systèmes informatiques et des IA. Je veux des êtres humains à ma disposition, capables d’exécuter des missions pour moi, en cas d’imprévu. Des êtres humains en qui je puisse avoir une confiance absolue.


  — Des êtres humains à votre disposition ? Vous avez dit que la mission durerait deux cent cinquante mille ans…


  — Vous serez en biostase. Votre corps et votre esprit seront conservés, sans altération aucune, dans un caisson de suspension, et vous ne serez ramené à l’état de veille qu’en cas de besoin. Vous serez une mesure de dernier recours, si un incident devait se produire.


  — Et que proposez-vous en échange ? Deux cent cinquante mille ans, c’est long. Vous comptez me verser un salaire mensuel ?


  — L’argent n’a guère de sens sur une telle durée. Non. Vous ne recevrez pas d’argent. Vous recevrez une planète habitable et vierge, ainsi que des instruments de terraformation. Et un groupe de personnes choisies en fonction de leurs caractéristiques psychologiques pour vivre avec vous. Vous pourrez ainsi débuter une nouvelle vie. Vous ne manquerez de rien. Vous vivrez à l’air libre, en paix. Vous serez heureux.


  Keiji sourit tristement. Cet homme ne mentait pas, il en avait la certitude. Mais sa proposition digne d’un conte de fées arrivait trop tard. C’est cinq ans plus tôt qu’on aurait dû la lui faire, quand Claire et Noémie étaient encore en vie. Quand la perspective d’un avenir avait encore un sens pour lui.


  — Vos algorithmes et vos systèmes de captation des données ne sont peut-être pas aussi performants que vous voulez le croire, dit-il. Je suis fatigué de cette existence et je n’ai aucune intention de la prolonger de centaines de milliers d’années supplémentaires. Il fut un temps où j’aurais accepté. Ce temps est révolu.


  Anaximandre se leva à son tour.


  — J’aimerais vous montrer quelque chose, dit-il.


  Il s’approcha du mur-miroir, et Keiji le suivit. Thema, derrière eux, vint prendre la place d’Anaximandre, sans les lâcher du regard, une expression de vif intérêt sur ses traits trop lisses.


  Anaximandre appliqua sa main sur le mur, et toute une partie devint translucide.


  Keiji étouffa un juron en découvrant ce qui se trouvait derrière : une chambre aux murs bleu clair décorés de dessins de tortues et de dinosaures, des jouets sur le sol. Assise sur le lit, une fillette d’environ cinq ans jouait avec deux petits robots en caoutchouc.


  Cette fillette, Keiji la reconnaissait, et pourtant, il se refusait à y croire. C’était Noémie.


  — Que… commença-t-il.


  — C’est bien elle, fit Anaximandre. Nous avons pu la ramener à la vie grâce aux technologies dont nous disposons ici. Elle a passé les quatre dernières années en biostase. Elle a oublié ce qui s’est passé sur Vénus.


  Keiji ne parvenait pas à ordonner ses pensées, ni à former des phrases cohérentes.


  — C… Claire… commença-t-il.


  — Nous n’avons pas pu la sauver, dit Anaximandre.


  Keiji se mit à cogner sur le mur.


  — Noémie ! cria-t-il. Noémie ! C’est moi !


  — Elle ne vous entend pas, fit le Terrien.


  Keiji le saisit par le col.


  — Rendez-la-moi ! Rendez-la-moi tout de suite !


  — À quoi bon ? Pour la ramener avec vous sur Vénus ? Acceptez ma proposition, Keiji, et vous aurez une planète entière pour elle. Elle grandira à l’air libre.


  Il eut soudain l’impression d’être piégé. D’être le jouet de ces entités supérieures qui savaient tout de lui et manipulaient le destin, ramenant certains élus à la vie quand des millions d’autres mouraient. Ces êtres qui prétendaient incarner la quintessence de l’humanité. Avec Noémie en otage, ils savaient que Keiji leur obéirait aveuglément. Ils pourraient avoir une confiance absolue en lui.


  Une digue se rompit. Une rage comme il n’en avait jamais connu prit le contrôle de son corps. Peut-être, malgré tout, Anaximandre ne pouvait-il pas tout prévoir.


  Keiji saisit l’homme par les cheveux et lui cogna la tête contre le mur, plusieurs fois, jusqu’à ce que son sang éclabousse le miroir. Anaximandre s’effondra, mais Keiji ne le lâcha pas. De toutes ses forces, il continua de frapper, jusqu’à sentir les os de son visage se briser. Jusqu’à ce que ses traits soient méconnaissables. Puis enfin, il lui tordit le cou. Le craquement le ramena brutalement à lui.


  Il se redressa au-dessus du cadavre, hagard, et regarda autour de lui. Dans sa chambre, Noémie continuait de jouer avec ses robots. De l’autre côté, Thema, les jambes croisées, le fixait avec un large sourire.


  — Anaximandre m’avait promis que ce serait intéressant, dit-elle. Je ne suis pas déçue.


  Presque aussitôt, une porte s’ouvrit, et une nouvelle version identique du Terrien pénétra dans la salle. Son sourire ne l’avait pas quitté.


  — J’avais prévu que vous auriez besoin de ça, déclara-t-il. Vous vous sentez plus calme maintenant, et vos idées sont plus claires, n’est-ce pas ?


  — Vous n’êtes pas mort ?


  — Me tuer nécessiterait des procédés un peu plus subtils. Mon esprit est sur Terre, à l’abri, mais contrôle simultanément un grand nombre de corps similaires à celui-ci.


  Keiji regarda ses poings couverts de sang. Maintenant que la rage refluait, il commençait à ressentir la douleur. Il s’était probablement brisé plusieurs os, mais en effet, il était calme à présent.


  — Alors, fit Anaximandre, acceptez-vous ma proposition ?


  Keiji se tourna vers Noémie. C’était bien elle. Il aurait donné n’importe quoi pour la serrer dans ses bras.


  — J’accepte, dit-il.


  — Parfait. Dans deux cent cinquante mille ans – en biostase, ça ne durera qu’un clignement de paupière –, vous pourrez la réveiller vous-même, et lui dire qu’elle est enfin à la maison.




   


  Troisième partie


   


  Évasion




Chapitre 32


   


  — Par ici, fit Asceline en se faufilant entre deux larges troncs.


  Je m’efforçais de la suivre, talonnée par Chas, dans la chaleur humide de la forêt.


  — Doucement, criai-je. Tu vas nous perdre !


  L’épaisse végétation de la Perle d’émeraude l’avait ragaillardie. Pendant deux mois après notre entretien avec Tobias, elle s’était enfermée dans le mutisme. Seules ses visites répétées au camp des éléphants la tiraient de sa mélancolie. Elle y était allée aussi souvent que possible, sans jamais obtenir l’autorisation d’y rester plus de trois jours. À chaque fois, elle passait des heures en compagnie des pachydermes, « à les écouter lui parler », disait-elle. Elle fascinait profondément Chas et les Éleveurs, qui l’acceptaient comme l’une des leurs.


  Organiser cette expédition n’avait pas été simple. Quand Asceline avait émis le souhait de visiter le sanctuaire des éléphants sur la Perle d’émeraude, elle s’était heurtée à un refus catégorique de Maître Leksand. Elle avait alors semblé proche du point de rupture, prête à commettre une folie, comme s’attaquer seule aux gardes qui défendaient l’accès aux ascenseurs. Et puis, quelques jours après son refus initial, l’Érudit avait soudain changé d’avis : elle pourrait partir, à condition qu’une escorte du palais l’accompagne, sous le commandement d’Ildriss lui-même.


  J’avais trouvé ce revirement bizarre, mais Asceline était si heureuse que je ne m’étais pas appesantie sur la question. Elle avait insisté pour que Chas et moi soyons aussi du voyage. Je n’aimais pas l’idée de la voir partir vers une perle quasi sauvage, et j’avais accepté. Je ne voulais de toute façon manquer aucune occasion de quitter le palais et voir le reste de l’empire.


  — Aah !


  Elle s’était immobilisée au détour d’un arbre, et je venais de lui rentrer dedans. Elle me fit signe de me taire, avant de tourner la tête vers l’opacité végétale. Je m’attardai un instant sur ses traits. Ici, dans les profondeurs de la forêt, elle avait retrouvé son énergie, sa joie de vivre. Ses yeux étincelaient dans la lumière émeraude. Elle scrutait la végétation, analysait ce qu’elle voyait, élaborait des hypothèses. Cette forêt me paraissait étrange, bien trop différente de celle qui entourait le Fort, mais, pour elle, c’était une source inépuisable d’émerveillement. Les plantes, les insectes, les troncs des arbres – tout la captivait.


  Je préférais rester aux aguets. Chas m’avait plusieurs fois assuré qu’il n’y avait pas de prédateurs ici, et que les éléphants étaient de loin les créatures les plus dangereuses que nous pourrions rencontrer, mais Ildriss m’avait quant à lui recommandé la prudence. Il avait accepté sans enthousiasme de nous laisser nous aventurer seules dans la forêt, et nous avions dû lui promettre de ne pas nous éloigner du camp de plus de cinq cents mètres. Asceline avait insisté pour que ni lui ni aucun garde de notre escorte ne nous accompagne, prétextant que les éléphants repérés plus tôt par Chas se sentiraient menacés par d’autres qu’un Éleveur, elle ou moi.


  — Ils sont tout proches, murmura-t-elle.


  En tendant l’oreille, il me sembla distinguer le clapotis d’un cours d’eau, mais je n’en étais pas sûre. Ici aussi, la forêt absorbait les sons. Asceline se fraya un chemin entre les arbres et rejoignit les abords d’une clairière. Comme je m’y attendais, elle ne s’était pas trompée.


  De grands éléphants s’abreuvaient à une rivière. Des petits, protégés par leurs parents, jouaient sur la berge.


  — N’approche pas, lui soufflai-je. Chas a dit qu’ils pouvaient être dangereux.


  — Pas s’ils comprennent que nous ne sommes pas une menace.


  Sans me laisser le temps de répondre, elle s’avança à la rencontre des animaux.


  Le plus proche se tourna vers elle et barrit en levant sa trompe. D’autres éléphants se positionnèrent à ses côtés en frappant le sol de leurs pattes épaisses, prêts à défendre leurs petits.


  — Asceline, reviens, ne sois pas stupide !


  Elle continua d’approcher doucement, la main levée.


  — Tout va bien, murmura-t-elle, je ne vous veux pas de mal.


  L’éléphant le plus proche barrit à nouveau, de plus en plus menaçant, mais Asceline s’avança jusqu’à pouvoir toucher la créature.


  — Un jour, les autres seront libres, eux aussi, souffla-t-elle comme une promesse.


  L’éléphant sembla l’observer, la juger. Il leva sa trompe et la posa sur son épaule. Elle demeura immobile.


  — Comment fait-elle ça ? chuchota Chas, à mes côtés.


  Deux éléphanteaux se rapprochèrent, curieux eux aussi. Je décidai de sortir des arbres à mon tour, Chas sur mes talons. Le grand éléphant se tourna vers moi et barrit.


  — Elle est avec moi, lui murmura Asceline.


  L’animal hésita, puis se calma. Ses congénères n’avaient pas relâché leur vigilance. Étrangement, en les observant, je songeai aux phasmes du marécage. Je ressentis pendant quelques instants la continuité entre eux et nous.


  — Aucun Éleveur n’a jamais gagné la confiance d’éléphants sauvages aussi rapidement, continuait de s’étonner Chas.


  Asceline caressait à présent la tête des deux éléphanteaux qui s’étaient approchés d’elle. Elle se tourna vers moi en souriant. Je ne l’avais pas vue sourire ainsi depuis longtemps – depuis le Fort –, et mon cœur se réchauffa un peu.


  


  — C’est ici qu’est la place des éléphants, dit-elle, tandis que nous nous frayions un chemin vers le camp. Pas dans les galeries de pierre de la cité, où ils sont condamnés à tirer des ascenseurs.


  — Les éléphants adultes sont trop gros pour passer par les puits, répondit Chas. Ils ne peuvent pas revenir.


  Comme moi, il s’était habitué aux incessantes indignations d’Asceline sur la condition des éléphants au sein des Dix-sept Perles, mais je devinais qu’il y accordait plus d’importance qu’il ne le laissait paraître. Pour l’instant, j’étais surtout soucieuse de retrouver le chemin du camp. Les traces de notre passage commençaient déjà à s’effacer.


  Asceline soupira.


  — Dans les forêts de la Perle centrale, ils pourraient…


  Un craquement sur notre droite l’interrompit. D’autres éléphants ?


  Je fus vite détrompée : une branche s’abattit sur le crâne de Chas. Avant que j’aie pu réagir, une main jaillit de la végétation et se plaqua sur ma bouche.


  — Pas un bruit, murmura une voix rauque.


  Trois hommes avaient surgi de la forêt. Trois Guetteurs, comme ceux qui nous avaient accueillies sur la Perle de poussière, aux confins de l’empire. Leur attaque avait été brusque et silencieuse. L’un d’eux tenait fermement Asceline, l’empêchant elle aussi d’appeler à l’aide. Chas gisait à terre, assommé.


  Le colosse qui avait frappé l’Éleveur nous examina toutes les deux à tour de rôle. Il avait un collier d’ossements et de longs cheveux crasseux.


  — C’est elle, dit-il en désignant Asceline.


  Il saisit un couteau à sa ceinture et se tourna vers moi. Un sourire révéla ses dents aiguisées.


  — On va s’occuper de ton amie. On nous a chargés de lui donner une leçon. Reste bien sage, et il ne t’arrivera rien.


  Asceline commença à se débattre en gémissant, impuissante contre la poigne d’acier du colosse. Je l’imitai, consciente de la futilité de mes efforts.


  Le Guetteur au collier prit un air ennuyé puis, avec une rapidité confondante, abattit le poing sur mon œil gauche. Je vis un éclair et restai étourdie un instant. Une douleur sourde se propagea dans tout mon crâne.


  Le colosse se tourna de nouveau vers Asceline, qui avait cessé de se débattre. Il approcha le couteau de son visage et en fit glisser la pointe sur sa joue.


  — Par quoi vais-je commencer ? murmura-t-il.


  Une terreur profonde envahit le regard d’Asceline.


  Le Guetteur qui me tenait desserra sa prise. Il devait me croire groggy. Sans hésiter, je lui mordis la main de toutes mes forces. Il me lâcha avec un cri de douleur, et je m’effondrai en hurlant à pleins poumons.


  — À l’aide ! À l’…


  Presque aussitôt, le troisième Guetteur me saisit par le cou et me souleva de terre. J’eus le souffle coupé. Il lança un regard prolongé dans la direction que je supposais être celle du camp, avant de me faire face à nouveau.


  — Puisque tu insistes, on va aussi s’occuper de toi, grogna-t-il. C’est dommage, tu aurais pu t’en tirer sans une égratignure.


  Il serra ma gorge un peu plus fort. Je me débattais sans pouvoir l’atteindre.


  — Tu sais ce qu’on fait aux fillettes qui mordent, sur ma perle ?


  Ses dents gâtées et taillées en pointes demeuraient claires au milieu des taches blanches qui envahissaient mon champ de vision.


  — On les donne à manger aux chiens !


  Irradiant du plus profond de ma mémoire, un frisson de terreur me parcourut alors même que j’étouffais.


  Puis un couteau se ficha dans le crâne de mon agresseur.


  Il me fixa encore quelques instants avec une expression incrédule, tandis que l’étreinte de ses doigts se relâchait. Je chutai juste avant qu’il ne s’effondre à son tour.


  Des silhouettes jaillirent tout autour de moi. Un écho lointain me parvenait. … ry… …ory…


  — Shory !


  Le visage d’Ildriss s’afficha dans mon champ de vision limité, soudain net, comme sa voix.


  — Tu m’entends ?


  Je me massai le cou. Il était douloureux, mais pas autant que mon œil gauche. À cet instant, je n’étais pas certaine de pouvoir le rouvrir un jour. Autour de moi gisaient les cadavres des trois Guetteurs.


  — Asceline ? articulai-je avec peine.


  — Je suis là, dit-elle. Je n’ai rien.


  Elle posa la main sur ma joue en contemplant mon visage dévasté, un sourire et un air de reproche sur ses traits.


  — Pourquoi tu as fait ça ?


  — Pour gagner du temps, répondis-je.


  Puis à nouveau, des taches blanches envahirent mon champ de vision, et je sentis mon estomac se contracter.


  


  Devant l’une des tentes du camp, un coussin d’herbes médicinales plaquées sur l’œil gauche, j’essayais d’ignorer la douleur insistante qui explosait dans mon crâne à chaque battement de cœur. Asceline dormait dans sa tente. Chas, qui avait fini par reprendre connaissance, récupérait dans la sienne. Notre escorte surveillait les alentours avec une vigilance renouvelée.


  Ildriss émergea de la végétation et me dévisagea, l’air inquiet.


  — Il n’y est pas allé de main morte mais, au moins, vous avez gagné le respect et l’admiration des gardes.


  Il vint s’asseoir à mes côtés.


  — Peu de jeunes femmes ici sont capables de tenir tête à un Guetteur.


  — Je n’en ai pas été capable. Et ils n’étaient pas là pour moi. Ils voulaient Asceline.


  — Je sais, répondit Ildriss.


  Je tournai la tête vers lui, et une douleur brutale s’éveilla dans mon cou. Je grimaçai et me forçai à rester immobile.


  — Ils n’avaient rien à faire sur cette perle, reprit-il. S’ils ont pu y entrer, c’est que quelqu’un les y a autorisés.


  — Qui ?


  — Un agent de Tobias. Sans doute l’empereur voulait-il se venger de l’accès de colère d’Asceline, lors de votre entretien avec lui. Et les Guetteurs sont réputés particulièrement cruels avec leurs victimes.


  — Se venger ainsi ? Pour quelques mots ?


  — Ne vous méprenez pas sur la personnalité de Tobias. Ce n’est pas seulement un imbécile égocentrique. C’est aussi un pervers, incapable de supporter la moindre offense, la moindre frustration. Personne ne lui a jamais tenu tête ou parlé comme l’a fait Asceline.


  — Les Guetteurs l’auraient tuée…


  — Je ne crois pas. Ils auraient pu vous entraîner dans les profondeurs de la forêt et la faire disparaître, mais ils sont restés à proximité du camp. Selon moi, ils avaient simplement pour tâche de… lui donner une leçon. La défigurer, sans doute.


  — Si Tobias est vraiment derrière tout ça, Asceline n’est pas en sécurité au palais. Aucune de nous ne l’est.


  — Vous y êtes plus en sécurité que nulle part ailleurs au sein de l’empire. Si du sang venait à couler au sein même du palais, tout le monde saurait que c’est la volonté de Tobias. Son image en serait salie. Alors qu’ici, nous sommes sur une perle reculée. Tout peut arriver…


  — S’il a vraiment chargé des Guetteurs de punir Asceline, il ne se satisfera pas d’un échec.


  — Sans doute non, mais Fati veille sur vous. Au sein de la Perle centrale, elle a suffisamment d’influence pour vous protéger. Plusieurs compagnies de gardes lui obéissent directement. Elle a ses espions et contrôle de nombreux rouages de l’administration du palais.


  Il se tut quelques instants.


  — Fati se doutait qu’Asceline serait en danger à l’extérieur, c’est pour ça qu’elle m’a chargé de vous escorter quand Maître Leksand a autorisé l’expédition. Je pensais que vous ne risquiez rien dans cette forêt. Cet incident, j’en suis responsable. Et si vous n’aviez pas crié, si nous étions arrivés trop tard… je ne me le serais pas pardonné. Fati ne m’aurait pas pardonné non plus, d’ailleurs. Vous êtes toutes les deux des envoyées d’Atim. Vous devez être protégées.


  Je résistai à l’impulsion de me tourner vers lui.


  — Cette situation ne pourra pas durer éternellement, dis-je. Quelle que soit l’influence de Fati, elle ne pourra pas toujours contrer Tobias.


  — Ne la sous-estimez pas, elle non plus.


  Il tendit son bras gauche devant mon œil valide. Un petit A y était tatoué. Le même symbole qu’Elyn.


  — Je suis un serviteur d’Atim, dit-il. Comme de nombreux gardes du palais. Et un nombre toujours croissant d’habitants des Dix-Sept Perles. Nous sommes les gardiens de la vraie foi et les protecteurs de ce monde, tout comme vous. Fati nous a révélé ce qu’abrite votre perle. Elle nous a parlé des monstres et de la brume. Nous ne laisserons pas un souverain irresponsable ouvrir les portes de l’enfer parce qu’il pense pouvoir en exploiter les ressources.


  — Pourquoi écoutez-vous Fati ?


  — Quand je l’ai trouvée, seule et sans défense sur la Perle de poussière, j’ai tout de suite compris qu’elle ne pouvait venir que du passage. Elle avait su se cacher des Guetteurs et survivre à proximité de leur camp pendant plusieurs semaines, en volant des restes de nourriture.


  » Je l’ai prise avec moi. Je l’ai interrogée. Je l’ai écoutée. Et je me suis rendu compte qu’elle n’était pas ici par hasard ou par accident. Fati nous a été envoyée. Elle est notre guide et l’exécutrice de la volonté d’Atim. Elle est la protectrice du monde des humains.


  Je devinais une émotion sincère dans sa voix. Fati lui avait parlé comme elle m’avait déjà parlé. Elle avait su faire de lui son serviteur fidèle. Comme elle l’avait fait avec Elyn, et bien d’autres de toute évidence. Comme elle essayait sans doute de le faire avec moi.


  Elle avait ce pouvoir étrange de convaincre et d’entraîner. Peut-être était-elle en effet une reine, de la même manière que Chas était un Éleveur, ou les natifs de la Perle bleue des Pêcheurs. Un être fait pour régner.


  — Que se passera-t-il quand les matériaux pour les combinaisons ignifugées arriveront ?


  — Ils n’arriveront jamais. Nous y veillons. Et pendant ce temps, Fati s’efforce de détourner Tobias des idées de Lena, de le distraire.


  J’acquiesçai en silence, mais ses propos ne me rassuraient pas. Comment Tobias réagirait-il en comprenant que les combinaisons ne pourraient jamais être produites ? Et qu’adviendrait-il alors de Lena ?


  — Pourquoi nous avoir conduites au palais, quand vous nous avez découvertes ? Pourquoi ne pas nous avoir amenées directement à Fati ?


  — Ç’aurait été trop dangereux. Vous ne vous en êtes peut-être pas rendu compte, mais vous avez attiré l’attention dans les perles périphériques. Et de nombreux espions se cachent aux entrées des passages. Tobias aurait su, d’une manière ou d’une autre, que j’avais escorté des étrangères. Vous conduire à lui était ma seule option. C’est ce que Fati m’aurait conseillé.


  Il ajouta, après un silence :


  — Elle n’avait simplement pas anticipé Lena.


  Réfléchir à notre situation ne rendait pas la douleur dans mon crâne plus tolérable, et je décidai de m’en abstenir, au moins pour le moment.


  — Je suppose que notre expédition est terminée, dis-je.


  — Oui. Nous repartirons vers le palais demain. L’escorte restera sur le qui-vive, mais je ne pense pas qu’il y ait d’autres agresseurs dans les environs. Dans tous les cas, nous sommes capables de nous défendre.




Chapitre 33


   


  — Que t’est-il arrivé ? fit Lena en me voyant.


  Nous étions rentrés la veille, après trois jours de route au travers des quatre perles qui séparaient le palais impérial du sanctuaire des éléphants. J’avais mauvaise mine, mais elle ne valait pas mieux : les traits tirés et le regard vide, elle dérivait dans la salle des archives, visiblement épuisée.


  — Rien d’important, répondis-je. Un petit accident sur la Perle d’émeraude. Et toi ?


  Elle me dévisagea un instant, puis prit un air agacé.


  Au cours des deux mois précédents, j’avais fait en sorte de l’éviter, et je ressentais encore une colère diffuse à son égard.


  — Je n’en peux plus d’attendre ! s’exclama-t-elle enfin. Ça fait plusieurs semaines que les combinaisons auraient dû être prêtes, et nous n’avons toujours rien reçu. Aucune perle n’est censée se trouver à plus de quatre jours d’ici, et pourtant les jours passent sans qu’aucun messager ne se présente.


  — Il faut te montrer patiente, hasardai-je.


  Elle sursauta comme si je l’avais giflée.


  — Être patiente ? Shory, Tobias lui-même commence à perdre patience. Il… (Elle se tut un instant et avala sa salive, les yeux soudain brillants.) Il a entamé des tests. Avec des matériaux inadéquats. Sur des sujets vivants.


  — Des tests ?


  — Il a dit que ça inciterait les messagers à revenir plus vite. Il… Il m’a obligée à regarder. Aucun des cobayes n’a survécu au brasier…


  Je restai muette, horrifiée. Lena me tourna le dos.


  — Si les matériaux ne nous sont pas bientôt livrés… c’est moi qui finirai par me retrouver à la place des cobayes. Tobias est capable de le décider dans un accès de colère. Alors ne me dis pas d’être patiente.


  Je m’approchai lentement d’elle. Si l’empereur était capable de tels actes, notre situation était encore plus précaire que je ne l’avais cru.


  — Lena… commençai-je. Je…


  Maître Leksand pénétra à cet instant dans la salle.


  — Shory ! s’exclama-t-il. Que vous est-il arrivé ?


  Je soupirai. Lui aussi semblait à bout. Il s’avança vers moi et examina mon œil avec attention.


  — Ce n’est pas joli, murmura-t-il. Suivez-moi. J’ai de quoi soulager la douleur.


  Je lançai un regard à Lena, dont les traits s’étaient figés dans un masque d’impassibilité, puis un autre en direction de l’Érudit. C’était lui qui avait autorisé l’expédition vers la Perle d’émeraude. Savait-il ce que nous risquions ? Avait-il lui-même pris part à l’organisation du guet-apens ? J’avais voulu le croire digne de confiance, mais peut-être avais-je été naïve.


  — Vas-y, fit Lena d’un ton sec. Tu en as clairement besoin.


  Sans rien ajouter, je suivis Maître Leksand dans les corridors du palais. Il me conduisit jusqu’à une salle étroite où des flacons soigneusement maintenus en place s’alignaient le long d’étagères circulaires.


  — Qui vous a fait ça ? demanda-t-il en cherchant parmi les flacons. Ne me dites pas que vous vous êtes cognée à un arbre.


  Jouait-il la comédie ou ignorait-il vraiment ce qui nous était arrivé ? Je jetai un coup d’œil discret à ses poignets. Pas de tatouage. Il ne comptait pas parmi les serviteurs d’Atim, comme je m’en doutais. Je décidai malgré tout de parler franchement.


  — Nous avons été attaquées par des Guetteurs de la Perle de poussière, Asceline et moi. Mais c’est après elle qu’ils en avaient, de toute évidence.


  — Ça ne me paraît pas du tout évident, répondit Maître Leksand en saisissant un pot en verre.


  — Ils m’ont blessée alors que j’essayais de la protéger. C’était juste avant que notre escorte intervienne et les tue.


  Il s’approcha de moi et ouvrit le pot, qui contenait une crème sombre. Je reculai instinctivement, méfiante.


  — Je ne vous ferai pas de mal, soupira-t-il, l’air soudain très las. Je ne suis pas de ceux-là.


  Il plongea les doigts dans le pot, puis étala doucement la crème autour de mon œil clos. Presque aussitôt, une délicieuse sensation d’engourdissement irradia tout autour, tandis qu’un parfum musqué envoûtant se répandait dans la salle.


  — Vous nous avez laissées partir, dis-je. Vous saviez où nous allions.


  — Je n’ai fait que vous transmettre un ordre, répondit-il.


  J’acquiesçai. Ildriss avait vu juste. Et Maître Leksand ne cherchait pas à dissimuler la vérité. Peut-être pouvais-je lui faire confiance après tout.


  — Que deviendrons-nous si les matériaux pour les combinaisons ne sont jamais livrés ? lui demandai-je.


  Ma question ne sembla pas le surprendre.


  — Les matériaux doivent arriver, Shory. Et ils arriveront. D’une manière ou d’une autre.


  Il referma le pot et fixa son regard sur moi.


  — Je fais confiance à Lena et à son savoir. Sa venue ici représente pour nous une opportunité unique.


  — La perle du Fort n’est pas ce que vous croyez. Lena vous promet des ressources, des possibilités d’expansion. Mais ce que vous y trouverez pourrait vous détruire.


  Il enleva ses lunettes et les nettoya.


  — Ce qui nous détruira est déjà ici, Shory. Il ne s’agit pas seulement de la raréfaction des ressources. Un monde fermé est un monde qui meurt. Je suis sûr que vous le comprenez. Ce n’est pas sans raison que, depuis la nuit des temps, certains explorent, franchissent les passages qui nous sont interdits, étendent notre connaissance du monde. Mais depuis mille deux cents chiliocycles, notre peuple est confiné dans ces dix-sept perles. Le besoin de découvrir ce qui se trouve au-delà est codé profondément en nous. C’est un instinct parmi les plus fondamentaux de notre espèce, un instinct qui agit comme une nécessité profonde, à l’œuvre dans notre histoire. Nous ne pouvons vivre enfermés.


  » Si quelqu’un a la volonté d’empêcher les combinaisons d’arriver, il échouera face à ce mouvement implacable.


  Je demeurai silencieuse.


  — Est-ce que vous savez quelque chose ? me demanda-t-il soudain.


  — Quoi ?


  — Est-ce que vous savez pourquoi les matériaux commandés à la Perle d’acier ne sont pas encore arrivés ?


  — Comment saurais-je quoi que ce soit ?


  — Comment, en effet ?


  Il se tourna vers les rangées de pots et de flacons. Je me laissai dériver lentement vers la sortie. Avec un mouvement très contrôlé, il s’interposa entre la porte et moi.


  Je le fixai sans rien dire, incertaine de ce qui allait suivre, mais il me tendit simplement le pot de crème qui avait servi pour mon œil.


  — Gardez-le, ça vous aidera à dormir. Mais, attention, c’est à utiliser avec parcimonie.


  — Merci.


  Il resta encore quelques secondes immobile devant la porte.


  — Sachez une chose, Shory : je ne suis pas votre ennemi ni un instrument de Tobias. Mais, quelles que soient les forces à l’œuvre, les combinaisons arriveront. Il faut que nous puissions traverser le passage de la Perle de poussière pour étendre notre univers, le rendre plus grand, plus riche… plus intéressant. Je ne veux rien d’autre, Shory. Je ne veux rien d’autre que voir de mes yeux ce qui se trouve au-delà de notre monde.


  Je le dévisageai en silence, le pot entre les mains, puis me faufilai hors de la salle.


  Une fois dans le corridor, je me propulsai en hâte vers ma chambre, sans savoir si je devais me sentir alarmée ou rassurée par les propos de l’Érudit.




Chapitre 34


   


  — C’est Maître Leksand qui t’a donné cette crème ? fit Elyn avec un sourire, en l’étalant doucement autour de mon œil.


  J’acquiesçai en silence.


  — Elle est fabriquée à partir de fleurs très rares qui ne poussent que sur la dernière perle montagneuse, à la frontière avec le royaume de Sachayan, précisa-t-elle en humant ses doigts. En ville, un pot comme celui-ci coûte une véritable fortune. Sais-tu que ses vertus sont nombreuses ? Calmer la douleur n’est que l’une d’entre elles.


  J’avais remarqué que la tête me tournait un peu depuis qu’Elyn avait ouvert le pot et que l’odeur musquée s’était répandue dans la chambre.


  — Elle altère les perceptions bien plus efficacement que les vins des perles agricoles, poursuivit-elle. Et certains disent qu’elle révèle aussi certains secrets, ce que l’on désire vraiment…


  Elle passa ses doigts sous mon nez, et l’impression de dériver dans le vide s’amplifia. C’était comme si les murs de la chambre s’éloignaient de plus en plus, nous laissant seules au centre des constellations formées par les lumières des villes.


  Je m’efforçai de ne pas perdre le fil de mes pensées.


  — Elyn, commençai-je. Maître Leksand soupçonne quelque chose. Il se doute que les retards de livraison ne sont pas simplement dus au hasard.


  — Bien sûr qu’il s’en doute, répondit-elle, comme si ce que je venais de dire était une évidence. C’est un Érudit, il n’est pas stupide.


  J’hésitai à continuer, désarçonnée.


  — Il pense que je sais quelque chose.


  — Tu n’as pas à t’inquiéter. Maître Leksand n’est pas une menace.


  — Elyn, s’il parle à Tobias et que celui-ci décide de s’en prendre à nous…


  — Shory, je t’ai déjà dit que tu ne risquais rien au sein du palais. Fati veille. Je veille.


  — Ce n’est pas à moi que je pense, mais à Lena et Asceline. Après ce qui nous est arrivé sur la Perle d’émeraude, j’ai peur pour elles.


  Elyn se laissa dériver vers les parois molletonnées de la chambre.


  — Qu’as-tu en tête ?


  — Si Fati a tant de pouvoir, il doit être possible pour elle de faire disparaître Asceline du palais.


  — C’est impossible, Shory.


  — S’il arrivait un accident au sol, dans le camp des éléphants, par exemple. On pourrait faire croire à sa mort. Fati la cacherait en ville. Ce doit être faisable…


  — Tobias voudrait voir le corps, rétorqua Elyn. Il nous faudrait un cadavre qui puisse passer pour celui d’Asceline.


  J’avais réfléchi à ce plan des heures durant, seule dans ma chambre, après ma discussion avec Maître Leksand. Le voir ainsi rejeté me plongea dans une soudaine lassitude.


  — Mais c’est peut-être possible, en fin de compte, reprit-elle. Imaginons que le corps soit piétiné par des éléphants. L’identifier serait plus difficile. Et les cadavres, ça se trouve facilement en ville.


  Je relevai la tête.


  — Je ne peux rien te promettre, Shory, mais je vais en parler à Fati.


  Un soulagement un peu trop vif succéda à mon abattement. Les effluves de la crème avaient un drôle d’effet sur mes émotions.


  — Et Lena…


  — Pour Lena, nous ne pouvons rien faire. Tobias la surveille de trop près à présent. Elle s’est elle-même enferrée en cherchant à le manipuler.


  — Je dois l’aider.


  — Je sais. Mais tu ne pourras le faire qu’en restant aux côtés de Fati.


  Elle referma le pot de crème et le laissa dériver dans la chambre. Les étoiles autour de nous me parurent grandir. Sa peau scintillait à présent d’une multitude de couleurs. Ses veines irradiaient une douce lumière bleue.


  — Fati règnera, dit-elle. C’est sa destinée. Tobias n’est qu’un obstacle sans importance qui sera surmonté, d’une manière ou d’une autre – ça dépendra de lui. Car telle est la volonté d’Atim. Son plan. Et tu fais partie de ce plan, Shory 3.


  Shory 3. J’eus le sentiment qu’Elyn me rappelait qui j’étais vraiment.


  — Tu règneras aux côtés de Fati, poursuivit-elle. Tu protégeras ce monde des monstres tapis au-delà de la Perle de poussière. Tu aideras Fati à dépouiller Tobias de son pouvoir. De sorte qu’il ne soit plus un danger, ni pour Lena ni pour personne. Ce sera long, mais c’est ce pour quoi tu es là.


  Elle prit ma main et la posa sur son poignet, là où était tatoué le A des serviteurs d’Atim. Peut-être était-ce simplement la vérité, celle que je devais accepter. Mon rôle consistait à me tenir aux côtés de Fati 1 et, avec elle, accomplir la volonté d’Atim, protéger ce monde.


  Si Asceline pouvait fuir le palais et rejoindre un jour le Fort, si Lena pouvait survivre, alors peut-être – sans doute – pourrais-je me satisfaire de cette existence de dévouement à Atim que Fati me proposait.


  Pourtant, quelque chose résistait en moi. Comme si j’étais moins affectée que les autres par sa force de persuasion.


  — Tu ne dois pas hésiter, me dit Elyn, comme si elle avait suivi le cheminement de mes pensées. Tu es comme Fati, une envoyée d’Atim, et nous sommes tous tes serviteurs.


  Je la repoussai légèrement.


  À nouveau, je m’étonnai que Fati ait réussi à subjuguer à ce point les habitants de l’empire. Malgré la force de sa conviction, l’assurance qu’elle affichait, je ne parvenais toujours pas à comprendre l’étendue de son influence. Ce mélange de majesté et d’autorité qui émanait d’elle, était-ce autre chose que ce qu’Asceline appelait des processus biochimiques ? Une force similaire à celle des illusionnistes et autres prédateurs de la perle du Fort, qui induisaient certains comportements chez leur proie ?


  Et si tel était le cas, Fati était-elle un prédateur, et le reste de l’humanité – moi y compris – sa proie ?


  — Cesse de réfléchir, pour cette nuit au moins, fit Elyn, en s’approchant à nouveau de moi.


  J’hésitai une fraction de seconde – je sentais que je devais lui résister. Elyn était un élément dans le dispositif de persuasion de Fati, un de ses instruments pour atteindre ses fins et faire de moi son alliée. Je m’en rendais compte ; pourtant, je m’abandonnai à l’étreinte de la jeune femme.




Chapitre 35


   


  Je me réveillai seule, avec un violent mal de tête et des souvenirs diffus de la nuit passée. Une douleur sourde pulsait au niveau de mon œil gauche, toujours fermé. À en juger par la lumière, la journée était déjà bien entamée. J’avais dormi tard.


  Je me tournai vers le miroir pour observer mon visage tuméfié et ensommeillé. J’avais encore des traces de crème brune sur le visage.


  — Asceline, murmurai-je pour moi-même. Je dois parler à Asceline.


  


  Le palais abritait une grande salle de bal aux parois recouvertes de coussins colorés et de dorures, où s’entrecroisaient des rubans de soie bleus et mauves. Elle évoquait une immense bulle qui se serait formée dans la roche : son diamètre atteignait les deux cents mètres.


  En son centre, le vertige vous guettait tant le vide autour semblait immense. On se sentait exposé, vulnérable. Mais surtout, on pouvait être sûr de ne pas être entendu.


  J’y avais conduit Asceline malgré ses réticences.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle tandis que je me stabilisais à l’aide d’un ruban.


  — J’ai trouvé le moyen de te faire quitter l’empire.


  Je m’attendais à voir son regard s’éclairer, mais elle me dévisagea froidement.


  — Et toi, que feras-tu ?


  — Mon tour viendra plus tard. Mais ce qui importe, c’est que tu es en danger ici, bien plus que moi. Tu dois te mettre hors d’atteinte de Tobias.


  — Comment ?


  — Je connais quelqu’un qui peut t’aider.


  Elle fronça les sourcils.


  — Shory, qu’est-ce que tu me caches ?


  Je soupirai.


  — J’ai retrouvé Fati 1.


  Elle me dévisagea un long moment, assimilant ce que je venais de lui dire.


  — Fati 1 est vivante ?


  — Oui, elle est arrivée au sein des Dix-sept Perles il y a quatorze ans. Elle est à présent la favorite de Tobias, et son influence sur le palais est réelle. Quand tu retourneras au camp des éléphants, nous organiserons ta fuite. Tu dois te tenir prête.


  Elle secoua la tête, comme si ce que je disais était sans importance.


  — Shory, je ne veux pas partir sans toi. Nous fuirons ensemble.


  — Non. Lena est encore là et…


  — Lena voulait venir. Sa situation, elle l’a cherchée. Tu ne lui dois rien.


  Je sentis la douleur autour de mon œil s’aiguiser.


  — Nous ne pouvons pas l’abandonner à Tobias…


  — Oh que si, Shory ! C’est même notre devoir. Que Tobias fasse d’elle ce qu’il veut, ça ne nous concerne pas.


  — Asceline, c’est une Vigile, comme nous, et…


  Elle me saisit par le col.


  — Arrête de te mentir ! s’exclama-t-elle avec une soudaine véhémence, comme si une digue se rompait en elle, libérant la colère qu’elle avait accumulée en silence. Lena n’est pas une Vigile ! Elle est la cause de tous nos problèmes. C’est une menace pour le Fort, la plus grande que nous ayons jamais affrontée !


  Elle s’apaisa un peu.


  — Elle a empoisonné ton esprit, et tu es en train de céder. Sa présence envahit ton âme comme un parasite. Je te le répète : tu ne dois pas oublier qui tu es. Tu ne dois pas oublier ta mission ni Atim. Ta place est au Fort. Nulle part ailleurs dans cet univers. Ce n’est pas Lena ou moi que tu dois sauver, Shory. C’est toi-même.


  Elle me lâcha enfin et agrippa un ruban, prête à s’éloigner.


  — Je… je suis désolée, ajouta-t-elle comme si elle prenait soudain conscience de sa brutalité. Mais je ne partirai pas seule. Je dois veiller sur toi, moi aussi. Comme lors de tes expéditions hors du Fort.


  Elle se détourna et se propulsa vers un mur lointain.


  Je regardai sa silhouette rétrécir, hébétée. C’était la première fois qu’elle s’emportait contre moi.


  


  Enfermée dans ma chambre, je n’avais qu’une envie : casser quelque chose. Je frappai un mur molletonné, mais je ne parvins qu’à m’envoyer dans la direction opposée, sans même me faire mal à la main.


  En m’enfonçant dans les coussins, je m’efforçai de remettre de l’ordre dans mes idées. Que m’arrivait-il ? Qu’est-ce qui me bouleversait à ce point ? La façon dont Asceline m’avait parlé ? La manière dont ses propos faisaient échos à ceux de Fati ?


  Ou l’influence qu’elle prêtait à Lena sur mon esprit ?


  Elle ne voyait en elle qu’une menace. Comme Fati. Comme Lei.


  Avaient-elles toutes les trois raison ? Lena était-elle notre ennemie ? Une ennemie qui aurait su m’envoûter, comme Fati envoûtait les habitants de l’empire ? Comme les illusionnistes envoûtaient leur proie ?


  Lena a empoisonné ton esprit, et tu es en train de céder. Sa présence envahit ton âme comme un parasite.


  Asceline se trompait forcément : la plupart du temps, Lena cherchait juste à se débarrasser de moi. Pourtant, je ne me reconnaissais pas en sa présence. Mes propres réactions m’étonnaient – ça au moins, j’en convenais.


  Mon œil me faisait de plus en plus mal. Peut-être était-ce simplement la douleur qui me mettait les nerfs à vif. Je me rappelai soudain la crème de Maître Leksand. Avec un peu de chance, elle apaiserait aussi mon esprit.


  Je retrouvai le pot parmi les objets qui dérivaient dans la chambre.


  C’est à utiliser avec parcimonie, avait dit l’Érudit. J’en appliquai une couche autour de ma paupière close et, presque aussitôt, la douleur s’émoussa, tandis qu’une fragrance musquée se répandait dans l’air.


  Je me sentis un peu plus calme et en appliquai une nouvelle couche pour faire bonne mesure. La chambre se mit à tourbillonner doucement autour de moi et m’aspira dans un puits de couleurs pastel. Le pot toujours ouvert m’échappa. Je fermai les yeux, décidée à ne plus penser à rien pendant quelques instants.




Chapitre 36


   


  Une présence m’extirpa de la tourbe dans laquelle mon esprit s’était enfoncé.


  — Shory ?


  Je rouvris enfin les yeux sur une obscurité mouvante. Une ombre se tenait devant moi.


  — Shory, qu’est-ce que tu as fait ?


  Je m’efforçai de rassembler mes esprits, et le mouvement cessa presque aussitôt. J’étais dans ma chambre. Il faisait nuit. Lena rebouchait le pot de crème anesthésiante.


  Avais-je dormi toute la journée ? Et que faisait Lena dans ma chambre ?


  Ma vision se brouilla de nouveau un instant, puis les formes regagnèrent en clarté.


  Ce n’était pas elle, mais Elyn. J’étais pourtant sûre d’avoir vu Lena… Un sentiment amer m’envahit, suivi d’une vague de colère.


  Une troisième nuance, plus difficilement identifiable, vint colorer mon état émotionnel : la culpabilité.


  — Shory, il ne faut pas abuser de ce produit ! reprit Elyn. À haute dose, il est dangereux !


  — Que fais-tu ici ? répondis-je sèchement. Je n’ai pas envie de te voir.


  — Concentre-toi sur ce que je dis. Tu vas connaître des épisodes de confusion en série dans les heures à venir. Peut-être des hallucinations. Je vais t’apporter de quoi atténuer les effets secondaires. Pendant ce temps, je veux que tu restes ici. Ne bouge pas de ta chambre.


  — De quel droit me dis-tu ce que je dois faire ? m’exclamai-je, surprise par ma propre véhémence – je n’étais à l’évidence pas dans mon état normal. Je ne suis pas idiote, Elyn, je vois clair dans ton jeu ! Tu me cajoles pour que je me plie aux exigences de Fati !


  L’inquiétude grandit dans le regard de la Luciole.


  — Shory, concentre-toi sur ma voix. Tu vas…


  — Qu’est-ce que je suis pour toi, Elyn ? Une simple mission ? Une proie ?


  Les murs semblaient à nouveau s’éloigner.


  — Fati pense peut-être pouvoir me contrôler, repris-je. Mais je n’obéis à personne. Toi, tu es son esclave, et…


  Elle me gifla avec une force inattendue, et mes perceptions se stabilisèrent.


  — Je ne suis pas une esclave, Shory. Ne confonds pas loyauté et servitude.


  Je posai la main sur ma joue, trop choquée pour réagir. Elyn avait choisi la droite, et je lui en étais reconnaissante.


  — Alors pourquoi fais-tu ça ? lui demandai-je. Pourquoi lui obéis-tu ?


  — Je suis une Luciole, Shory. Je suis née dans cette caste, dans les tréfonds de la société. Je suis moins qu’un animal aux yeux de ce monde. Et ça ne changera jamais : je ne peux pas dissimuler l’éclat bleuté de ma peau. Je suis faite pour provoquer le désir. C’est mon seul instrument de pouvoir. Mon seul moyen de survivre et d’inverser le rapport de soumission que m’impose ce monde.


  Son regard perdit un peu de sa dureté.


  — J’ai aidé Fati quand Ildriss l’a ramenée de la Perle de poussière, poursuivit-elle. Et elle m’a aidée par la suite. Elle m’a montré que notre caste n’est pas un carcan dont nous serions prisonniers, mais le moyen de nous affranchir de l’ordre social qu’on veut nous imposer.


  » J’ai compris grâce à elle que je ne devais pas avoir honte, mais accepter ce que j’étais. Elle m’a donné une dignité, une valeur, un rôle à jouer.


  » Alors ne me dis jamais que je suis son esclave. Fati m’a ouvert les yeux sur le monde, elle m’a permis de devenir moi-même.


  Je me sentis soudain honteuse : j’avais bien mérité ma gifle.


  Elyn provoquait le désir. Chas parlait avec les animaux. Fati régnait. Encore une fois, Asceline aurait parlé de processus biochimique. Une capacité spécifique développée par un organisme pour survivre et s’adapter à son environnement. Encore une fois, exactement comme les illusionnistes.


  Mais moi, quel trait me caractérisait ? En avais-je seulement un ?


  — Je n’aurais pas dû te parler sur ce ton, répondis-je enfin, mais ça demeure la vérité : je ne suis qu’une mission qu’on t’a confiée.


  — Bien sûr que non, Shory. Je t’ai choisie. Les Lucioles perçoivent ce qui échappe aux autres humains. Des signaux qui permettent de reconnaître le partenaire idéal.


  — Je ne comprends pas.


  Elyn sourit, sa colère entièrement dissipée.


  — Tu n’as pas besoin de comprendre pour le moment. Maintenant, s’il te plaît, ferme les yeux et essaie de te concentrer sur une idée, n’importe quoi, le temps que je revienne avec un antidote à ton intoxication. Reste où tu es, je ne serai pas longue.


  J’acquiesçai en silence.


  Elle me dévisagea un instant avec une inquiétude sincère, puis se propulsa hors de la chambre.


  Au moment où elle disparut, mes perceptions se brouillèrent à nouveau. Les murs se déformèrent lentement, de plus en plus, tout comme ma perception du temps.


  J’essayai de me concentrer sur une idée, comme elle me l’avait demandé. J’avais cru voir Lena quand elle m’avait réveillée. Lena, qui dormait dans la chambre d’à côté, en cet instant même. L’idée de sa présence envahit mon esprit.


  Je me frottai les yeux pour dissiper ces pensées et retrouver ma lucidité. Elyn avait promis de revenir tout de suite. Mais où était-elle ? Depuis combien de temps était-elle partie ?


  Le sentiment d’urgence qui m’avait tourmentée plus tôt dans la journée et au cours des jours précédents s’abattit sur moi avec une force renouvelée. Lena allait mourir. Elle allait être broyée par cet empire dont elle imaginait pouvoir tirer avantage. Et j’étais la seule à encore me soucier d’elle. Son unique alliée dans ce monde hostile. Qu’elle accepte mon aide ou non, je ne devais pas l’abandonner.


  Sans bien savoir ce que je faisais, je gagnai le corridor obscur. L’impression confuse que je devais attendre quelqu’un se dissipa très vite.


  La porte de la chambre de Lena n’était pas verrouillée, et je l’ouvris en luttant contre un vertige grandissant. L’espace de l’autre côté me parut immense, plus vaste encore que la salle de bal où j’avais parlé à Asceline. Mais vide. Lena n’y était pas.


  Peut-être Tobias l’avait-il déjà fait assassiner ? Ou Fati ? N’était-ce pas ce qu’elle espérait depuis le début ? Que l’empereur tue Lena, tout comme Lei espérait que les créatures de la forêt s’en chargeraient. Non, bien sûr que non. La crème de Maître Leksand altérait mes facultés. Je m’en rendais compte, pourtant je ne pouvais contenir l’angoisse qui explosait en moi.


  Par réflexe, je me précipitai vers la salle des archives. Je heurtai un mur du coude sans ressentir de douleur et continuai. Je ne m’étonnai même pas de l’absence de gardes.


  Mais la salle des archives était aussi déserte que la chambre de Lena. Deux bulles de verre lumineuses dérivaient lentement, dissipant à peine l’obscurité. Les parois tapissées de manuscrits semblaient parcourues de vagues. Elles ondulaient comme la surface d’un lac. L’odeur musquée de la crème imprégnait encore mes narines. Elle me poursuivait. Je me frottai le visage pour m’en débarrasser. Sans succès.


  — Lena ? fit soudain une voix derrière moi.


  Je me retournai et, terrifiée, je vis Guruk d’Akkad s’avancer, une torche à la main. Les murs se transformaient lentement, engloutis sous une eau noire. Par la grande fenêtre, ce n’étaient plus les lumières de la ville qui brillaient, mais les étoiles.


  — Ah, non, dit-il en s’approchant, c’est toi.


  Il examina mon visage à la lueur de sa torche. Son haleine chargée de vin couvrit un instant l’odeur musquée de ma crème.


  — Je ne voulais pas qu’ils t’abîment, tu sais : tu ne m’as jamais manqué de respect, toi, et c’est une attitude que j’apprécie. Le signe d’un vigoureux instinct de survie. Un instinct dont vous n’êtes pas toutes pourvues.


  Tout ça n’est pas réel, me murmurai-je. Ce n’est qu’une illusion. Dans le lointain, il me semblait pourtant entendre des aboiements, et je sentais distinctement l’eau qui me montait jusqu’à la taille.


  — Tu n’étais déjà pas ma préférée, mais tu es franchement repoussante maintenant, avec ton œil tuméfié. J’espère que ça disparaîtra vite.


  Il posa la main sur ma joue, puis renifla ses doigts.


  — Je vois que tu as compris comment passer le temps ici. Ça aussi, c’est un trait de caractère que j’apprécie.


  Il me dévisagea encore quelques instants.


  — Où est Lena ? C’est elle que je veux voir.


  — Je… je ne sais pas, murmurai-je.


  — Tu en es sûre ?


  Il s’approcha un peu plus, et son haleine me submergea. Les aboiements étaient tout près à présent. Puis, avec un soupir de dépit, il se détourna.


  Ma lucidité revint d’un coup. Le marécage disparut, remplacé par la salle des archives. À aucun moment je n’avais eu de l’eau jusqu’à la taille, mais j’étais baignée d’une sueur glacée. Et ce n’était pas Guruk d’Akkad mais Tobias qui avait surgi de l’ombre.


  — Viens avec moi, dit-il.


  Il me restait suffisamment de clairvoyance pour ne pas discuter l’invitation d’un empereur, plus particulièrement de celui-ci. Il ouvrit un passage dont je ne soupçonnais pas l’existence et s’y engouffra. De l’autre côté se trouvait une seconde salle, elle aussi éclairée par des lanternes flottantes. Une salle pour les archives secrètes ?


  Tobias se laissa dériver vers un large parchemin noirci de petits caractères soigneusement tracés, qui se déroulait d’un bout à l’autre de la salle. Il se positionna de telle façon qu’il s’adressait à moi la tête en bas.


  — Je vois dans ton regard que tu ne m’aimes pas et que tu me crois stupide, commença-t-il.


  Je me gardai bien d’acquiescer.


  — Je ne t’en veux pas. Contrairement à ton amie aux cheveux roux et à Lena, tu as su rester silencieuse et discrète quand il le fallait. C’est pour moi un signe de vive intelligence.


  Il continua de m’observer, ses traits indéchiffrables.


  — On m’a dit du bien de toi, tu sais.


  Fati. Elle devait avoir soufflé aux oreilles de Tobias que je ne devais pas être sacrifiée.


  Mes perceptions se stabilisaient.


  — Tu vois ce parchemin, reprit-il en saisissant le bout de l’épais rouleau. Il documente la vie et les accomplissements de tous ceux qui ont régné avant moi, depuis la fondation de l’empire, il y a mille deux cents chiliocycles, lorsque pour la première fois trois perles se sont unies sous un même étendard. Toutes les grandes étapes de notre histoire, les guerres, les conquêtes, jusqu’à ce que l’empire atteigne sa forme actuelle, sont répertoriées dedans.


  » Je passe nombre de mes nuits ici. Ce manuscrit est à présent long de sept cent trente mètres, mais je l’ai intégralement lu. Mes aïeux comme moi, nous descendons tous des Artisans. Leur sang coule dans mes veines et me donne le droit de régner. Pourtant, mes aïeux n’ont pas tous su se montrer à la hauteur de leur rang.


  » Certains ont marqué de leur empreinte notre civilisation. D’autres ont eu un rôle si insignifiant que l’histoire les oubliera. Un jour, mon nom et mon œuvre seront inscrits sur ce parchemin, et je ne veux pas compter parmi les médiocres. Je ne veux pas être de ceux qui, comme mon père, comme plusieurs de ses aïeux, ont accepté que l’empire avait atteint sa taille définitive et que ses frontières ne bougeraient plus. Ceux qui ont accepté que nous n’avions plus d’avenir.


  Il verrouilla son regard sur moi.


  — J’ai toujours su qu’un destin glorieux m’attendait. Et votre venue me l’a confirmé. Je veux ton monde, Shory. Je veux ce qui se trouve de l’autre côté du passage de la Perle de poussière, et rien ne m’empêchera de m’en emparer.


  Il se tourna de nouveau vers le parchemin.


  — Ton amie Lena a cru pouvoir me manipuler. Elle a cru qu’en se donnant à moi, elle pourrait me contrôler.


  Une vague de dégoût s’abattit sur moi, et Tobias dut le percevoir, car il sourit.


  — Tu l’ignorais, n’est-ce pas ? Et ça te déplaît, je le vois.


  Il prit une flasque dans la poche de son manteau et en avala une longue goulée avant de la refermer, trop tard pour empêcher quelques bulles rouge sang de s’en échapper.


  — Quoi que tu aies entendu dire, je ne me laisse pas si facilement manipuler, et sûrement pas par les plaisirs de la chair. Je prends ce qui me plaît, et rien ne m’en empêchera jamais. Les souverains ont toujours eu de nombreuses épouses, et plus encore d’amantes. Si ce n’était pas le cas, on se poserait des questions gênantes.


  » Mais une seule personne a mon oreille, et ce qui nous lie transcende la simple attirance physique.


  Fati. Il parlait d’elle, j’en étais certaine. Elle exerçait sur lui la même fascination que sur les serviteurs d’Atim. Encore cette force quasi surnaturelle qui lui permettait de subjuguer autrui. Et pourtant, Tobias n’était pas un serviteur d’Atim et ne le deviendrait jamais. Son désir d’étendre les frontières de l’empire était trop profondément enraciné en lui.


  Il se fit plus menaçant.


  — Lena ne peut pas me contrôler. Qu’elle en ait eu la prétention m’irrite. Et qu’elle se cache à présent avive ma colère. Si je découvre qu’elle m’a menti à propos du passage vers votre perle, elle le paiera très cher.


  — Elle n’a pas menti ! Les parois du sas étaient couvertes de cendre, juste avant la Perle de poussière…


  Les traits de l’empereur s’adoucirent.


  — Tu m’as l’air soucieuse de la protéger, remarqua-t-il. Tu as une noblesse d’âme qu’à mon sens elle n’a pas.


  Il recula.


  — Les combinaisons arriveront, malgré les obstacles sur notre route, malgré les traîtres. Je sais que certains voudraient que les portes de notre univers restent éternellement fermées. Ils échoueront, sois-en sûre. Nous saurons alors si Lena a dit vrai.


  Mes idées redevenaient confuses. Mes pensées s’entrechoquaient. Pourquoi Tobias me parlait-il ainsi ? Me disait-il seulement la vérité ?


  — J’aime qu’on m’écoute sans m’interrompre, conclut-il après un long silence. Te parler m’a apaisé. Pars. Rejoins ta chambre et dis à Lena que si elle essaie à nouveau de me fuir, elle pourrait le regretter. Qu’elle ait bien en tête qu’elle n’est pas plus à l’abri de ma colère que ton amie aux cheveux roux.


  Il saisit à nouveau sa flasque et me tourna le dos, comme si j’avais cessé d’exister pour lui.


  Avec soulagement, je m’accrochai à une corde qui traversait la pièce et me propulsai vers la sortie.


  Une fois dans la première salle des archives, mes perceptions se mêlèrent en un magma informe. Une main se posa sur mon épaule, et je sursautai.


  — C’est moi, fit Elyn. N’aie pas peur.


  Elle me prit par la main et m’entraîna doucement hors de la salle.


  — Je t’avais dit de ne pas sortir.


  — Lena, murmurai-je. Où est-elle ?


  — Elle dort dans sa chambre. La crème a fait mentir tes perceptions.


  Pour m’en convaincre, elle me laissa jeter un regard par l’entrebâillement de sa porte. Lena, ramassée sur elle-même, de dos, dérivait lentement dans la pénombre.


  Elyn me raccompagna jusqu’à ma chambre en silence.


  — Bois ça, dit-elle en me tendant un flacon. Ça t’aidera à dormir.


  J’avais de toute façon renoncé à démêler l’écheveau de mes pensées pour cette nuit.


  Je vidai le flacon sans un mot et basculai dans l’inconscience.




Chapitre 37


   


  Au réveil, j’avais mal partout – et particulièrement au bras gauche, sur lequel je découvris un énorme hématome. Les souvenirs de la veille me paraissaient irréels. Je peinais à séparer ce que j’avais vraiment vécu de ce que j’avais imaginé, mais un sentiment d’urgence persistait.


  Le monologue de Tobias s’affirma avec une clarté grandissante dans ma mémoire. Ce qu’il m’avait dit à propos de Lena et le message dont il m’avait chargée me revinrent avec distinction.


  Je devais trouver un moyen de lui faire quitter le palais. Bientôt, ce serait trop tard.


  Sans me soucier de mon apparence, j’allai frapper à la porte de Lena, puis entrai sans attendre de réponse.


  — Shory ? dit-elle en se tournant vers moi.


  Je soupirai de soulagement. Je ne sais pas ce que j’avais imaginé, mais j’étais rassurée de la voir. Elle semblait aller mieux que lors de notre entrevue précédente. Une lueur d’enthousiasme brillait dans ses yeux.


  — Lena ? Tout va bien ?


  — Oui… mais toi ? Tu verrais ta tête…


  Je me passai la main dans les cheveux pour me donner un air plus présentable.


  — Lena, commençai-je très lentement, tu es en danger.


  — Oui, je sais, répondit-elle en se laissant dériver vers la fenêtre. Mais peut-être moins aujourd’hui qu’hier.


  — Comment ça ?


  — Un courrier est arrivé ce matin. Les matériaux pour la combinaison ont fini par être livrés. Ils sont stockés en ville depuis hier. Je viens d’être avertie.


  Un frisson me parcourut.


  — Il semble que des responsables sur la Perle d’acier aient retardé la livraison, poursuivit Lena. Ils ont été arrêtés. Tobias souhaite à présent qu’ils servent de cobayes. Et s’ils survivent, ils seront exécutés.


  Elle passa devant moi.


  — Maintenant, ajouta-t-elle, si tu veux bien, je dois m’entretenir avec Maître Leksand. Nous devons superviser ensemble la réception des matériaux et la confection des combinaisons.


  Elle sortit. Troublée, je la regardai prendre la direction de la salle des archives. Fati avait-elle échoué ?


  


  En fin d’après-midi, des coups contre ma porte me tirèrent de la torpeur dans laquelle j’avais passé le reste de la journée. Ildriss flottait de l’autre côté.


  — Fati souhaite te voir, dit-il sans préambule. Elle t’attend dans sa résidence en ville.


  J’acquiesçai. Après ma rencontre fortuite avec Tobias la nuit dernière et les propos de Lena ce matin, je m’y attendais. Ildriss et deux gardes m’accompagnèrent jusqu’à un ascenseur rapide, puis jusqu’à la surface de la perle.


  Quand je fus introduite dans le vaste bâtiment pyramidal où résidait Fati, la nuit tombait, et les premières lanternes s’allumaient le long des allées.


  Elle m’attendait sur la terrasse qui dominait la cité, vêtue d’une robe bleue étincelante. Elle contemplait la surface de la perle, qui disparaissait dans l’obscurité naissante.


  — Shory, commença-t-elle sans se retourner, as-tu la moindre idée de ce qui aurait pu t’arriver, la nuit dernière ?


  — Je sais me défendre.


  Elle me fit face.


  — Tout le monde a pu s’en apercevoir. Mais contre la moitié des gardes du palais, avec des perceptions altérées, je ne crois pas que tu aurais tenu longtemps.


  — Il était ivre. Et il n’aurait pas appelé les gardes si je lui avais résisté. Il aurait…


  Elle leva la main, et je me tus.


  — Shory, tu ne te rends pas compte de ce dont Tobias est capable.


  — Fati, il m’a parlé. Il m’a dit que Lena et lui…


  Elle leva les yeux au ciel.


  — Shory, que tu es naïve ! Tobias se distrait comme il peut, les nuits où je suis en ville. Lena n’est rien de plus pour lui qu’un moyen d’assouvir ses bas instincts. Une distraction dont il se lassera vite.


  Je sentis la colère monter en moi.


  — Pourquoi ? Pourquoi fait-elle ça ?


  — Lena s’est donnée à lui dans l’espoir d’y gagner un avantage. Elle est devenue son esclave en voulant l’influencer. Elle en est à présent réduite à se cacher dans les recoins du palais, comme la nuit dernière, quand elle ne se sent plus la force de rester avec lui. Elle n’est pas la première à se retrouver dans cette situation.


  — Et en quoi es-tu différente ?


  Fati sourit, visiblement amusée par ma défiance.


  — Tobias me respecte et me craint, Shory. Il voit en moi ce que je suis : une reine, son égale. J’ai su le rendre dépendant de moi. Ce n’est qu’un enfant capricieux et cruel, mais il m’aime. Il a besoin de moi tout entière, pas uniquement de mon corps. Et pour cette raison, je l’ai déjà vaincu. L’amour, le vrai, est une cage dont il n’est pas aisé de s’échapper.


  Je savais qu’elle disait vrai : Tobias lui-même me l’avait avoué. À nouveau, je perçus en elle cette force qui incitait au respect et à la soumission, cette majesté surnaturelle, si semblable aux spores des illusionnistes de la forêt.


  — Lena n’est coupable d’aucun crime, murmurai-je après un silence. Si elle agit contre la volonté d’Atim, c’est malgré elle. Elle n’a jamais rien demandé. Elle veut juste rentrer chez elle.


  — En es-tu si sûre ? Ne vois-tu pas que, par ses actes, elle compromet toute une civilisation et risque de nous mettre à la merci des monstres de la forêt ? Je ne peux pas la laisser faire. Je suis la première des Vigiles, et je dois protéger ce monde et ses habitants. C’est l’unique but de mon existence.


  — Mais tu es en train d’échouer, Fati. Lena m’a dit que les matériaux pour la confection des combinaisons venaient d’arriver. Le passage va être ouvert.


  — Tu ne comprends donc pas ce qui se joue ici, soupira-t-elle, comme si je venais de dire une sottise. Suis-moi.


  Elle me conduisit dans un petit escalier en colimaçon éclairé par des torches, qui s’enfonçait dans les profondeurs de la pyramide. Une rumeur lointaine montait vers nous, et un sentiment de claustrophobie ne tarda pas à m’envahir. 


  L’escalier déboucha enfin sur un balcon de pierre. Sous mes yeux se déployait une vaste salle voûtée au centre de laquelle un grand feu projetait des ombres mouvantes. Je restai bouche bée.


  Des silhouettes en toge noire, le visage dissimulé sous une capuche, entretenaient le foyer dans une lente procession. Toutes chantaient, et le chœur de leurs voix formait une mélopée sinistre aux paroles confuses. Une statue de terre cuite faisait face au feu, les bras tendus en avant. Je reconnus sans peine ses traits grossièrement sculptés : Atim.


  — Qui sont-ils ? murmurai-je.


  — Des adeptes de la vraie foi. Chaque nuit, ils vénèrent Atim. Des temples secrets comme celui-ci existent dans toutes les perles urbaines. Le nombre de fidèles ne cesse de croître dans toutes les castes : des Lucioles jusqu’aux Administrateurs, en passant par les Agriculteurs et les Gardes. Tous reconnaissent en moi leur guide, la première envoyée d’Atim, la protectrice de ce monde. Tobias ne pèse rien face à nous. Le vrai pouvoir est ici. Je le consolide chaque jour depuis mon arrivée. Et le moment où mon destin s’accomplira est imminent ; alors, je règnerai sur les Dix-sept Perles.


  En cet instant, je me dis que Fati avait vraiment en elle un pouvoir divin, l’énergie magique d’Atim. La puissance sourdait de sa voix, de ses gestes, de sa détermination. 


  — Tu comptes le tuer ? demandai-je.


  — Le moment venu, peut-être. Ou un accident se produira. Je dois encore asseoir mon pouvoir.


  Je reportai mon attention vers les serviteurs d’Atim, massés en contrebas.


  — Fati, que va-t-il arriver à Lena ?


  — Pourquoi te soucies-tu tant de son sort ?


  — Réponds-moi, s’il te plaît.


  — Elle va mourir, Shory. Les matériaux qui ont été livrés sont factices. Ils ne permettront pas de confectionner les combinaisons voulues. Quand Tobias comprendra que son plan est voué à l’échec, il passera sa rage sur elle.


  — Fati, tu as du pouvoir au sein du palais. Organise sa fuite. Permets-lui de rejoindre le passage vers les autres perles, avec Asceline.


  — Elle a elle-même fermé cette porte en approchant Tobias et en lui faisant miroiter une ouverture sur une dix-huitième perle. Il veille sur elle de très près, à présent. Il a placé beaucoup d’espoirs en elle et il ne voudrait pas la voir disparaître. Mon influence a ses limites sur une personnalité comme la sienne. Il aura besoin de sang, et je n’y peux rien.


  » Lena a voulu jouer avec des forces qui la dépassent. Elle en paiera bientôt le prix.


  Je compris soudain que Fati avait tout orchestré. Elle avait fait durer l’attente de Tobias, puis s’était assurée que les matériaux ne permettraient pas la confection de combinaisons. Depuis le début, elle avait ainsi planifié la mort de Lena, la rendant inévitable.


  — Je m’y opposerai, murmurai-je. Lena ne subira pas la rage de Tobias.


  — Shory, ta mission consiste à servir Atim à mes côtés. Il a prévu chacun de nos actes. Il savait que tu viendrais ici. Mais Lena… je sens une force maléfique en elle. Une force radicalement antagonique à la volonté d’Atim. Ne la laisse pas te détourner de ton destin.


  — Je ne suis pas née pour servir, Fati. Je ne suis pas une esclave.


  — Crois-tu que la liberté ait un sens, si nous ne l’employons pas à accomplir notre destin ? Tu es Shory, la troisième envoyée d’Atim. Comme moi, tu es une protectrice du monde des humains. Tout le reste n’est que mirage.


  — Je ne suis pas que ça, Fati. Ou bien je ne le suis plus. Peut-être ne l’ai-je jamais été.


  — Tu te trompes, Shory.


  — Fais en sorte que nous puissions sortir du palais cette nuit. Je sais que tu en as le pouvoir. Je resterai à tes côtés, mais Asceline et Lena doivent avoir une chance de fuir.


  Je reculai dans la pénombre.


  — Shory, ne tente rien de stupide.


  Je ne répondis pas et repartis en courant, seule dans l’escalier en colimaçon qui remontait vers la surface. Il était temps d’agir.




Chapitre 38


   


  La nuit était déjà bien avancée quand je regagnai le palais. Les gardes me regardèrent passer sans rien dire.


  Ma décision était prise : j’allais forcer la main de Fati en agissant. De toute façon, elle devait déjà avoir prévenu ses partisans au palais de nos plans d’évasion. Peu importaient les conséquences, je devais mettre Asceline et Lena hors d’atteinte de Tobias.


  Le couloir où s’alignaient nos chambres n’était pas surveillé. J’hésitai un instant. Qui réveiller en premier ? La lumière qui filtrait sous la porte de Lena résolut mon dilemme, et j’entrai chez elle sans frapper.


  Vêtue d’une robe rouge et or, parée de bijoux, elle se tourna vers moi. Elle me fixa d’un air outré, et je restai muette d’admiration.


  — Shory ! Qu’est-ce que tu fais ici ? s’exclama-t-elle enfin. Il faut que tu t’en ailles !


  Toute à mes projets d’évasion, je ne songeai même pas qu’elle s’était sans doute apprêtée ainsi pour Tobias.


  — Lena, nous devons fuir, dis-je en refermant la porte derrière moi et en saisissant un ruban pour m’approcher d’elle. Il faut réveiller Asceline et quitter le palais tout de suite.


  Elle leva les yeux au plafond.


  — Et comment allons-nous faire ? Il y a des gardes partout, dans ce palais.


  — Nous trouverons. J’ai des alliés ici. Mais si tu restes, tu mourras. Ton plan… il est voué à l’échec. Et Tobias te fera tuer quand il s’en apercevra.


  — Tenter de fuir causera notre mort bien plus sûrement, Shory. Tu ne comprends toujours pas que ce plan, c’est notre assurance de rester en vie le plus longtemps possible ? Tant que Tobias croira que nous pouvons lui être utiles, il nous gardera en vie.


  — Lena, écoute-moi, les matériaux qui…


  Elle leva la main, l’air soudain alarmé. On venait de frapper à la porte.


  — Shory, murmura-t-elle, il ne faut pas qu’il te voie ! Cache-toi quelque part… euh… là !


  Elle me désigna un placard intégré dans une des parois, tandis qu’on frappait à nouveau.


  — J’arrive, cria-t-elle en m’enfermant dans la penderie.


  Tobias n’attendit pas davantage : il entra. L’œil collé à une fente, j’étais aux premières loges. Je m’efforçai de ne pas faire de bruit.


  — Eh bien, ma chère, que faisais-tu ?


  — Je… je finissais de m’habiller, dit-elle avec aplomb.


  Tobias la poussa légèrement vers le fond de la chambre. Il était ivre, comme la veille.


  — Je t’ai cherchée hier soir. Où étais-tu ?


  Il y avait dans son ton léger une menace sourde qui me fit frissonner.


  — Je… je suis sortie sur le grand balcon. Je n’arrivais pas à dormir.


  — Tu n’essayais pas de m’éviter, par hasard ? suggéra-t-il en s’avançant vers elle.


  — Bien sûr que non ! sourit Lena. Pourquoi ferais-je une chose pareille ?


  — À toi de me le dire. D’ailleurs, j’ai croisé ton amie, la brune au visage tuméfié. Elle errait dans la salle des archives, en pleine nuit.


  Lena resta silencieuse. Le souverain inspecta la chambre du regard. Je me figeai quand ses yeux s’arrêtèrent sur le placard.


  — Elle m’a semblé soucieuse de ton sort.


  Il continua d’examiner ce qui l’entourait. Il ne m’avait pas vue.


  — J’espère pouvoir rattraper le temps perdu la nuit dernière, reprit-il.


  — Je ne crois pas que…


  — Allons, nous avons un événement à célébrer ! Nous touchons au but. À moins que tu m’aies menti, bien sûr.


  Il s’approcha d’elle, et elle recula.


  — Tobias, et si nous sortions ? Je ne…


  Elle tenta de s’éloigner de lui, mais il lui bloqua le passage.


  — Non, dit-il simplement.


  — Je… je ne me sens pas bien, peut-être…


  Il mit sa main gantée autour du cou de Lena et la plaqua contre le mur avec une violence qui me fit sursauter.


  — Ne te moque pas de moi. Si tu me caches quelque chose, c’est le moment de me le dire.


  — Non… s’il te plaît, lâche-moi !


  Il serra un peu plus fort.


  Je n’hésitai pas une seconde : je jaillis de ma cachette, les pieds en avant, et utilisai l’apesanteur comme j’avais appris à le faire. Il ne vit rien arriver. Mes talons le percutèrent au niveau de la tête, et il fut projeté contre la baie vitrée, qui se fendilla.


  — Shory ! s’exclama Lena, l’air catastrophé. Tu es folle !


  Je l’ignorai pour l’instant et fis face à Tobias.


  Un filet de sang coulait de sa lèvre fendue, et une rage animale mêlée d’incrédulité déformait ses traits.


  — Tu… Tu m’as frappé ? haleta-t-il comme s’il avait besoin d’une confirmation.


  Profitant de sa stupéfaction, je me jetai sur lui, prête à le rouer de coups jusqu’à ce qu’il perde conscience. Il ne m’en laissa pas le temps. En prenant appui sur la baie vitrée, il s’écarta d’un mouvement expertement dosé, puis abattit son poing dans mon dos comme je le dépassais. Je heurtai de plein fouet la vitre, qui se fendilla un peu plus.


  Tobias empoigna Lena par le bras et me désigna du doigt.


  — Tu savais qu’elle était là ?


  — Lâche-la ! criai-je en me projetant à nouveau vers lui.


  — Shory, arrête ! implora Lena.


  Il était trop tard pour stopper mon élan, et Tobias maîtrisait bien mieux que moi le combat en apesanteur. À nouveau, il esquiva et parvint à saisir mon bras gauche, puis à m’attraper par la taille. Il s’appuya contre le mur et se propulsa vers la baie vitrée en m’utilisant comme bouclier.


  La vitre vola en éclats au moment où je la percutai. J’eus tout juste le temps de me raccrocher à un rebord, m’écorchant les doigts au passage, pour ne pas sombrer dans le vide. Mon corps tout entier se trouvait à présent hors de la chambre, seules mes mains me rattachaient encore au palais. Tobias avait saisi un ruban juste avant le choc et repris le contrôle de son élan. Il se tenait devant l’ouverture et m’observait, un sourire satisfait sur ses lèvres fendues.


  — Tu es décidément pleine de surprises, dit-il.


  Il se tourna vers Lena.


  — Je persiste à penser que tu ne mérites pas une amie aussi dévouée.


  Sans lâcher le ruban, il brandit un couteau vers moi.


  — Lâche ce rebord. Je veux te voir dériver vers le sol.


  — Non ! cria Lena.


  C’était la dernière chose à laquelle je m’attendais. Elle se jeta sur Tobias avec la claire intention de le faire basculer dans le vide. Je crus un instant qu’elle allait réussir, mais non. Il l’évita et lui attrapa le bras.


  — Si tu veux vraiment la rejoindre, je ne te retiens pas.


  D’un mouvement dosé, il la poussa, et elle disparut dans l’obscurité.


  — Non ! hurlai-je à mon tour.


  Sans réfléchir, je ramenai mes jambes contre la paroi et me propulsai dans le vide à sa suite.


  Aussitôt, la nuit m’absorba, et je fus submergée par le vertige. Sans rien pour m’arrêter, je m’éloignais progressivement de la surface éclairée du palais. Dix kilomètres plus loin, les lumières de la ville m’appelaient.


  Je n’avais plus qu’un objectif : Lena.


  Je ne la voyais pas dans le noir, pourtant elle devait être là, toute proche. Je m’étais projetée dans sa direction. J’avais correctement dosé mon mouvement. Mon instinct me le soufflait. Elle ne pouvait pas être loin. Elle…


  Je la percutai soudain. Par réflexe, je me cramponnai à elle. L’impact nous fit tournoyer dans le vide. Les lumières de la ville et du palais se mirent à tourbillonner autour de nous.


  Lena ne réagit pas. Elle s’était évanouie. Je la serrai contre moi pour ne pas la perdre, et je sentis un frémissement la parcourir.


  — Lena, c’est moi ! criai-je.


  Elle s’agrippa soudain à moi. Je me concentrai sur sa présence, gardant les yeux fermés pour ne pas voir le monde tournoyer tout autour de nous. 


  — Oh, non ! Shory… murmura-t-elle enfin.


  — Tout va bien, répondis-je, consciente que rien n’était moins vrai. Il ne peut plus nous atteindre, ici.


  Elle enfouit sa tête dans mon épaule en sanglotant.


  — Fais quelque chose, s’il te plaît… Je ne veux pas mourir comme ça…


  Je l’étreignis un peu plus fort, curieusement satisfaite de la voir finalement s’en remettre à moi dans le désespoir. Mais la culpabilité ne tarda pas à m’assaillir. C’était ma faute si nous en étions là. Et je ne pouvais rien faire pour la sauver. En agissant sans réfléchir, je n’avais fait que précipiter notre fin. Et peut-être aussi celle d’Asceline. Comment réagirait-elle en apprenant notre mort à toutes les deux ? Quel sort Tobias lui réserverait-il ?


  — Je suis désolée, Lena, dis-je.


  Je me résignai à ouvrir les yeux. Le monde continuait de tournoyer. La paroi minérale du palais, maintenant à une cinquantaine de mètres de nous, s’éloignait toujours davantage. Nous étions plongées dans l’obscurité mais j’aperçus des dizaines de lanternes encapsulées qui dérivaient dans le vide. Reliées entre elles par des cordes, elles formaient un vaste filet en train de se déployer. C’était notre chance !


  Je repérai une corde et levai la main pour la saisir. Mes doigts l’effleurèrent, et je gémis de frustration. Si je ne parvenais pas à en attraper une, plus rien n’arrêterait notre lente chute vers la surface de la perle. Sans lâcher Lena, j’étendis le bras. Plusieurs lanternes défilèrent autour de nous. Nous étions presque aux limites du filet.


  Puis soudain, j’eus le souffle coupé. Nous venions de percuter une corde. Elle glissait le long de ma taille. Par réflexe, je l’empoignai et m’écorchai une main déjà en mauvais état au passage. Je ne sentis rien du tout.


  Presque aussitôt, notre élan fut brisé. Le tournoiement autour de nous changea de direction. Je faillis lâcher Lena, mais je tins bon.


  La corde, que j’avais enroulée autour de mon bras, se tendit. On nous tirait vers le palais. J’y croyais à peine. Je ramenai Lena contre moi. Elle sanglotait toujours, inconsciente de ce qui se passait.


  — Tout va bien, lui murmurai-je, nous sommes sauvées.


  On nous tracta jusqu’au sein d’une alcôve qui donnait sur le vide. Elyn, harnachée, flottait dans la pénombre, à côté d’une large baliste à laquelle le filet était relié.


  — Ce système de sécurité n’avait pas été utilisé depuis des chiliocycles, dit-elle d’un ton badin, en nous attirant jusqu’à elle dans l’étroitesse réconfortante de l’alcôve. Vous avez de la chance qu’il ait fonctionné.


  — Elyn, commençai-je… C’est Tobias…


  — Je sais, coupa-t-elle.


  Lena se cramponna à une corde de sécurité et eut un haut-le-cœur. Elyn lui jeta un regard indifférent, puis reporta son attention sur moi.


  — Suivez-moi, dit-elle. Fati nous attend.




Chapitre 39


   


  Fati trônait au centre d’une vaste salle sphérique aux parois ornées de tapisseries, où de nombreux rubans s’entrecroisaient – ses appartements personnels au sein du palais. Trois lanternes enchâssées dans des globes de verres flottaient autour d’elle, animées d’un mouvement régulier. Elyn se laissa dériver vers la favorite, qui m’observait d’un air impassible, indéchiffrable.


  — Je t’avais demandé de ne rien faire de stupide, commença Fati en ignorant ostensiblement Lena. Et j’avais prévu de rester en ville cette nuit.


  — Je t’ai dit que je devais protéger mes amies.


  — Et as-tu l’impression d’avoir réussi ?


  Elle se propulsa lentement hors de son fauteuil.


  — Asceline vient d’être arrêtée. Tobias a de toute évidence besoin de passer ses nerfs sur quelqu’un. Vous précipiter dans le vide ne lui a pas suffi.


  Un frisson me parcourut.


  Elle s’immobilisa devant moi avec un ruban.


  — Tu n’aurais pas pu agir de manière plus dangereuse pour vous trois, murmura-t-elle sans me lâcher du regard, et je réalisai soudain à quel point elle avait raison.


  Lena s’agrippa à un ruban et imposa sa présence.


  — Vous allez nous aider ?


  Fati se tourna vers elle.


  — Shory est sous ma protection. Asceline aussi. Pas toi.


  Lena soutint son regard malgré l’épuisement et le choc.


  — Tout ce qui arrive est ta faute, reprit Fati. Tu as attisé l’ambition de Tobias. Mais pire encore, tu as empoisonné l’esprit de Shory. C’est à cause de toi qu’elle s’est mise en danger.


  — Je ne suis pas une enfant ! intervins-je.


  — Et Lena n’est pas celle que tu crois.


  Elle continuait de la fixer avec une étrange intensité.


  — J’ignore qui tu es, et quelle puissance obscure t’a fait venir ici, reprit-elle. Mais je sais que tu es une menace pour nous. Une menace pour les Vigiles et pour tous les humains. Je le sens.


  — Rassurez-vous, fit Lena, je n’ai qu’une envie : quitter cet endroit et ne plus jamais voir un Vigile ni aucun habitant de ces mondes étriqués. Si vous n’avez pas l’intention de me tuer ici et maintenant, alors permettez-moi de fuir, et vous n’entendrez plus jamais parler de moi.


  Une rage intense me submergea, nourrie par les émotions de l’heure précédente, l’indifférence de Lena et, surtout, le constat que je ne contrôlais absolument rien et que mes initiatives ne faisaient qu’empirer la situation.


  Je la poussai contre le mur.


  — Asceline est en danger, et tu continues de ne penser qu’à toi !


  Elle percuta une tapisserie et me dévisagea comme si elle ne comprenait pas ce que je lui reprochais.


  Fati posa la main sur mon épaule.


  — S’il arrive malheur à Asceline, je ne me le pardonnerai pas, murmurai-je. Je ne pourrai pas vivre avec cette idée.


  Elle désigna Lena de la tête.


  — La responsable, c’est elle.


  Elyn nous rejoignit, un long couteau à la main.


  — Vous allez me tuer ? demanda Lena avec un mélange de colère froide et de détachement.


  — Seulement si tu continues de parler, répondit Fati en saisissant le couteau.


  Elle examina la lame qui étincelait à la lueur des lanternes.


  — C’est peut-être le moment, suggéra Elyn, à ses côtés. 


  — Nous ne sommes pas prêtes, répondit-elle. Il est trop tôt.


  — Les événements de ce soir sont peut-être un signe. Tout comme Shory est un signe envoyé par Atim.


  De quoi parlait-elle ?


  — Je dois réfléchir, insista Fati, les yeux rivés sur l’arme.


  — Fati, plaidai-je, nous devons aider Asceline sans tarder. C’est une Vigile, autant que toi et moi ! Tu as dit qu’elle était sous ta protection.


  — Elle a raison, ajouta Elyn en se rapprochant de moi.


  Fati semblait hésiter.


  — Suivez-moi, soupira-t-elle enfin.


  Elle s’engagea dans un passage qui débouchait sur une chambre pourvue d’une large baie vitrée.


  — Les oreilles indiscrètes sont nombreuses au sein du palais, mais aucune n’a accès à ma chambre, murmura-t-elle. Même Tobias n’y pénètre pas sans mon autorisation.


  — Vas-tu faire quelque chose pour Asceline ? la pressai-je.


  — Non, répondit-elle en se tournant vers Lena. Mais elle, elle va agir.


  — Je ne comprends pas, fit Lena.


  — Je vais te donner l’occasion de prouver que tu n’es pas seulement l’instrument des démons de la forêt.


  Fati s’approcha d’elle, serrant toujours le couteau.


  — Personne n’est encore au courant de ta disgrâce, et Tobias te croit morte.


  — Quant aux maîtresses qui tuent leur amant, ça s’est déjà vu dans ce palais, poursuivit Elyn. À de nombreuses reprises. Plusieurs souverains des Dix-sept Perles sont morts ainsi.


  Je compris soudain ce qu’elles avaient en tête.


  Lena prit à contrecœur le couteau que Fati lui tendait.


  — Vous avez un plan ? demanda-t-elle.


  — Je dispose d’un accès secret aux appartements de Tobias. Tu pourras t’y glisser discrètement. Tue-le, et je vous donnerai une chance de fuir, Asceline et toi. Les gardes qui me sont fidèles seront informés. Ildriss vous attendra à un ascenseur de service. Je ferai en sorte que personne ne se rende compte de rien avant le lever du jour.


  — Et au sol ?


  — Ildriss vous cachera dans ma résidence. Asceline sera sans doute recherchée pour le meurtre de Tobias, car on l’a vu la conduire dans ses appartements. Vous serez soupçonnées de complicité mais demeurerez introuvables. Pendant un temps, ce sera le chaos. Je finirai par reprendre le contrôle. Asceline pourra alors rejoindre le Fort, et toi, disparaître dans les ténèbres entre les mondes.


  Lena contempla le couteau.


  — D’accord, dit-elle avec une force qui contrastait étrangement avec sa pâleur.


  Fati se tourna vers moi.


  — Tu demeureras dans mes appartements pendant ce temps. Tu y seras en sécurité.


  — Je dois aider Lena et Asceline, murmurai-je. Je ne peux pas attendre sans rien faire pendant qu’elles risquent leur vie.


  — Shory, j’ai d’autres plans pour toi. Tu ne dois pas te mettre en danger.


  — Je resterai à tes côtés, Fati. Je sais à présent que ma place n’est pas au Fort. Mais je dois aider mes amies à quitter le palais.


  — Si Lena échoue et que vous êtes capturées vivantes, vous serez torturées. Puis, suivant son humeur, Tobias fera piétiner vos corps par des éléphants ou ordonnera qu’on vous abandonne vivantes dans la zone d’apesanteur de la perle-prison, où vous mourrez lentement de soif, entourées de cadavres. Et je ne pourrai rien faire.


  Elle jeta un regard à Lena.


  — Elle ne mérite pas ton aide.


  — Elle n’échouera pas, dis-je, catégorique. J’y veillerai.


  — Je te comprends, mais tu fais le mauvais choix.


  — Non, en aidant mes amies, c’est la volonté d’Atim que j’exécute. Lena aura plus de chance de réussir si je l’accompagne. Une fois Tobias mort, tu auras la marge de manœuvre suffisante pour t’imposer et régner. Tu contrôleras les Dix-sept Perles et le passage vers le Fort. Je t’attendrai chez toi.


  Elyn s’approcha.


  — Elle a raison, murmura-t-elle.


  Fati soupira, et ses traits trahirent un instant une profonde tristesse. Elle posa la main sur ma joue et me fixa avec intensité.


  — N’échoue pas, Shory. Je ne veux pas avoir à te regarder mourir.


  — Fais-moi confiance.


  Elle acquiesça et adressa un léger signe de tête à Elyn.


  — Suivez-moi, fit cette dernière.


  Elle révéla une ouverture secrète dans la paroi et s’y engouffra. Le regard de Fati pesait encore sur moi quand je me glissai à mon tour dans le passage.




Chapitre 40


   


  Elyn, une lanterne à la main, nous guida dans un dédale d’étroits corridors qui donnaient eux-mêmes accès à d’autres boyaux, plus étroits encore.


  — Le palais regorge de passages secrets, expliqua-t-elle en se propulsant adroitement entre les parois, personne ne les connaît tous.


  À l’idée de la masse de pierre qui nous entourait, je commençais presque à regretter le vide de l’extérieur.


  Finalement, le boyau déboucha sur une plaque qu’Elyn déplaça avec précaution. L’ouverture invisible donnait sur une alcôve éclairée par une lumière mouvante, filtrant au travers d’un rideau de tissu. Des ossements y dérivaient lentement : des crânes d’éléphants et d’autres animaux, des griffes de prédateurs inconnus… Mais aussi des restes humains, réalisai-je avec effroi.


  — Tobias conserve jalousement tous ses trophées, murmura Elyn. Nous nous trouvons dans ses appartements.


  — C’est un véritable psychopathe, commenta Lena.


  J’acquiesçai en observant un os acéré qui dérivait devant moi, sans bien comprendre le terme qu’elle employait.


  Elyn, qui avait laissé sa lanterne à l’intérieur du passage secret, s’approcha du rideau pour observer les appartements de l’empereur, et je la suivis.


  Une grande pièce aux murs de roche nue se déployait de l’autre côté. Des chaînes s’y entrecroisaient, formant une toile d’araignée métallique. Asceline, un bandeau sur la bouche, était enchaînée à une colonne de métal qui traversait la salle. Tobias dérivait nonchalamment autour d’elle en examinant une lame pointue. Un feu à l’apparence liquide brûlait dans une cheminée circulaire, projetant ses flammes dans toutes les directions.


  — Ne lui laissez pas le temps de réagir, murmura Elyn, à mes côtés. Les gardes ne sont pas censés déranger Tobias avant le matin, mais s’ils l’entendent crier, ils entreront. Si personne n’intervient, vous aurez le temps de disparaître.


  — Je vais faire en sorte qu’il meure sur le coup, assura Lena.


  — Bien, répondit Elyn. Quand vous l’aurez tué, reprenez ce passage et tournez toujours à gauche. Vous atteindrez un corridor qui mène aux ascenseurs. Ildriss vous y attendra.


  Elle me jeta un regard prolongé, dans lequel je crus discerner une lueur d’inquiétude.


  — Fati m’a interdit d’intervenir et de rester avec vous, ajouta-t-elle. Si on me voyait, on pourrait remonter jusqu’à elle. Ne faites rien avant que je sois partie.


  — Je comprends, répondis-je.


  — Bonne chance, Shory.


  Elle se glissa dans le passage secret et disparut. Je repoussai la plaque, puis me rapprochai de Lena, qui se tenait à présent juste derrière le rideau.


  — Tu t’en sens capable ? demandai-je.


  Elle serra le couteau qu’Elyn lui avait donné, et qu’elle avait gardé à sa ceinture.


  — Fati a raison, répondit-elle. C’est moi qui ai créé cette situation. C’est à moi de le tuer. Et j’ai bien plus de raisons de le haïr que tu ne l’imagines.


  Tobias nous tournait le dos, toujours absorbé dans l’étude de ses instruments de torture. Il ne fallait pas traîner. Sans me consulter, Lena déplaça le rideau de tissu et se propulsa silencieusement vers lui, tandis que je demeurais dissimulée.


  Asceline la vit et se figea. Tobias perçut le changement : il se retourna au moment où Lena allait l’atteindre, et évita le couteau de justesse.


  — Non ! murmurai-je.


  Tobias n’appela pas à l’aide. Il désarma Lena d’un mouvement précis et s’empara de la lame. Elle tenta de l’attaquer malgré tout, mais il n’eut aucun mal à la repousser. Elle percuta une chaîne de métal et peina à retrouver la maîtrise de ses mouvements.


  — Tu as plus de ressources que je ne l’aurais cru, nota l’empereur en observant le couteau.


  S’il était surpris, il n’en laissa rien paraître.


  — Où est ton amie défigurée ? demanda-t-il après avoir rangé l’arme à sa ceinture.


  — Elle n’a pas survécu, répondit Lena.


  — Vraiment ? fit-il, avec un regard amusé vers l’alcôve où j’étais toujours dissimulée. Et comment es-tu arrivée ici ? Qui t’a aidée ?


  Lena se rapprocha d’Asceline, sans répondre.


  — Peu de gens connaissent suffisamment le palais et ses passages secrets pour accéder à mes appartements, continua Tobias. Est-ce Maître Leksand ? Depuis votre arrivée, il me semble distrait.


  Il se laissa dériver vers l’alcôve.


  — Shory, cria-t-il. Sors de ta cachette, je sais que tu es là.


  J’hésitai un instant, puis me résignai. De toute évidence, nous avions perdu.


  Il s’approcha de moi et contempla mes traits tuméfiés.


  — Qu’avez-vous promis à Maître Leksand pour qu’il me trahisse ? Je ne crois pas qu’il soit particulièrement sensible au charme féminin, donc il doit s’agir d’autre chose… Un trône sur votre perle inaccessible peut-être ?


  Il se tourna vers Lena.


  — Peut-être êtes-vous ici en éclaireuses et précédez-vous une invasion des Dix-sept Perles. Maître Leksand aurait-il accepté de vous aider en échange de sa sécurité ?


  — Nous voulons seulement rentrer chez nous, répondis-je, disparaître, nous faire oublier.


  Tobias sourit et saisit une flasque qui dérivait près de lui.


  — Les choses ne sont pas si simples, ma belle. Si vous êtes vraiment celles que vous affirmez être, j’ai besoin de vous pour étendre le territoire des Dix-sept Perles afin que mes sujets continuent de manger à leur faim, que l’artisanat et le commerce florissent. Si vous avez menti, je dois découvrir pourquoi. Je ne peux écarter la possibilité que vous soyez une menace. À l’instant même où vous avez pénétré sur cette perle, il n’y avait plus aucun espoir pour vous d’en repartir. Mais tu es trop intelligente pour ne pas l’avoir compris.


  — Je vous ai expliqué comment franchir le passage vers la perle du Fort, implora Lena. Je vous ai donné ce dont vous aviez besoin.


  — Qui me dit que tes explications valent quoi que ce soit ? Pour l’instant, rien ne me prouve que cette histoire de combinaison ne soit pas un mensonge destiné à vous faire gagner du temps.


  Il avala une longue rasade du liquide que contenait la flasque avant de reprendre :


  — Vous me trouvez cruel, mais la cruauté est nécessaire lorsque l’on règne. Gouverner les Dix-sept Perles demande de tout prévoir et de ne prendre aucun risque. Régner requiert de tout voir, de tout savoir.


  À l’aide d’une chaîne de métal, il se propulsa vers la colonne centrale à laquelle Asceline était attachée, et saisit au passage l’instrument effilé qu’il avait lâché quand Lena l’avait attaqué.


  — De la même manière, je ne peux laisser quiconque me manquer de respect sans en payer le prix.


  Il approcha la pointe métallique du visage d’Asceline, qui commença à se débattre, les yeux emplis de terreur.


  — Mais vous ne voyez pas tout, dis-je. Vous ne savez pas qui nous a aidées. Et votre hypothèse est fausse.


  Il s’interrompit, soudain intéressé.


  — Continue.


  — Ce n’est pas Maître Leksand.


  Il éloigna la lame du visage d’Asceline, et la pointa vers moi.


  — Et qui est-ce alors ?


  — Quelqu’un de plus puissant. De plus influent.


  Troublé, il se propulsa vers moi. Je le laissai approcher, satisfaite d’avoir ainsi capté son attention.


  — Parle, insista-t-il, mais fais attention à ce que tu vas dire.


  Quand il fut à moins d’un mètre de moi, je pris à ma ceinture l’os acéré que j’avais trouvé dans l’alcôve et le lui enfonçai de toutes mes forces dans le ventre. La pointe dévia.


  Tobias émit un grognement de surprise avant de me repousser d’un violent coup de poing dans l’estomac. Le souffle coupé, je traversai la salle, et mon crâne heurta le mur. Pendant quelques instants, ou peut-être davantage, le monde autour de moi bascula dans l’obscurité.


  Puis les couleurs revinrent progressivement. Quand je repris mes esprits, Tobias refermait sur mon poignet droit un anneau de métal relié à une chaîne. Lena, prostrée, l’observait sans réagir.


  Le souverain, ses vêtements tachés de sang, me dévisagea. J’avais espéré le tuer sur le coup. Je l’avais à peine égratigné. Il était beaucoup plus coriace que je n’aurais cru.


  — Bien tenté, dit-il d’un air amusé.


  Il porta la flasque à ses lèvres et avala une grande rasade. Une douleur sourde résonnait dans mon crâne, mais je n’y accordai aucune importance.


  — À présent, j’aimerais vraiment reprendre notre conversation. Qui vous a aidées ? Si quelqu’un de puissant ici veut ma mort, je dois le savoir.


  Je le regardai sans rien dire. Il éclata de rire.


  — Comme tu voudras, nous avons toute la nuit.


  Il récupéra l’os acéré qui dérivait non loin.


  — Tu m’as paru si prompte à vouloir protéger tes amies, si prête à te sacrifier pour elles. Tu n’as pas hésité à promettre de rester ici, ni à te jeter dans le vide pour secourir Lena. Je ne peux qu’admirer une telle dévotion.


  Il se tourna lentement vers Asceline.


  — Je suis sûr que leur supplice te déliera la langue. Garde à l’esprit que si tu parles, je serai peut-être enclin à les épargner.


  Lena demeurait immobile, comme paralysée. Elle ne me serait d’aucune aide. Je devais absolument agir, mais je ne voyais aucune issue. Je n’avais pas de plan de secours. Si je mentionnais Fati, il ne me croirait pas. Il préfèrerait me tuer plutôt qu’en entendre davantage. Il ne fallait pas s’attendre à la moindre lucidité de sa part la concernant.


  — Très bien, dit-il comme je me taisais.


  Il se projeta lentement vers Asceline.


  — C’est Maître Leksand, lâchai-je. J’ai menti. C’est bien lui qui nous a aidées. Il veut avoir accès à notre monde pour lui seul. Nous avons promis de le lui permettre, en échange de sa protection !


  — Je me doutais de quelque chose du genre. Mais je t’ai menti moi aussi, Shory. Je n’épargnerai personne cette nuit.


  Il saisit Asceline par un bras et lui appuya la pointe de l’os contre le cou.


  À cet instant, je crus discerner un mouvement derrière lui, mais je ne commis pas la même erreur qu’Asceline.


  — Fati ! criai-je. C’est Fati qui nous a aidées.


  Tobias lâcha l’os, et son regard se planta dans le mien.


  — À nouveau, tu mens, dit-il.


  Derrière lui, j’entraperçus une ombre qui se rapprochait de Lena.


  — Non, c’est la vérité ! Elle a consolidé son pouvoir dans l’ombre. Vous m’avez vous-même avoué qu’elle seule avait le pouvoir de vous influencer. Et maintenant, elle attend son heure, prête à vous remplacer dès que l’occasion se présentera…


  Sans me laisser finir, il se précipita vers moi. Ses mains se refermèrent sur mon cou.


  — Tu parles de choses que tu ne comprends pas. Fati m’aime.


  De ma main libre, je l’attrapai moi aussi par le col, afin d’avoir toute son attention.


  — Non, balbutiai-je.


  À cet instant, quelqu’un l’empoigna par les cheveux, et une lame étincela dans l’éclat mouvant des flammes. L’air se remplit de bulles de sang. Sa poigne se relâcha, et je le repoussai loin de moi.


  Une paume sur la jugulaire, essayant vainement de stopper l’hémorragie, il pivota lentement sur lui-même. Elyn lui faisait face. Il émit un gargouillement de rage en tendant le bras vers elle sans pouvoir l’atteindre. Lena, qui semblait avoir retrouvé son sang-froid, se précipita vers lui, s’empara du couteau abandonné et l’acheva en lui transperçant le cœur.


  Un silence pesant s’abattit sur la salle. Tout s’était déroulé sans éclats de voix. Aucun coup ne résonna contre la porte.


  Nous venions de tuer l’empereur des Dix-sept Perles.


  Lena lâcha le couteau et regarda le corps sans vie de Tobias dériver, avec un mélange d’horreur et de satisfaction.


  Derrière elle, Elyn observait, le visage dénué d’expression. Elle s’approcha de moi et me délivra. J’éprouvai le besoin pressant de la serrer contre moi et d’éclater en sanglots.


  — Tu es revenue, murmurai-je simplement.


  — Je ne suis pas partie, répondit-elle.


  Elle me fixa de longs instants.


  — Fati m’avait interdit d’intervenir, quoi qu’il arrive. Je lui ai désobéi, pour la première fois de ma vie, et la dernière. Je crois que j’ai bien fait. J’ai fait ça pour toi. Moi non plus, je ne voulais pas avoir à assister à ton exécution.


  Elle s’éloigna.


  — Mais vous n’êtes pas encore tirées d’affaire.


  Elyn avait raison. Je me propulsai vers Lena et la détournai doucement du cadavre de Tobias. Elle me dévisagea un instant, comme si elle ne me reconnaissait pas.


  — Ne perdons pas de temps, dis-je.


  Avec l’aide d’Elyn, je libérai Asceline, qui se cramponna à moi en tremblant comme une feuille.


  — Shory… je suis désolée, balbutia-t-elle. Je n’ai pas voulu t’écouter…


  — C’est fini, répondis-je. 


  — Tu… Tu sais comment partir d’ici ?


  J’acquiesçai.


  — Plus ou moins.


  


  Dans l’alcôve, j’aidai Asceline à se glisser dans le passage secret, puis Lena, avant de me tourner vers Elyn.


  — Que vas-tu faire ? lui demandai-je.


  — Je vais rester ici, et obstruer la porte des appartements de Tobias pour retarder les gardes, quand ils voudront entrer, au lever du jour. De toute façon, on ne doit pas me voir avec vous.


  — Elyn, murmurai-je, sentant mon cœur se serrer. Merci pour tout.


  Elle posa la main sur ma joue et pressa brièvement ses lèvres contre les miennes.


  — Bonne chance, Shory, murmura-t-elle, j’aurais préféré que tu restes.


  — J’attendrai Fati dans sa résidence, en ville, quand Lena et Asceline seront en sécurité.


  Elle eut un sourire énigmatique, comme si elle ne me croyait pas, puis, sans un mot de plus, se propulsa loin de moi.


  Je me glissai à mon tour dans le passage secret.


  


  Elyn avait dit vrai. En tournant toujours à gauche dans le labyrinthe des passages secrets du palais, nous atteignîmes un corridor sans gardes, qui menait à un ascenseur de service. Ildriss nous y attendait, dissimulé dans l’ombre.


  — Il est mort ? s’enquit-il.


  — Oui, répondis-je.


  — Dans ce cas, mieux vaut ne pas nous attarder.


  Il nous tendit des capes pourvues de capuches.


  — Couvrez-vous.


  Un étrange sentiment s’empara de moi. Peut-être allions-nous réussir.


  Tandis qu’Ildriss poussait la grille de métal de l’ascenseur, l’éclat d’une torche illumina le corridor.


  — Attendez ! fit une voix.


  Mon sang se glaça dans mes veines. Nous étions si près du but ! Ildriss posa discrètement la main sur le manche de son poignard.


  Maître Leksand approchait. Il nous dévisageait tous les quatre d’un œil attentif.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il enfin.


  — Maître Leksand, commença Ildriss, vous devriez…


  — Nous partons, intervint Lena.


  L’Érudit ne parut pas surpris.


  — Je me doutais que cela finirait par arriver, dit-il en s’attardant sur mes mains maculées de sang. Lâchez votre poignard, Ildriss, je ne donnerai pas l’alerte.


  L’Administrateur fit mine de ne pas comprendre, puis obtempéra.


  — Laissez-moi descendre avec vous, continua l’Érudit. 


  — Leksand, à quoi jouez-vous ?


  — Je suis un vieil homme, et je n’ai plus d’avenir ici. Ces trois étrangères représentent notre seule preuve que le monde est plus vaste que ce que nous en connaissons. Je veux rester à leurs côtés. Je suis prêt à prendre ce risque.


  Ildriss continuait de le dévisager d’un air méfiant.


  — Si vous me laissez ici, rien ne vous garantit que je ne donnerai pas l’alerte, reprit l’Érudit, et vous n’avez pas envie de me tuer. Me garder à vos côtés vous permettra d’avoir l’esprit et la conscience tranquilles.


  — Qu’il vienne avec nous, dit Lena. Nous pouvons lui faire confiance, et nous n’avons pas de temps à perdre.


  Ildriss sembla enfin se résigner et nous fit tous entrer dans l’ascenseur.


  — J’espère ne pas commettre une erreur, murmura-t-il en actionnant le mécanisme. Comment avez-vous su où nous trouver, Leksand ?


  — J’ai mes propres informateurs au sein du palais, répondit l’Érudit. Et j’ai toujours su que si nos invitées tentaient de s’évader, ce serait par ici.


  Des cloches résonnèrent discrètement, très loin en direction de la surface.


  — Vous me connaissez Ildriss, continua Maître Leksand. Vous savez que ma loyauté va au savoir et à lui seul.


  La grille se referma, et l’ascenseur se mit en mouvement vers la surface de la perle.


  — Vous vous trompez, répondit Ildriss. Je croyais vous connaître, et ce n’est manifestement pas le cas.




Chapitre 41


   


  Plusieurs gardes somnolaient devant les grands porches plongés dans l’obscurité, au pied de la colonne qui soutenait le palais céleste. En voyant Ildriss et Maître Leksand, ils baissèrent la tête et nous laissèrent passer sans poser de questions.


  Ildriss nous guida jusqu’à une étroite allée qui s’enfonçait dans les profondeurs de la cité. Dans l’ombre rassurante des bâtiments, j’avais le sentiment d’être à l’abri, dissimulée. Je ne devais pas m’y fier. Nous n’étions pas encore en sécurité.


  Dans le dédale de rues et d’allées, l’Administrateur nous imposa un rythme soutenu pour rejoindre au plus vite la demeure de Fati. Asceline peinait à suivre. Elle semblait en état de choc.


  — Shory, j’ai soif… murmura-t-elle, pendue à mon bras.


  Je hélai Ildriss tout en la soutenant.


  — Elle a besoin d’une pause.


  Maître Leksand s’arrêta.


  — J’habite tout près, dit-il. Ma maison nous offrira un abri temporaire.


  — Non, répondit Ildriss. J’ai ordre de les amener en lieu sûr sans délai.


  — Et qui vous a donné cet ordre ?


  — Le moment est mal choisi pour avoir cette discussion, l’interrompit Lena. Et Maître Leksand a raison. Nous sommes couvertes du sang de Tobias. Arrêtons-nous un peu.


  Ildriss secoua la tête.


  — Je n’ai pas confiance en lui. C’est peut-être un piège.


  — Je ne crois pas, répondis-je. Il n’a jamais cherché à nous nuire. Et Asceline est à bout.


  L’Administrateur soupira, sans chercher à cacher son mécontentement.


  — Alors, ne perdons pas de temps, lâcha-t-il enfin.


  


  La demeure de Maître Leksand, au bout d’une petite allée, abritait un désordre impressionnant. Des piles de parchemins s’entassaient à même le sol au milieu de trophées de chasse et d’objets d’artisanat sans doute originaires de chacune des dix-sept perles de l’empire.


  L’Érudit se fraya un passage jusqu’à une salle d’étude aux murs dissimulés derrière d’épaisses étagères chargées de pots et de flacons.


  — Attendez-moi ici, dit-il.


  Il disparut tandis que j’examinais les étiquettes sur les fioles. Des noms compliqués avaient été tracés à l’encre, accompagnés de longues listes de propriétés. Je reconnus la crème que j’avais utilisée pour mon œil.


  Maître Leksand revint avec deux sacs, qu’il jeta au sol, puis tendit un flacon à Asceline.


  — Buvez, vous vous sentirez mieux.


  Ildriss se baissa pour examiner le contenu de sacs.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


  — Un prototype de la combinaison, répondit l’Érudit. J’ai discrètement lancé la production dès que les matériaux sont arrivés sur notre perle.


  — Qu’avez-vous en tête ?


  — Traverser le passage de la Perle de poussière, bien sûr. Je vais les y aider. Avec moi à leurs côtés, elles ont une chance de rentrer chez elles.


  Ildriss dévisagea longuement le vieillard.


  — C’est de la folie, murmura-t-il enfin.


  J’examinai la combinaison à mon tour. Elle était faite de plusieurs couches superposées d’un genre de cuir épais.


  — Ildriss a raison, renchéris-je. Ces matériaux sont inadéquats. La combinaison ne vous protégera pas dans le sas.


  — Shory, j’ai établi moi-même les instructions pour la confection de ce vêtement. S’il ne résiste pas aux flammes du passage, alors aucune combinaison ne le pourra. Je suis prêt à prendre le risque.


  Ildriss ne chercha pas à cacher sa consternation.


  — De toute évidence, l’âge a émoussé vos facultés, dit-il. Si vous souhaitez mourir dans le puits, je ne vous retiendrai pas. Vous pouvez emmener Lena. Mais Asceline et Shory restent avec moi. Ce sont mes ordres.


  — Je me fiche de vos ordres ! s’écria soudain Asceline.


  Je me tournai vers elle, surprise. Le breuvage de Maître Leksand autant que ses propos semblaient lui avoir redonné des forces.


  — Si nous avons une chance de quitter cette perle maintenant, reprit-elle, nous devons la saisir. Sans aucune hésitation.


  — Le passage s’ouvrira d’ici trois heures, aux premières lueurs du jour, déclara l’Érudit.


  — Tobias a strictement interdit que vous quittiez cette perle, contra Ildriss. Et vous ne pourrez jamais rejoindre la Perle de poussière.


  — Le premier passage est le seul obstacle.


  Maître Leksand sortit des haillons gris du deuxième sac.


  — En vous faisant passer pour des mendiantes, je devrais pouvoir vous faire traverser le puits, reprit-il. Je dirai que vous partez travailler sur une perle agricole pour payer vos dettes. Si l’alerte n’a pas encore été donnée, cela fonctionnera.


  Asceline s’empara d’un vieux manteau ; son visage reprenait progressivement vie.


  — Dès que nous aurons une perle d’avance sur les autorités du palais, on ne pourra plus nous rattraper, conclut l’Érudit. Nous devancerons toujours les messagers, et ils ne nous suivront pas au-delà de la Perle de poussière.


  — Ça suffit, fit Ildriss, en refermant la main sur le manche de son poignard. Je n’ai pas envie de vous tuer, vous avez raison sur ce point, alors ne m’y forcez pas. Prenez Lena avec vous, si vous le souhaitez, et disparaissez.


  Le vieil homme soutint le regard de l’Administrateur plusieurs longues secondes avant de finalement s’incliner.


  — J’irai donc seul avec Lena.


  Toutefois, Asceline ne semblait pas décidée à plier. Elle recula le plus loin possible d’Ildriss.


  — Je ne troquerai pas ma cellule au sein du palais contre une autre au sol, lâcha-t-elle rageusement.


  Elle lança un regard de détresse à Maître Leksand, qui secoua la tête en signe d’impuissance, puis elle se tourna vers moi.


  — Je suis désolé, dit Ildriss en s’avançant vers elle, mais je ne peux pas vous laisser partir.


  Il se trouvait à présent devant moi, de dos.


  — Ildriss…


  Il se retourna, et j’abattis sur son visage une fiole soigneusement choisie sur une des étagères pour les propriétés détaillées sur son étiquette. Elle se brisa net, et une odeur poivrée se répandit.


  Il me dévisagea, stupéfait, puis un éclat de panique traversa son regard tandis que le liquide s’infiltrait par les pores de sa peau. Il tomba à genoux.


  — Shory… qu’as-tu fait ?


  — Je suis désolée, Ildriss, mais Asceline doit rejoindre le Fort. Je le lui ai promis. Je vais veiller à ce qu’elle réussisse.


  — Non ! Toi, plus encore que les autres, tu dois rester ici, telle est la volonté d’Atim… Telle est la volonté de Fati.


  — Quand vous vous réveillerez, nous aurons quitté cette perle. Ou bien nous aurons été arrêtés à l’entrée du passage.


  L’effroi dans son regard s’intensifia.


  — Non… haleta-t-il. Fati a confiance en moi… Je ne dois pas la décevoir…


  — Je serai la seule à la décevoir. C’est ma décision. Dites-lui que je ne suis pas celle qu’elle croit. Quand je serai sûre qu’Asceline est en sécurité, je reviendrai.


  Ses yeux se révulsèrent, et il s’effondra, inconscient.


  — Fati… dit pensivement Maître Leksand.


  Je lui fis face.


  — C’est sans importance. Si vous pouvez nous faire quitter cette perle, ne perdons pas de temps.


  Asceline me saisit par le bras.


  — J’ai quelque chose à faire avant, murmura-t-elle.




Chapitre 42


   


  — Je peux savoir ce que nous faisons ici ? pesta Lena. L’heure tourne !


  Malgré ses réticences et celles de Maître Leksand, Asceline nous avait entraînés vers les enclos des éléphants, qui ne se trouvaient qu’à quelques centaines de mètres de la demeure de l’Érudit. À l’entendre, nous ne regretterions pas ce détour.


  — Je dois parler à quelqu’un, dit-elle. Ça ne prendra pas longtemps. Restez ici. Shory, viens avec moi.


  Elle s’enfonça dans l’obscurité du camp, ignorant les protestations de Lena, et je la suivis en me demandant ce qu’elle avait en tête. Elle se dirigea vers le bâtiment dont je m’étais échappée pour explorer la ville, deux mois plus tôt – ce moment me paraissait à présent appartenir à une autre vie –, et frappa à la porte avec insistance. Chas, ensommeillé, le crâne bandé, finit par ouvrir.


  — Asceline ! s’exclama-t-il en la reconnaissant. Que fais-tu ici en pleine nuit ?


  — Le moment est venu, répondit-elle.


  L’Éleveur demeura quelques instants silencieux. Puis il releva le menton d’un air déterminé.


  — Asceline, murmurai-je, que fais-tu ?


  — Fais-moi confiance.


  Chas nous conduisit à proximité d’un enclos, et Asceline se glissa à travers les grilles. Un grand éléphant l’attendait, comme s’il avait pressenti sa venue.


  Elle se baissa et déverrouilla l’anneau de métal attaché à l’épaisse patte grise de l’animal. Chas en fit autant pour d’autres pachydermes.


  Je compris alors ses intentions.


  L’opération prit une dizaine de minutes. Les animaux demeurèrent immobiles, mais je percevais un changement. La tranquillité qui imprégnait l’air à notre arrivée avait disparu. La nature autour de nous semblait retenir son souffle.


  Asceline s’approcha de Chas.


  — Réveille les autres Éleveurs, et continuez le travail, lui dit-elle. Libérez-les tous. Ceux qui tirent les ascenseurs. Ceux qui travaillent sur les chantiers. Et ensuite, fuyez les cités. Retournez avec eux dans la forêt. Vous les y protégerez et n’aurez plus jamais à vous agenouiller devant quiconque.


  — Et toi, que vas-tu faire ? lui demanda-t-il.


  — Je dois rentrer chez moi.


  Chas sourit tristement.


  — Quoi qu’il arrive au cours des prochaines heures, merci. Merci de nous avoir rappelé qui nous sommes vraiment, nous, les Éleveurs.


  


  Une heure plus tard, alors que le bref moment durant lequel le passage serait ouvert approchait, l’alerte n’avait toujours pas été donnée. Mais le ciel commencerait bientôt à s’éclaircir, et les gardes découvriraient alors le cadavre de l’empereur en pénétrant dans ses appartements.


  Revêtues des hardes fournies par Maître Leksand, le visage dissimulé sous des capuches rêches, nous avions rejoint le grand bâtiment pyramidal qui abritait le passage. En nous voyant, personne n’aurait pu se douter que la veille encore, nous dormions dans les chambres coquettes du palais impérial. Du moins, je l’espérais.


  Des tentes que je n’avais pas remarquées à notre arrivée s’entassaient autour du bâtiment devant lequel une longue file de voyageurs s’était formée. Je sentis mon cœur battre plus fort dans ma poitrine. En cinq minutes, seule une infime partie de cette foule pourrait franchir le passage.


  — Ne vous inquiétez pas, dit Maître Leksand. J’ai l’autorité nécessaire pour nous faire passer en priorité. Suivez-moi.


  Il dépassa la foule, puis nous guida vers l’entrée du bâtiment. Bientôt, je distinguai les familières veilleuses rouges qui indiquaient que le puits était fermé, derrière une ligne de gardes armés de sabres, au bout d’un long corridor.


  Le chef de poste s’avança, et je baissai la tête.


  — Maître, que faites-vous ici ? s’étonna le garde en reconnaissant l’Érudit. Si j’avais été prévenu de votre passage, je…


  — Ne vous inquiétez pas, le coupa le vieil homme. Je suis ici sur ordre de l’empereur, et je tiens à rester discret.


  Il nous désigna toutes les trois d’un geste dédaigneux de la main.


  — Ces jeunes femmes ont déplu à notre souverain. Je dois veiller à ce qu’elles regagnent la Perle verte, où elles travailleront pour éponger leurs dettes. Vous n’avez pas besoin d’en savoir davantage.


  Le chef de poste s’inclina, visiblement peu habitué à contester les ordres.


  Il nous jeta à peine un regard avant de nous laisser rejoindre le début de la longue file de voyageurs. Je pris le bras d’Asceline pour la faire ralentir : son empressement à se diriger vers le puits pourrait paraître suspect.


  Peut-être allions-nous réussir. Dans quelques minutes, le passage s’ouvrirait.


  Des éclats de voix résonnèrent derrière nous.


  — Il se passe quelque chose au palais ! cria un garde.


  Je me retournai pour voir des signaux de lumière en provenance du monument céleste, dans le jour naissant. De grands miroirs devaient refléter l’éclat de la bande de lumière qui traversait la perle pour envoyer des messages vers les villes à la surface.


  Les gardes qui protégeaient l’entrée du corridor tirèrent leur sabre, interdisant le passage vers le puits. D’autres, à l’extérieur, les rejoignirent.


  Le chef de poste revint vers nous, embarrassé.


  — Je suis désolé, Maître, mais le palais nous informe d’une situation grave. Personne ne pourra quitter la perle tant que nous ne saurons pas ce qui se passe.


  — C’est regrettable, murmura Maître Leksand, sans rien laisser transparaître.


  Le garde hésita. 


  — Qui sont ces trois femmes ? demanda-t-il, soudain méfiant.


  Il s’approcha de moi et releva ma capuche pour examiner mon visage, avant de faire de même avec Asceline et Lena.


  Il porta la main à son sabre.


  — Ce sont les étrangères, n’est-ce pas ? 


  — Vous devenez impoli, répondit l’Érudit sans se départir de son calme.


  — Je suis désolé, Maître, dit-il en faisant signe à d’autres gardes de le rejoindre. La situation exige que je procède à des vérifications. Et…


  Un grondement monta et gagna en force dans l’air frais du matin. Le sol se mit à trembler. Tous les regards se tournèrent vers la ville, tandis qu’un nuage de poussière s’élevait au loin. Des cris de panique résonnèrent.


  — Qu’est-ce que… ? s’écria un garde avant de reculer.


  Le grondement gagna encore en puissance. Des cloches sonnèrent. On cria des ordres. Puis je vis un éléphant, sur la route qui reliait les limites de la cité à l’entrée du puits. Un second. Et encore un autre. Des habitants fuyaient en tous sens pour ne pas se retrouver sur leur passage.


  Les pachydermes, formant une longue file, se mirent à galoper le long de la route, en direction des bâtiments qui abritaient le puits. Ils jaillissaient de la cité par dizaines. Pas seulement ceux qu’Asceline et Chas avaient libérés, mais aussi de nombreux autres : ceux qui tiraient les ascenseurs et transportaient les gens le long des avenues. Tous avaient été délivrés. Je ne comprenais pas quelle force s’était emparée d’eux, mais ils étaient là et fonçaient sur nous à toute allure.


  Après quelques secondes d’incrédulité, la foule qui attendait pour franchir le passage fut parcourue d’un frisson de panique, puis se dispersa en poussant des hurlements. Quelques individus tentèrent de forcer l’entrée du corridor qui conduisait au puits, mais une poignée de gardes maintenaient leur position. Les autres cherchèrent à se réfugier de l’autre côté du bâtiment ou s’enfuirent vers les prairies qui bordaient la cité.


  Le chef de poste nous avait oubliés. Secondé par une poignée de ses hommes, il n’avait plus pour but que de protéger et rassembler les voyageurs.


  Les éléphants arrivèrent à notre hauteur et nous dépassèrent sans s’arrêter, soulevant d’épais nuages de poussière. Ils fuyaient manifestement la ville dans un effort concerté, réfléchi. Quiconque se serait trouvé sur leur passage aurait été piétiné.


  De la fumée s’élevait à présent de plusieurs points de la cité, et des cloches sonnaient de toute part. Je demeurai prostrée. Qu’avions-nous fait ? Je me rendis soudain compte du chaos que notre présence avait causé sur cette perle, et peut-être dans tout l’empire.


  Un éléphant ralentit et se dirigea vers nous. Les derniers gardes qui tenaient encore leur position se précipitèrent vers le fond du corridor où se trouvait le puits, toujours fermé. Le pachyderme s’arrêta juste devant nous. Je sentais une rage profonde émaner de lui, et je reculai, comme Lena et Maître Leksand.


  Asceline posa la main sur le front de l’animal et ferma les yeux un instant. L’éléphant émit un puissant barrissement, puis reprit sa course.


  Elle se tourna vers moi tandis que, derrière elle, le chaos se déchaînait. Tout ce qui arrivait, elle l’avait voulu, prévu.


  — Comment as-tu fait ? murmurai-je.


  — Je n’ai rien fait. Tout ça, c’est l’œuvre des Éleveurs.


  Elle sourit, sereine pour la première fois depuis très longtemps.


  — Nous pouvons partir à présent, dit-elle.


  Au fond du corridor, les veilleuses autour du puits virèrent au jaune alors que nous courions vers le passage.


  — Vite ! s’écria Lena.


  Les derniers gardes formèrent une ligne de défense, hésitants.


  — Restez ici et vous serez en sécurité, leur dit Maître Leksand. Ce ne sont que des éléphants, la situation va bientôt revenir à la normale.


  Les gardes semblaient n’avoir besoin de rien de plus : les propos rassurants d’un homme à qui on devait normalement obéir. Qu’importe ce qu’avait dit un peu plus tôt le chef de poste. Ils acquiescèrent, l’air presque reconnaissant, tandis que les veilleuses viraient au vert, et que l’air s’engouffrait à l’intérieur du puits.


  Sans hésiter, Lena se précipita dans l’ouverture, suivie par Asceline, puis Maître Leksand. Je jetai un dernier regard derrière moi. Je m’apprêtais à abandonner Fati. À quitter Elyn. Je ressentis une vive tristesse.


  Ma place n’était-elle pas ici, au cœur du monde des humains ?


  Je n’approfondis pas cette pensée et plongeai à mon tour dans le puits.


  Elyn avait compris que ma loyauté allait à mes amies avant d’aller à Fati. Elle avait prévu la possibilité que je ne revienne pas. C’est à elle que je songeais en quittant la perle.




Chapitre 43


   


  Avec un monde d’avance, nous ne courions plus aucun danger : personne n’était au courant de notre fuite. Sur chaque perle, les gardes s’inclinaient devant l’Érudit et nous laissaient passer sans poser de questions. Les troupes de la perle centrale ne pourraient pas nous rattraper avant que nous ayons franchi le dernier passage, celui qui nous ramènerait à la perle du Fort.


  En ne faisant aucun arrêt, rejoindre la frontière de l’empire ne devait pas nous prendre plus de soixante-douze heures, soit deux fois plus de temps qu’à l’allée. Dans ce sens, le passage d’un monde à un autre n’était pas immédiat. Il nous fallait attendre six heures en apesanteur que notre destination ait effectué une révolution pour que le puits s’ouvre à nouveau et nous aspire. Les autres voyageurs furent d’abord nombreux entre les perles urbaines, puis de moins en moins à mesure que nous nous éloignions du cœur de l’empire. Nous ne dormions jamais plus de cinq heures d’affilée, et je commençais à mesurer l’étendue de mon épuisement. Ce qui ne m’empêchait pas de redécouvrir chaque perle avec émerveillement.


  En atteignant la Perle blanche, je réalisai soudain que la Perle de poussière se rapprochait inexorablement. Bientôt, j’aurais à faire un choix. Ou plutôt, j’allais devoir cesser de me mentir à moi-même. Je n’avais aucune intention de rejoindre le Fort. Je ne voulais pas retrouver ma vie d’avant. Pas après Elyn.


  Tandis que Maître Leksand s’occupait des formalités de passage auprès des autorités de la perle, je m’assis dans la neige. Je savais que je ne reverrais jamais un tel paysage, que je ne sentirais jamais plus la morsure du froid contre mes mollets. Je voulais m’imprégner de ces sensations autant que possible.


  Je ne ferais pas ce qu’on attendait de moi. Que ce soit Fati, ou Lei au Fort, ou même Asceline. Je ne voulais obéir à personne d’autre que moi-même.


  Et ce que je devais faire s’imposait à présent à moi comme une évidence.


  Lena vint s’asseoir à mes côtés tandis que des flocons commençaient à tomber.


  — Je ne t’ai pas dit merci, commença-t-elle.


  — Merci pour quoi ?


  — Quand Tobias m’a poussée hors du palais, tu t’es jetée dans le vide pour me sauver. Sans toi, je ne serais plus qu’une bouillie d’os et de chair étalée sur le sol de la Perle centrale.


  L’image me fit grimacer.


  — Tu m’as aidée, poursuivit-elle, même si je me suis efforcée de t’en dissuader. L’interrompre quand il m’a menacée, dans ma chambre, c’est ainsi que j’aurais dû agir, mais je n’en étais plus capable. Je croyais pouvoir le contrôler, mais c’est lui qui m’a progressivement soumise. Tu as brisé cette spirale. Grâce à toi, nous sommes ici, et il est mort.


  — C’est à cause de moi que Tobias t’a poussée. Je ne pouvais pas te laisser…


  — Tu aurais pu. À ta place… je suis presque sûre que je t’aurais abandonnée. Je ne suis pas comme toi, Shory. Tu as raison de dire que je suis égoïste. Et je le resterai. Je ne laisserai rien me détourner de Noémie.


  » C’est pour ça que… tu ne dois pas rester à mes côtés. Tout ce que tu as fait pour moi, je ne te le rendrai pas, même si l’occasion m’en est donnée. Ce que je dois faire, je dois le faire seule.


   Je ne pus m’empêcher de sourire. Lena restait la même malgré les événements. Je ne m’agaçais même plus de ses propos.


  — Sans moi, tu serais morte, répondis-je simplement. Tu l’as dit toi-même.


  Elle resta assise à mes côtés dans la neige, tandis qu’autour de nous les flocons tombaient en silence. Quand la voix de Maître Leksand résonna derrière nous, je ne savais pas combien de temps s’était écoulé, juste que j’étais frigorifiée.


  — Le passage va bientôt s’ouvrir ! cria-t-il. Dépêchez-vous !


  Lena se leva la première, et je la suivis vers l’entrée du passage qui nous conduirait à la Perle bleue et son océan tumultueux.


  


  Quand je revis la Perle de poussière, un peu plus de dix-huit heures plus tard, la ligne qui en traversait le ciel venait de s’illuminer. Un nouveau jour commençait.


  Les Guetteurs furent les seuls de toutes les perles que nous avions traversées à nous jeter un regard suspicieux et à mettre en doute les intentions de Maître Leksand. De leur vivant, personne n’avait jamais franchi volontairement le passage-frontière. Mais l’obéissance aux membres des castes supérieures qui leur était inculquée dès leur plus jeune âge finit par avoir raison de leurs réticences, et ils s’inclinèrent devant l’Érudit.


  Tandis que nous attendions entre les sculptures d’ossements qui entouraient le puits, Maître Leksand revêtit l’épaisse combinaison qu’il avait apportée.


  J’échangeai un regard avec Lena, puis me dirigeai vers lui.


  — Ne faites pas ça, lui dis-je. Vous allez mourir, là-dedans.


  Il me sourit tandis que Lena s’approchait.


  — Ne vous inquiétez pas pour moi. Je n’ai plus nulle part où aller dans cet empire, et j’en ai fait le tour depuis longtemps.


  — Vous avez du pouvoir et de l’influence ici. Vous pouvez disparaître sur une des perles périphériques.


  — Je n’y aspire pas. Toute ma vie, j’ai essayé de dépasser l’horizon que nous offrent les Dix-sept Perles. Je crois que c’est la tendance naturelle de l’être humain. La mienne, en tout cas. Je ne supporte pas l’idée que notre espèce soit enfermée. J’ai toujours eu l’intuition que les perles n’étaient pas notre environnement naturel. Que ce n’était pas comme ça que nous devions vivre, qu’il nous fallait aller au-delà. J’avais abandonné tout espoir jusqu’à ce jour où vous êtes arrivées au palais.


  » Peut-être vais-je mourir en voulant rejoindre ce qui se trouve au-delà de ce passage. Mais je dois essayer. Toute mon existence a tendu vers ce moment, et je ne me défilerai pas.


  — Je ne peux pas vous en empêcher et je vous comprends, répondis-je.


  — Je me rappelle vous avoir demandé à votre arrivée de me faire confiance, suffisamment pour me dire la vérité sur vous et votre perle d’origine. Je crois que ce moment est venu.


  — Nous ne sommes pas nées une perle, répondit Lena. Aucune de nous.


  Maître Leksand la dévisagea, attendant la suite.


  — Vous avez raison, continua-t-elle. Les perles ne sont pas l’environnement naturel de l’humanité. Ce sont des prisons. Notre environnement naturel est ouvert, alors que celui-ci est clos. On se promène sur sa surface extérieure, pas intérieure. Et le ciel y donne sur l’infini. C’est un monde inversé par rapport à celui des Dix-sept Perles. Et ce monde est là, tout près, au-delà de ces perles et de ces puits, au-delà de la structure qui les relie.


  » C’est de là que je viens, que nous venons toutes les trois. L’extérieur. Et je le retrouverai.


  — Je vous crois, déclara Maître Leksand, après un long silence. Ce que vous dites résonne en moi à la manière d’un souvenir, comme une vérité enfouie dans mon esprit. Peut-être en va-t-il de même pour chacun des individus de cet empire, chaque être humain.


  — Restez ici, reprit Lena. Si vous nous suivez, vous mourrez. Je mesure un peu plus chaque seconde la vanité de mon plan. Cette combinaison ne vous protégera pas des mécanismes qu’abrite le puits.


  » Je vous en ai dit suffisamment pour que vous poursuiviez vos réflexions et transmettiez cette connaissance. Ne sacrifiez pas ce qu’il vous reste de vie pour une espérance déraisonnable.


  — J’aurais aimé que nous ayons le temps d’en parler davantage, répondit-il. Mais l’heure tourne, et ma décision est prise.


  Lena sourit d’un air triste, puis fit face au puits.


  — Alors, allons-y, murmura-t-elle.


  


  Quand le plafond se referma au-dessus de nous, dans le sas qui nous séparait du tunnel, le rayon de lumière rouge balaya l’espace, puis s’immobilisa sur Maître Leksand. L’Érudit protégea son visage sous une capuche et des lunettes. Le rayon ne s’était arrêté sur aucune de nous. Allions-nous rester coincés ici pour toujours parce que nous avions emmené Maître Leksand ? Ou bien serions-nous tous réduits en cendres, comme beaucoup avant nous ?


  Un flash aveuglant interrompit le cours de mes pensées, et le rayon disparut. Pendant plusieurs secondes, je ne distinguai plus rien. Puis, graduellement, dans la pénombre rougeâtre, les formes se dessinèrent à nouveau, indistinctes.


  — Lena ? Asceline ?


  — Je suis là, fit Asceline.


  — Moi aussi, dit Lena. Maître Leksand ?


  Aucune réponse.


  Je m’approchai de l’endroit où il se trouvait, et ma main ne rencontra que le vide.


  — Il a disparu, murmurai-je.


  Presque aussitôt, le sol se déroba sous nos pieds, et le tunnel nous aspira. Lena agrippa le rebord métallique de l’ouverture d’un geste vif, tandis qu’Asceline et moi étions emportées par notre élan.


  — Non ! criai-je. Lena !


  Elle se tourna vers moi et m’adressa un sourire triste. Un sourire qui voulait peut-être dire « tout va bien », ou « au revoir », ou « merci », ou tout ça à la fois. Puis elle se détourna et, en dosant soigneusement ses mouvements, se rapprocha de la paroi du tunnel.


  Je m’agitai pour tenter de m’arrêter, sans aucun succès. Malgré les deux mois passés en apesanteur au palais impérial, je croyais toujours pouvoir ralentir par ma seule force.


  Lena ne tarda pas à disparaître tandis que, piégée par mon élan, je m’éloignais d’elle.


  L’intersection dans la paroi du passage défila à côté de nous, dévoilant un corridor sombre qui s’enfonçait dans l’inconnu. C’était là que Lena prévoyait d’aller.


  L’extrémité du tunnel – l’entrée de la perle du Fort – ne tarda pas à apparaître. J’avais à la fois le sentiment de rentrer chez moi et d’être prise au piège.


  Pour ne pas rebondir, Asceline s’agrippa aux anneaux qui hérissaient la surface de métal noire, et je l’imitai. Un cercle de veilleuses rouges brillait, mais je savais que cela ne durerait pas. Dans moins de six heures, le passage s’ouvrirait.


  Asceline semblait nerveuse et heureuse à la fois. Je sentais qu’elle s’efforçait de contenir son soulagement. Après plus de deux mois d’angoisse et de désespoir au sein de l’empire, à croire qu’elle ne rentrerait jamais, elle ne pourrait se détendre qu’une fois le passage ouvert, quand elle serait sûre de retrouver son environnement familier et ses proches. Étienne. Lei. Tous les Vigiles. Le monde où son enfant naîtrait. Sa maison.


  Le même sentiment que j’avais éprouvé devant la salle du puits m’envahit, ce sentiment de briser un interdit – mais je savais que je ne reculerais pas.


  — Asceline, commençai-je. Je…


  — Ne fais pas ça, m’interrompit-elle avant que j’aie pu terminer ma phrase.


  Je restai muette un instant, et son visage se durcit.


  — Ne la laisse pas te détourner d’Atim. Ne la laisse pas te détourner de qui tu es.


  — Asceline, tu parles comme Fati, tu…


  Elle essuya une larme, et je me tus.


  — Je ne pourrai pas te retenir, et je n’essaierai pas, reprit-elle. Tu n’écouteras personne, tu ne l’as jamais fait. Tu dois comprendre par toi-même que Lena est notre ennemie, qu’elle a altéré ton jugement et empoisonné ton esprit.


  Elle m’attira contre elle et me prit dans ses bras.


  — Quand je serai de retour au Fort, je t’attendrai jusqu’à la naissance de mon enfant. Si tu n’es pas revenue alors, je ferai murer l’entrée du passage, dans la salle du puits et dans le marécage, afin qu’il ne puisse plus jamais être traversé. Les Dix-sept Perles ne doivent jamais atteindre le Fort. Je veux un monde libre pour mon enfant. Un monde sans castes ni esclaves.


  Je me rendis compte qu’elle pleurait, et je me détachai d’elle.


  — Je t’attendrai, répéta-t-elle.


  Elle relâcha progressivement son étreinte. 


  — Pars. Si c’est ce que tu dois faire, pars. Et redeviens celle que tu es, celle que tu dois être.


  Elle me poussa, et cet élan m’entraîna loin d’elle. À nouveau, j’étais incapable de stopper mon propre mouvement.


  Sans pouvoir réprimer mes larmes, je la regardai rétrécir. Ses mots, ceux de Fati, ceux de Lei, résonnèrent en moi. Lena avait empoisonné mon esprit. Une force qui n’avait rien de naturel m’avait attachée à elle. La même force qui avait soumis une large part de la population des Dix-sept Perles à la volonté de Fati.


  Je devais comprendre la nature de cette emprise. Je n’avais pas d’autre moyen de me libérer, de cesser d’être cette esclave, que l’on avait conduite, il y a bien longtemps, sur le marché d’Uruk.




Interlude 3


   


  Lieu inconnu. Année inconnue.

  

   



  Le premier réveil fut le plus difficile.


  Une sensation de désorientation le ramena progressivement au réel. Retrouver l’usage de ses membres lui prit une éternité. D’abord les doigts, puis les poignets, enfin les bras. Quand il fut capable de se redresser, il n’avait toujours aucune idée de qui il était.


  Il se hissa hors de son sarcophage et chuta sur le sol glacé.


  — Merde, murmura-t-il.


  Des voiles successifs se soulevèrent dans son esprit. D’abord son nom – Keiji –, puis des visages : Claire. Noémie. Des lieux : Io. Vénus. L’orbite terrestre.


  Et enfin, Anaximandre. Toute sa lucidité lui revint avec cet ultime souvenir.


  Il se trouvait dans la salle de biostase. Là où il s’était endormi… quand ? Sans doute très longtemps auparavant. Que lui avait dit le Terrien ? Si tout se passait bien, il dormirait deux cent cinquante mille ans. Mais peut-être tout ne s’était-il pas bien passé.


  Neuf sarcophages s’alignaient à côté du sien. Les neuf autres individus qu’Anaximandre avait décidé d’embarquer à bord de l’arche. Neuf types qui s’étaient vu promettre ce qu’ils ne pouvaient plus espérer. Neuf paumés, comme lui.


  Il s’approcha des caissons et constata qu’aucune veilleuse ne renseignait sur l’état de leurs occupants. L’absence d’éclairage, en dehors de bandes luminescentes sur les murs, lui parut soudain étrange.


  Après une hésitation, il appliqua sa main sur le panneau de contrôle d’un sarcophage, sans résultat. De plus en plus troublé, il abaissa la manette qui activait l’ouverture d’urgence.


  Avec un craquement sinistre, le couvercle se descella. Keiji étouffa un cri et fit un pas en arrière. À l’intérieur, il ne restait qu’un squelette grisâtre qui, au contact de l’air, se désagrégea rapidement.


  Tout ne s’était donc pas bien passé.


  Il recula jusqu’au mur. Un placard s’ouvrit soudain, et il sursauta. Plusieurs combinaisons noires faites d’une matière qu’il ne reconnaissait pas y étaient stockées. L’une d’elles portait son nom, inscrit au niveau de la poitrine. Il la revêtit tout en essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées.


  Son réveil, Anaximandre avait dû l’ordonner. À moins qu’il ne s’agisse d’une défaillance du système informatique. À en juger par l’état de son voisin, ce ne serait pas la première.


  Il ouvrit la porte de la salle sans rencontrer la moindre résistance. De l’autre côté, une passerelle longeait un vaste espace sphérique au centre duquel brillait une boule de lumière bleue.


  Un nouveau souvenir remonta à la surface. Il venait de pénétrer dans le lieu où l’esprit du Terrien était conservé, ainsi que tous les corps dans lesquels il s’incarnait. C’était un espace protégé, réservé pour lui seul et ses employés en biostase. Chacun des huit Terriens qui avaient embarqué possédait un espace semblable. Leur esprit avait été déménagé de leur habitat terrestre pour être implanté à bord de l’immense vaisseau qu’ils contrôlaient.


  Keiji éprouva une soudaine claustrophobie en se rappelant les dimensions de l’arche et les kilomètres de métal qui l’entouraient.


  La sphère de lumière bleue constituait une interface de communication. Restait à espérer qu’elle fonctionne encore.


  — Anaximandre ? cria-t-il. Il y a quelqu’un ?


  Un frémissement parcourut la sphère.


  — Je suis là, fit la voix du Terrien.


  Il en éprouva un réconfort diffus : il n’était pas seul à bord.


  — Que se passe-t-il ? L’arche a-t-elle achevé son voyage ?


  — Non, répondit Anaximandre. Nous avons rencontré certaines difficultés.


  — Des difficultés ?


  — Rien qui doive vous inquiéter. Mais j’ai besoin de vos services.


  Keiji contempla la sphère bleue sans rien dire. Le voyage devait durer deux cent cinquante mille ans, couvrir trois cent mille années-lumière, et inclure des arrêts dans quarante-sept mille systèmes planétaires. Une entreprise infiniment plus ambitieuse que tout ce que l’humanité avait jamais tenté. En comparaison, la colonisation de Sinisyys, qui s’était étalée sur des siècles, ou la tentative des vaisseaux Spores de rejoindre l’étoile Gliese 832, au XXVIe siècle, semblaient d’une simplicité enfantine.


  Les difficultés étaient inhérentes à un tel voyage, et radicalement imprévisibles. Pourtant, il s’était laissé convaincre que les Terriens savaient ce qu’ils faisaient, que leur intelligence était si supérieure que rien dans la galaxie ne pourrait les surprendre, encore moins les menacer.


  Peut-être s’était-il trompé.


  — Combien de temps ai-je dormi ? demanda-t-il.


  — Plus tard, fit la voix.


  Une porte s’ouvrit de l’autre côté de la salle sphérique, et une version d’Anaximandre apparut – la même que celle que Keiji avait rencontrée dans l’orbite terrestre, vêtue d’un élégant costume noir.


  L’incarnation marcha droit vers Keiji et lui tendit un petit cube de données.


  — Allez à l’intersection 6 de l’arche, commença-t-il, au point de passage avec les habitats. Vous y trouverez un poste de contrôle. Injectez ces données dans l’ordinateur central.


  Keiji s’apprêtait à protester, mais l’autre leva une main.


  — La mission d’abord, dit-il, et je répondrai à vos questions ensuite. Un vaisseau de liaison est amarré à mes quartiers. Vous le trouverez sans difficulté. Il vous conduira à l’intersection 6 plus rapidement que les autres systèmes de transport.


  Keiji acquiesça enfin. Il sentait déjà son identité se réaffirmer : ce qui se passait ne l’intéressait pas vraiment. Il voulait juste faire ce qu’on lui demandait, de manière à obtenir ce qu’on lui avait promis. Le reste n’avait pas d’importance.


  


  Il n’eut aucun mal à trouver l’appareil qu’Anaximandre avait mentionné, tout au bout d’un long boyau où régnait une absence totale de gravité. Keiji ignorait quelles technologies permettaient de contrôler les champs gravifiques à bord. Tout ce qu’il savait, c’est que les Terriens disposaient de connaissances supérieures à celles des humains du reste du système solaire. Le système solaire de son époque, en tout cas. Peut-être Vénus était-elle à présent une planète sûre et civilisée, couverte de forêts et de prairies.


  Le vaisseau de liaison lui évoqua une version plus moderne et plus lisse de l’appareil qui l’avait conduit avec sa famille jusqu’à Ishtar 7. Il ne s’attarda pas sur cette pensée et s’installa dans la salle de pilotage.


  Les ordinateurs de bord réagirent immédiatement à sa présence. La structure de l’arche ainsi que la position du vaisseau de liaison se matérialisèrent devant lui. Le sanctuaire d’Anaximandre se situait à proximité de la proue de l’appareil. Le point d’accès le plus proche de l’intersection 6 en était éloigné de près de quatre mille kilomètres, tout au bout de l’immense axe central de l’arche. Il la rejoindrait en quelques dizaines de minutes.


  Il s’enfonça dans son siège pour observer ce qui s’étendait au-delà de la paroi vitrée : rien, une obscurité absolue, sans la moindre étoile. Son malaise s’accrut. Ce n’était pas ce qu’il aurait dû apercevoir, à soixante-dix pour cent de la vitesse de la lumière, dans l’espace profond.


  La mission, se dit-il. Je dois me concentrer sur la mission. Je poserai mes questions à Anaximandre plus tard.


  Il déverrouilla l’amarrage magnétique, et le vaisseau s’éloigna lentement de la surface de l’arche.


  L’appareil adaptait son fonctionnement à son pilote, afin de lui en assurer un meilleur contrôle. À mesure qu’il les utilisait, les commandes ressemblaient de plus en plus à celles dont il avait l’habitude.


  Il réalisa bientôt que l’absence d’étoiles n’était pas la seule anomalie. Des forces gravitationnelles étranges perturbaient les instruments de navigation. Keiji n’avait jamais entendu parler de tels phénomènes. Encore une fois, il préféra se concentrer sur la mission.


  Prudemment, il fit accélérer le vaisseau en direction de l’intersection 6. Les contours de l’arche apparurent tandis qu’il s’élevait au-dessus de la surface de l’axe central, dont le diamètre atteignait les cinquante kilomètres. Les habitats tout autour tournaient lentement sur eux-mêmes, dans l’éclat de rares projecteurs. D’après les données du vaisseau de liaison, chacun mesurait plus de vingt kilomètres de diamètre, et quarante-cinq kilomètres de long. Des connecteurs soutenus par d’immenses piliers de métal les reliaient les uns aux autres. L’ensemble lui évoqua un fil sur lequel des perles auraient été enfilées. Tous les vingt habitats, une « intersection » s’élevait de l’axe central vers un connecteur.


  Keiji se remémora ce que lui avait dit Anaximandre au cours de leurs entretiens successifs. Chacune de ces structures – s’il se fiait aux indications du vaisseau de liaison, l’arche en comptait cent vingt-sept – abritait un environnement terrestre et des communautés humaines qui s’y développaient, devenues graduellement ignorantes de leurs origines et du lieu où elles se trouvaient vraiment, sans doute convaincues d’évoluer dans un milieu naturel.


  Cette idée lui procura un frisson d’angoisse. Aurait-il eu une meilleure vie s’il était né dans un de ces habitats plutôt que dans le système solaire du XXXIe siècle ?


  L’appareil de liaison dépassa plusieurs dizaines d’habitats, tous identiques vus de l’extérieur, et commença à ralentir à l’approche du point d’accès à l’intersection 6. Une nouvelle anomalie attira soudain son attention. Un des habitats comportait d’étranges formations sur sa surface externe : des genres de grands coquillages spiralés, autour desquels s’étendaient des filaments sombres. Un seul habitat le séparait de l’intersection 6.


  En les observant, Keiji eut la certitude qu’il ne s’agissait pas d’un composant de l’arche, ni même de l’œuvre d’êtres humains.


  Les difficultés mentionnées par Anaximandre se précisèrent dans son esprit : le vaisseau avait été abordé par une forme de vie extraterrestre ! Et les Terriens, qui se croyaient si puissants, si supérieurs, se retrouvaient contraints de l’envoyer lui, Keiji Cairo, ex-homme de main des gangs vénusiens, en première ligne.


  La situation était peut-être plus complexe qu’il ne s’y attendait, mais sa mission demeurait simple, et il n’avait pas l’intention de faire demi-tour.


  L’ordinateur de bord repéra le point d’accès sur l’axe central, et Keiji en prit la direction pour y amarrer le vaisseau.


  


  Un conduit lui permit de gagner le grand corridor qui, au centre de l’axe, reliait la proue de l’arche à ses réacteurs. Il formait un passage circulaire d’un diamètre d’une centaine de mètres, et se poursuivait sur près de quatre mille kilomètres. Quiconque quitterait par accident l’un des habitats y errerait pendant des jours sans repérer le moindre changement, avant de mourir de soif.


  En faisant quelques pas dans la confortable pesanteur générée sur toute la surface du corridor, Keiji eut l’impression d’être seul dans un immense vaisseau silencieux, où pourtant vivaient des millions d’individus. La température ne dépassait pas cinq degrés, aussi décida-t-il de ne pas perdre de temps.


  L’intersection 6 consistait en un passage circulaire de deux mètres de diamètre qui conduisait probablement au connecteur entre les habitats 119 et 120. Dans la paroi, comme il s’y attendait, il découvrit une ouverture et s’y engouffra.


  L’éclairage s’activa dès qu’il pénétra dans la salle. Le poste de contrôle, un large espace sphérique, abritait en son centre une interface homme-machine. Keiji s’en approcha. Un écran holographique apparut. La technologie utilisée, après analyse, s’adaptait à son niveau de connaissance primitif pour permettre une meilleure interaction.


  — Le dispositif est prêt, fit une voix féminine qui semblait venir de partout à la fois. Vous n’avez plus qu’à entrer les données.


  Keiji prit le cube qu’Anaximandre lui avait confié et le posa sur l’interface. Le cube fondit et se mêla au métal. Presque aussitôt, une série de chiffres jaunes de un à cent s’afficha sur l’écran holographique.


  — Le processus est enclenché, fit la voix.


  Le numéro 1 se teinta de vert.


  Tout ça pour ça ? se dit-il.


  Il rejoignit le passage et jeta un regard vers ses profondeurs obscures. Pendant un instant, il hésita. Que se passerait-il s’il se laissait aspirer ? Rejoindrait-il un environnement habitable, fait de forêts et de prairies ? Disparaîtrait-il hors d’atteinte de son employeur ? Vivrait-il heureux, dans l’illusion d’avoir rejoint une planète ?


  Non. Il y avait Noémie. Et il ne fuirait pas tant qu’il ne l’aurait pas récupérée.


  


  Quand il rejoignit le sanctuaire d’Anaximandre, le Terrien l’attendait. Appuyé contre la rambarde, dans la salle sphérique baignée de lumière bleue, il semblait serein et parfaitement maître de la situation.


  — Il se passe des choses bizarres là dehors, commença Keiji.


  — Vous avez remarqué ?


  — Quelque chose s’est fixé à un habitat. Quelque chose qui ne vient pas du vaisseau.


  — Nous savons, et nous nous en occupons.


  Keiji s’appuya lui aussi contre la rambarde, face à la sphère de lumière bleue.


  — Vous ne m’en direz pas plus, n’est-ce pas ?


  — Pas maintenant, mais je vous l’assure : il n’y a aucune raison de s’inquiéter. Retournez dormir.


  Keiji n’en croyait pas un mot. S’il se recouchait maintenant, se réveillerait-il un jour ? Si les Terriens étaient démunis face à ce qui s’était fixé sur l’habitat, près de la sixième intersection, y avait-il encore une chance que l’arche arrive quelque part ?


  Et cette absence d’étoiles continuait de le mettre mal à l’aise.


  Pendant quelques instants, il envisagea de refuser de se rendormir. Anaximandre lui posa la main sur le bras. Presque aussitôt, Keiji se détendit. Ses perceptions se diluèrent, et il bascula dans l’obscurité.


  


  Le second réveil fut moins pénible que le premier, les sentiments de désorientation et d’étrangeté qui l’accompagnaient, moins vifs. Ce n’était pas seulement une question d’accoutumance, Keiji le devinait. Cette fois-ci, il avait dû dormir moins longtemps que lors de la précédente phase. Peut-être quelques années, une poignée de décennies tout au plus. Pas plusieurs millénaires.


  Il lui semblait avoir rêvé d’une blonde dont les traits lui évoquaient ceux de Claire, tout en se confondant avec d’autres, familiers aussi, mais qu’il n’arrivait pas à replacer.


  Dans la salle sphérique, Anaximandre l’attendait, l’air moins serein que lors de leur précédent entretien. La situation s’était sans doute révélée moins facile à gérer que prévu pour les Terriens.


  Il leva la main avant que Keiji n’ouvre la bouche, indiquant qu’il ne répondrait à aucune de ses questions.


  — C’est une urgence, commença-t-il. J’ai besoin que vous retourniez au poste de contrôle de l’intersection 6. Immédiatement.


  Keiji acquiesça, attendant la suite.


  — La dernière incarnation de Thema y sera bientôt. Un simple corps qui contient toute son identité.


  Anaximandre sortit d’une poche intérieure de sa veste une arme semblable à celle que Keiji avait utilisée contre Marek Arin, et la lui tendit.


  — Faites en sorte d’y être avant elle. Quand vous la verrez, vous la reconnaîtrez. Tuez-la.


  Keiji saisit le pistolet et l’observa.


  — Vous me demandez d’assassiner une Terrienne ?


  — Thema n’est plus elle-même. Il faut l’arrêter. Sans délai.


  — Vous devez savoir que la dernière fois qu’on m’a demandé de descendre quelqu’un, ça s’est mal terminé pour mon employeur.


  — Je le sais. Mais je sais aussi que vous ferez ce que je vous demande.


  Keiji se contenta de fixer l’arme sans réagir.


  — Thema est une menace, reprit Anaximandre. Pas seulement pour moi, mais pour l’arche tout entière, pour l’ensemble de ceux qui y vivent.


  Keiji releva les yeux et fixa le Terrien.


  — Il va falloir m’en dire plus pour que je tue.


  — Nous n’avons pas le temps, et votre contrat est clair. Vous savez ce qui est en jeu.


  — Je n’en sais rien. Je ne sais pas si vous êtes en train de perdre le contrôle de ce vaisseau ou si vous l’avez déjà perdu. Je ne sais pas si Noémie peut encore être réveillée, à la différence des neuf individus qui ont accepté, comme moi, de travailler pour vous. Tout ce que je sais, c’est qu’il existe une possibilité que vous ne soyez plus en mesure de tenir vos promesses et de respecter les termes de notre contrat.


  — Nous perdons un temps précieux, Keiji. Si vous arrêtez Thema à temps, notre contrat pourra être respecté. Si vous ne le faites pas pour moi, faites-le pour Noémie.


  Keiji glissa l’arme à sa ceinture sans lâcher Anaximandre du regard.


  — Je vais le faire, dit-il lentement, mais à mon retour, vous répondrez à mes questions.


  — Soyez-en sûr. Maintenant, partez. Le temps presse.


  


  À l’extérieur, rien n’avait changé. Les étoiles demeuraient invisibles. Sur l’habitat contaminé, les formes spiralées continuaient de projeter leur ombre sinistre dans l’éclairage de l’arche.


  Keiji amarra le vaisseau et rejoignit le poste de contrôle aussi vite que possible. Quand il pénétra dans la salle, il vit qu’il était en retard.


  Une jeune femme blonde, de dos, flottait devant l’écran holographique de l’interface. Elle ne fit pas attention à lui.


  — Tournez-vous ! cria-t-il en activant son arme.


  Elle avait manifestement déjà commencé à faire ce qu’Anaximandre voulait à tout prix empêcher.


  Elle pivota vers lui lentement, en s’appuyant contre la surface de métal, et leva les mains en l’air. C’était bien elle. Keiji reconnaissait ses traits trop parfaits, son regard mutin et détaché. Et il se demanda un instant si ce n’était pas d’elle qu’il avait rêvé.


  — Keiji, dit-elle, heureuse de te revoir.


  Il éprouva un léger vertige. Il aurait dû remplir sa mission et la tuer immédiatement, mais il hésitait : la Terrienne pouvait lui fournir les informations qu’Anaximandre lui refusait.


  — Pourquoi Anaximandre veut-il votre mort ? demanda-t-il.


  — Nous avons un désaccord, répondit-elle. Un désaccord que nous ne sommes pas parvenus à trancher.


  — Et c’est ainsi que vous réglez vos problèmes ? Vous êtes censés être la quintessence de l’humanité. Et vous n’êtes que huit. Vous devez être capables de discuter.


  Thema éclata d’un petit rire cristallin.


  — La quintessence de l’humanité ? Dans ce cas, ce vaisseau et ce voyage se sont révélés une véritable leçon d’humilité. Pour ce qui est des discussions… Il y a longtemps qu’elles ne sont plus possibles, Keiji. Nous ne sommes plus huit, mais deux. Les six autres ont péri lors de l’incident. Quand tu m’auras tuée, il n’y aura plus qu’Anaximandre.


  — Quel incident ?


  Son sourire s’accentua, mais elle ne répondit pas.


  — Dites-moi au moins ce que vous faites ici, insista-t-il.


  — J’essaie de contrecarrer ses plans.


  Elle se tourna de nouveau vers l’écran holographique.


  — Laisse-moi faire et…


  Il tira. La balle lui transperça la poitrine, et la projeta contre l’interface. L’air se remplit de bulles de sang.


  Keiji s’approcha d’elle et la retourna vers lui.


  La blessure serait fatale, mais Thema respirait encore.


  — Je suis désolé, dit-il. Vous savez ce qu’il m’a promis.


  Elle sourit.


  — Anaximandre avait raison… On ne peut compter que sur les humains. Mais il ne tiendra pas sa promesse, car nous ne sortirons jamais d’ici. Ce vaisseau n’arrivera nulle part.


  Elle toussa et cracha un filet de sang qui s’éloigna lentement d’elle.


  — Nous pensions être la forme de vie la plus avancée de la galaxie. Nous pensions avoir une destinée cosmique, une destinée que nous réalisions, petit à petit, depuis que nos ancêtres ont commencé à se tenir debout. Nous avons cru que rien dans l’univers ne pouvait nous résister ou s’opposer à notre volonté.


  » Nous nous sommes trompés.


  Elle posa la main sur la joue de Keiji.


  — À présent, je ne suis plus différente de toi. Je suis mortelle. J’ai peur. Et bientôt, il ne restera plus rien de mon identité que je croyais éternelle.


  Sa main se relâcha, et elle se remit à tousser, crachant encore plus de sang. Puis sa respiration ralentit, et bientôt, toute vie abandonna son regard.


  Keiji se releva en essayant d’ignorer le sentiment d’avoir souillé son âme. Il jeta un regard à l’écran holographique, qui affichait toujours cent chiffres. Soixante-dix avaient viré au vert, mais le soixante-et-onzième se colorait d’orange, et un témoin d’alerte clignotait au-dessus. Il sut alors qu’il n’était pas intervenu à temps.


  


  Le Terrien l’attendait dans la salle sphérique.


  — Alors ?


  — C’est fait, répondit Keiji. Maintenant, répondez à mes questions.


  Une ouverture apparut dans la paroi de métal.


  — Venez avec moi, l’invita Anaximandre.


  Keiji le suivit dans une salle meublée avec soin, où un sofa et deux fauteuils étaient disposés autour d’une table basse. Par une fenêtre se déployait l’illusion d’un paysage terrestre : une étendue vallonnée, avec des sommets enneigés au loin, sous un ciel d’un bleu intense.


  Sur la table, deux tasses de thé fumantes.


  — Installez-vous, fit Anaximandre en prenant lui-même place dans un fauteuil, nous serons plus à l’aise ici pour discuter.


  Keiji s’attarda un instant sur le paysage. L’illusion était parfaite. Il entendait le pépiement des oiseaux et sentait une légère brise sur sa peau. S’il n’avait pas pris l’appareil de liaison et vu l’arche de l’extérieur, il aurait pu se croire à la surface d’une planète.


  — Ce paysage m’aide à réfléchir, commenta Anaximandre, tandis que Keiji s’installait dans le second fauteuil.


  — Qu’est-ce qui se passe à bord ? demanda celui-ci, soucieux de couper court aux bavardages inutiles.


  Le Terrien porta une tasse de thé à ses lèvres, prenant son temps pour répondre.


  — Nous avions quitté le système solaire depuis quatre mille six cents ans quand un événement s’est produit.


  Un événement. L’incident mentionné par Thema.


  — En plein vol, le vaisseau a soudain cessé d’enregistrer des données, poursuivit Anaximandre. Tous les systèmes ont connu une défaillance simultanée. Moi-même, j’ai eu le sentiment de perdre tout contact avec le réel pendant un centième de seconde. Personne ne sait ce qui s’est passé pendant ce bref instant, mais je soupçonne qu’il a duré bien plus longtemps qu’une fraction de seconde.


  — Pourquoi ?


  — Parce que, quand les capteurs de l’arche ont recommencé à enregistrer des données, quelques minutes plus tard, nous étions à l’arrêt. Alors que nous filions dans l’espace à soixante-dix pour cent de la vitesse de la lumière quelques instants plus tôt.


  » Nous avons rapidement compris que nous n’étions plus dans l’espace, mais… à l’intérieur de quelque chose. Au centre d’un tunnel d’un diamètre de six cents kilomètres, et qui se poursuit devant et derrière nous, apparemment sans limite que nous puissions atteindre. Un tunnel uniforme, glacé, et vide.


  » C’était il y a deux mille ans.


  Keiji pensa à l’absence d’étoiles, et un sentiment renouvelé de claustrophobie s’empara de lui. Il ne put réprimer un regard vers la fenêtre et les sommets enneigés, dans le lointain.


  — Cet incident a eu d’autres conséquences. Beaucoup des données du vaisseau ont disparu, comme détruites par un rayonnement dont nous ne comprenons pas la nature. Avec ces données, les identités de six des Terriens qui m’accompagnaient. Seuls Thema et moi avons survécu.


  Keiji tenta de digérer ce qu’Anaximandre lui racontait.


  — Qu’avez-vous fait au cours des deux mille dernières années ?


  — Thema et moi avons essayé de reprendre le contrôle de l’arche, de comprendre où nous sommes et comment nous échapper. Nous avons fait des progrès significatifs, mais, il y a environ soixante-dix ans, un second événement s’est produit.


  — Le vaisseau a été infiltré, n’est-ce pas ?


  — Oui, vous avez pu vous en rendre compte par vous-même. Nous ne sommes pas seuls dans ce tunnel. D’autres entités y vivent. Peut-être ses créateurs. Plus probablement les représentants d’une autre espèce, eux aussi pris au piège. Ils ont pénétré dans l’habitat 121, aux confins de l’arche, et en ont modifié l’environnement pour l’adapter à leurs besoins. La contamination s’est ensuite répandue aux habitats adjacents. Nous avons scellé le connecteur entre les habitats 119 et 120 au niveau de l’intersection 6, pour empêcher que la contamination se propage et détruise toutes les communautés humaines qu’abrite le vaisseau.


  — Est-ce que ça a fonctionné ?


  — Oui. Mais nous avons ensuite commencé à perdre le contrôle de différentes parties de l’arche, comme si l’entité infiltrée à bord avait le pouvoir d’altérer les systèmes informatiques. Une entité plus forte que nous.


  » J’ai immédiatement compris le danger, et j’ai détruit toutes les données que je pouvais, isolé la plupart des circuits de transmission afin de rendre le vaisseau inopérable, puis sanctuarisé les processeurs qui contiennent mon identité, pour éviter d’être moi-même contaminé.


  » Thema n’a pas été aussi réactive. Son esprit a été infecté. Elle a tenté de desceller les habitats contaminés, mais j’en ai neutralisé les commandes avant l’isolement total des systèmes de contrôle. Puis j’ai détruit Thema et son sanctuaire. Malheureusement, une de ses incarnations en a réchappé.


  Keiji comprenait à présent qu’Anaximandre l’ait envoyé aux confins de l’arche plutôt que de recourir à un système automatisé.


  — Pourquoi ne pas l’avoir tuée vous-même ? Vous avez de nombreux corps.


  — Chacun de mes corps contient des supports biotechnologiques susceptibles d’être contaminés par ce qui se trouve à bord. Le vaisseau est sûr, maintenant que la plupart des systèmes informatiques ont été désactivés, mais Thema elle-même constituait encore une source d’infection. Je ne pouvais pas l’affronter sans risque.


  » À bord d’un vaisseau dans lequel je ne contrôle plus rien, les exécutants humains sont mon dernier levier. Et vous êtes le seul à avoir survécu. En tuant Thema, vous avez probablement empêché la contamination biologique des autres habitats et permis que ce vaisseau demeure le territoire des humains, dans ce tunnel vide.


  » Car voilà ce qu’elle voulait : desceller les habitats contaminés pour donner accès à l’ensemble du vaisseau à l’entité qui avait pris possession de son esprit.


  Keiji resta silencieux. Anaximandre lui disait-il toute la vérité ? Et dans la situation présente, existait-il la moindre chance de repartir un jour vers un monde habitable ?


  — Anaximandre, dit-il, Thema a eu le temps d’accéder à l’interface, dans le poste de contrôle.


  Le visage du Terrien se figea.


  — Je ne sais pas ce qu’elle a fait, continua Keiji, mais sur l’écran, le numéro 71 avait pris une couleur orangée.


  Anaximandre porta de nouveau la tasse à ses lèvres.


  — Alors, nous avons un problème, dit-il. Si Thema a agi comme je le soupçonne, le numéro 71 va tenter de quitter les habitats.




   


  Quatrième partie


   


  L’espace entre les perles




  Chapitre 44


   


  L’embranchement formait une ouverture d’environ trois mètres de diamètre dans la paroi du tunnel. Au-delà s’étendait la structure qui solidarisait les perles.


  En l’atteignant, un étrange sentiment s’empara de moi. J’avais l’impression non seulement de toucher la limite d’un monde, mais également une limite inhérente à mon identité. Plonger dans ce passage, c’était définitivement nier celle que j’avais été jusqu’à présent. C’était renoncer à celle qu’Atim voulait que je sois.


  Le désirais-je vraiment ? Je pouvais encore faire demi-tour, rejoindre Asceline et m’enfermer dans les limites fastidieuses mais rassurantes du Fort. Ou bien retourner vers les Dix-sept Perles et retrouver Fati et Elyn. En contemplant les profondeurs obscures du passage, je réalisai avec un peu plus de force que je ne reculerais pas.


  — Lena ! criai-je en direction du vide.


  Seul l’écho de ma voix me répondit. Elle devait déjà être loin. Plus j’attendrais, plus il me serait difficile de la rattraper.


  En prenant appui sur la paroi opposée à l’ouverture de l’embranchement, je me propulsai vers ses profondeurs, avec l’impression de m’éloigner pour toujours d’un rivage familier.


  Le boyau était bien plus long que les passages qui connectaient les perles entre elles. Il y régnait une obscurité profonde, à peine dissipée par des veilleuses de loin en loin.


  Pendant deux heures, je m’enfonçai dans les ténèbres. Puis les veilleuses se firent plus nombreuses, et je discernai les contours du passage. Une ouverture se forma soudain dans la paroi et m’aspira, avalant l’air du tunnel. Je me sentis accélérer avant de heurter une surface liquide, dans le noir total.


  Prise de panique, je battis des pieds pour rejoindre l’air libre, sans aucune idée de sa direction, mais un courant m’entraînait sous la surface, toujours plus loin. Je crus un instant que j’allais mourir noyée. Puis, alors que je sentais mes poumons sur le point d’exploser, je fus éjectée hors de l’eau. Je pris une grande bouffée d’air, avant de heurter le sol.


  Il régnait ici la même pesanteur qu’à la surface des perles. Et il faisait froid. Presque aussi froid que dans la Perle blanche.


  Je me redressai lentement, en essayant de reprendre mon souffle. Un gigantesque corridor circulaire de près de cent mètres de diamètre se déployait autour de moi. De grands luminaires à l’éclat fantomatique, disposés à intervalles réguliers sur les parois latérales, l’éclairaient faiblement. Quelle que soit la direction, je n’en voyais pas les limites. Il semblait continuer à l’infini des deux côtés.


  J’examinai le métal noir autour de moi, à la recherche de l’ouverture par laquelle j’étais arrivée. Elle était invisible. J’étais coincée.


  Étrangement, cette soudaine certitude m’ôta un poids de la poitrine : je ne pouvais plus reculer.


  — Lena ! criai-je.


  L’écho de ma voix résonna dans l’immense couloir silencieux.


  Était-elle arrivée ici, elle aussi ? Ou bien avait-elle rejoint un autre secteur de cette structure ? L’avais-je suivie pour la perdre à tout jamais ? Et me perdre aussi par la même occasion ?


  — Lena ! criai-je à nouveau. C’est moi, Shory ! Où es-tu ?


  Encore une fois, seul le silence me répondit. Un silence effrayant. Le corridor donnait une impression d’immensité. J’avais le sentiment d’un boyau infini et vide, dans lequel je pourrais marcher des années sans jamais discerner la moindre irrégularité. Un endroit où il n’y avait rien.


  Je m’assis sur le sol, en inspirant profondément pour ne pas laisser la panique me submerger.


  Si Lena était arrivée ici avant moi, elle ne devait pas être loin. Si je ne la voyais nulle part, c’était à cause de la faible luminosité. Mais comment deviner la direction qu’elle avait prise ?


  Quand j’eus retrouvé mon calme, je me levai et avançai un peu, pour m’habituer à la gravité. Une brusque sensation de désorientation me fit perdre l’équilibre. Un phénomène étrange se produisait quand je me déplaçais : le sentiment d’avoir le sol sous mes pieds demeurait, indépendamment de la direction que je prenais, si bien que je pouvais faire le tour de l’espace circulaire et revenir à mon point de départ.


  En parcourant la paroi du tunnel dans sa largeur, je pus ainsi atteindre un des luminaires blancs. Il consistait en un rectangle d’environ deux mètres de large et quatre de long. Aucune chaleur ne s’en dégageait. J’y discernai une similarité avec certains éclairages du Fort, comme s’il s’agissait de l’œuvre d’un seul et même créateur.


  Des taches, sur la surface lumineuse, attirèrent mon attention. Leur couleur rouge sombre ne laissait guère de doute sur leur nature : du sang. Je me baissai pour en vérifier la texture. Il n’avait pas encore séché.


  Lena…


  On s’était sûrement battu ici.


  Je décidai de ne plus faire de bruit. Le corridor n’était peut-être pas aussi désert qu’il m’avait initialement semblé.


  À proximité du luminaire blanc, je découvris d’autres traces de sang. Je les suivis. Après avoir progressé sur une centaine de mètres, j’atteignis une large ouverture circulaire qui donnait sur un tunnel sans lumière, à l’intérieur duquel la pesanteur s’évanouissait.


  Dans un filet fixé tout près, je récupérai un sac qui contenait des blocs de nourriture – les mêmes que ceux produits au Fort –, une large gourde remplie d’eau et des vêtements adaptés au froid ambiant. J’y trouvai aussi un rouleau de corde fait d’une matière ultra résistante.


  En me propulsant lentement dans le tunnel, je repérai les contours d’un autre passage, à l’intérieur du boyau. Une vive lumière blanche en émanait. Et des éclats de voix. Une voix masculine.


  J’approchai de l’ouverture.


  — Je répète ma question, fit l’homme : es-tu le numéro 71 ?


  Le passage donnait accès à une vaste salle sphérique. J’y jetai un regard discret.


  Lena, pieds et poings liés, dérivait dans la faible pesanteur. Un type grand et large, de dos par rapport à moi, lui faisait face. Il pointait vers elle une arme semblable à celles stockées dans les armureries du Fort, et qui servaient à se défendre contre les créatures de la forêt. J’en avais déjà utilisé, je savais les dégâts qu’elles infligeaient.


  — Je ne suis pas un numéro, répondit Lena.


  Elle était si concentrée sur son agresseur qu’elle ne m’avait pas vue. Un filet de sang avait coulé de ses narines. Elle s’était défendue, mais n’avait pas eu le dessus.


  La salle manquait de cachettes : elle était absolument vide à l’exception d’un panneau de contrôle en son centre et… d’un cadavre. Je retins un cri en le voyant. Il devait être là depuis plusieurs mois, à en juger par son état de décomposition.


  — Quel est ton nom, alors ? insista l’homme.


  — Et vous, qui êtes-vous ?


  En bloquant ma respiration, je me glissai dans la salle et longeai le mur. Cette fois-ci, Lena devait m’avoir vue, mais elle ne fit aucun mouvement susceptible de révéler ma présence.


  — Peu importe qui je suis. On m’a chargé de retrouver le numéro 71. On m’a dit qu’il finirait par arriver ici.


  — Qui vous a demandé ça ?


  — Ça n’a pas d’importance.


  — Ça en a pour moi.


  — Ça ne devrait pas.


  Il déverrouilla son arme. Je reconnus le bip caractéristique. Je devais agir. Il relâcha un instant sa concentration. Ou peut-être hésita-t-il ? Peu importait.


  J’ajustai ma trajectoire et poussai de toutes mes forces sur mes jambes.


  — Hé ! criai-je.


  Il se retourna brusquement, et mon poing percuta son visage. Une balle partit, rebondit contre un mur, et percuta le panneau de contrôle, dont les projections lumineuses s’éteignirent. L’homme heurta une paroi, et des bulles de sang s’élevèrent dans les airs. Son arme s’éloigna de lui en tournoyant. Je l’attrapai au passage et me précipitai vers lui.


  Sans lui laisser le temps de réagir, je le frappai avec la crosse, encore et encore.


  — Ne le tue pas ! me cria Lena, et je retins mon bras.


  Le type ne bougeait plus. Une large plaie ornait à présent sa tempe gauche.


  Je reculai, retrouvant progressivement mes esprits, puis me propulsai vers Lena et la délivrai sans lâcher l’arme.


  Elle se dégagea des câbles qui l’entravaient.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? s’écria-t-elle. Pourquoi tu n’es pas rentrée au Fort ?


  — Parce que seule, tu n’arriveras à rien. Il serait temps que tu l’admettes.


  Elle me dévisagea un instant et se mit à rire, tout en essayant de réprimer ses larmes. Je restai muette, prise au dépourvu par sa réaction.


  — Shory, reprit-elle, tu n’aurais pas dû me suivre ici.


  — Je ne voulais pas rentrer au Fort, dis-je. Tu avais raison sur ce point, je ne veux pas passer ma vie là-bas…


  Elle esquissa un sourire. Des larmes de soulagement continuaient de se détacher de ses yeux.


  — Je suis… contente que tu sois là.


  Je n’en avais pas espéré autant.


  Elle frotta ses yeux avec sa manche et se tourna vers son agresseur, qui dérivait non loin.


  — Il m’attendait, dit-elle. Il a surgi de nulle part, quelques instants après mon arrivée dans le grand corridor, et il m’a attaquée.


  — Qu’est-ce qu’on va faire de lui ?


  — Il sait qui je suis. Le numéro 71. Ça ne peut-être que moi.


  J’examinai le panneau de contrôle au centre de la salle. Des étincelles en jaillissaient. Plus aucun signal lumineux ne s’y affichait.


  — Il peut nous en dire plus sur la raison de ma présence ici, continua Lena. Et peut-être aussi sur où nous sommes. Lui, ou celui qui l’a envoyé.


  Je saisis les câbles qui l’avaient entravée.


  — Alors on va devoir prendre quelques précautions.
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  Je me rendis compte en le ligotant que je l’avais sérieusement blessé. Sans doute ne se réveillerait-il pas tout de suite, mais je préférais ne pas prendre de risques. Quand je fus sûre qu’il ne pourrait pas se libérer par lui-même, je rejoignis Lena hors de la salle.


  Elle avait revêtu une tenue isotherme et faisait l’inventaire du sac de son agresseur.


  — Il avait de quoi tenir un siège, nota-t-elle.


  Des vêtements et des blocs nutritifs dansaient tout autour d’elle.


  — Il m’attendait, c’est une certitude à présent.


  Elle me montra un appareil effilé, pourvu d’un écran à l’éclat vert.


  — C’est un capteur de chaleur, destiné à l’informer de la présence d’intrus.


  Je me propulsai dans sa direction et m’agrippai au filet.


  — Tu crois qu’il a des complices ?


  — Je n’en ai pas l’impression, mais restons vigilantes.


  J’attrapai un des blocs nutritifs et croquai dedans. Il avait le même goût sucré que ceux produits au Fort.


  Lena m’imita.


  — Pourquoi quelqu’un ici veut-il ma mort ? me demanda-t-elle en mâchonnant pensivement.


  — Je n’en ai aucune idée, mais nous ferons en sorte qu’il ne t’arrive rien.


  Elle sourit avec mélancolie.


  — Je ne mérite pas ton aide. À cause de moi, Maître Leksand est mort… Il voulait m’aider. Je l’ai laissé croire qu’une simple combinaison lui permettrait de passer… Ce n’était pas le cas… Même la combinaison la plus perfectionnée n’aurait pas pu le protéger.


  — Il a fait son propre choix, tu n’y es pour rien. Il voulait essayer, et il connaissait les risques. Il en va de même pour moi.


  — Peut-être, murmura-t-elle.


  Elle bâilla. Nous n’avions pas fait de nuit complète depuis une éternité, et je sentais moi aussi le poids de la fatigue, à présent que la tension était partiellement retombée. Mais nous ne devions pas nous reposer toutes les deux en même temps. Nous ne savions toujours rien des dangers que le corridor abritait.


  — Dors, lui dis-je. Je vais prendre le premier tour de garde.


  Sans chercher à protester, elle se drapa dans une couverture qu’elle avait trouvée dans le sac et se blottit dedans. Bientôt, sa respiration ralentit.


  Je revêtis à mon tour une combinaison isotherme et m’efforçai de rester éveillée, malgré l’énorme poids qui pesait sur mes paupières. Je tins bon dix minutes, avant de basculer à mon tour dans l’inconscience.


  


  Mon premier réflexe, en me réveillant, fut de vérifier que l’arme était toujours accrochée à ma ceinture. J’ignorais combien de temps j’avais dormi, mais Lena, dans ses couvertures, n’avait pas encore rouvert les yeux. Nous n’avions pas été attaquées pendant notre sommeil.


  Peut-être l’homme qui l’avait assaillie n’avait-il vraiment aucun complice. Je me projetai vers l’ouverture qui donnait sur la salle sphérique, où il dérivait en silence, toujours inconscient.


  Prudemment, je m’approchai de lui. Sa tempe et sa joue gauche, couvertes de sang séché, avaient enflé. Peut-être y étais-je allée trop fort.


  Je lui tapotai les joues. Il grogna en revenant à lui.


  Quand il ouvrit les yeux, la première chose qu’il vit fut le canon de son arme, que je braquais dans sa direction, juste assez loin pour ne pas prendre de risque. Son regard se posa ensuite sur moi.


  — Vous n’étiez pas censées être deux, lâcha-t-il.


  Il essaya de bouger et grimaça sous l’effet de la douleur.


  Je l’observai plus attentivement. Il était plus vieux que les Vigiles, mais beaucoup moins que Maître Leksand. À peu près le même âge qu’Ildriss. Il avait les cheveux courts et une barbe de plusieurs jours.


  — Qu’est-ce qui se passe maintenant ? demanda-t-il. Vous allez me tuer ?


  — Ça va dépendre de vous, répondis-je en reculant, l’arme toujours braquée sur lui.


  Je me rapprochai de l’ouverture et appelai Lena.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? fit-elle d’une voix ensommeillée.


  — Il est réveillé.


  Elle nous rejoignit aussitôt.


  — Qui êtes-vous et que voulez-vous au numéro 71 ? demanda-t-elle après avoir jaugé son agresseur du regard pendant plusieurs longues secondes.


  — Laquelle de vous est le numéro 71 ? fit-il en nous regardant tour à tour.


  — Répondez à la question, ordonnai-je.


  — Je m’appelle Keiji Cairo. On m’a chargé de tuer le « numéro 71 ». Ça fait environ trois mois que je veille à proximité de cette intersection, en attendant sa venue.


  — Trois mois ?


  Si cet individu utilisait les mêmes unités de mesure que nous, trois mois correspondaient au temps écoulé depuis l’arrivée de Lena au Fort.


  — Je ne vous cache pas que je commençais à m’ennuyer, ajouta-t-il, avec l’ébauche d’un sourire. Mais on m’a assuré qu’il – enfin, elle – finirait par arriver.


  — Comment avez-vous pu tenir ? demandai-je. Il n’y a ni eau ni nourriture ici.


  Il nous observa toutes les deux. Il essayait de déterminer ce que nous savions et la meilleure façon de se conduire face à nous.


  — J’ai des réserves stockées un peu plus loin. De quoi tenir très longtemps.


  Je sentais qu’il ne disait pas toute la vérité, mais ce n’était pas le plus urgent. Je désignai de la tête le cadavre près des restes du panneau de contrôle.


  — C’est vous qui l’avez tuée ?


  Il acquiesça de nouveau, soigneusement impassible.


  — Pourquoi ? demanda Lena.


  — Libérez-moi. J’ai très soif.


  — Non, répondis-je.


  — Vous avez l’arme. Je ne représente plus un danger pour vous.


  — On peut lui donner à boire, intervint Lena.


  Je m’approchai de lui et appuyai le canon de l’arme contre son front.


  — Qu’il nous dise d’abord qui l’a chargé de tuer le numéro 71.


  — C’est toi, n’est-ce pas ? fit-il. Si tu me tues, tu n’auras pas la réponse à ta question. Donne-moi à boire.


  — Je n’ai pas l’intention de vous tuer, répondis-je. Pas tout de suite.


  J’appuyai le pouce sur la plaie qui longeait son crâne. Il se mit à hurler.


  — Shory ! s’exclama Lena, surprise.


  J’appuyai plus fort.


  — D’accord ! cria-t-il. D’accord !


  Je le lâchai enfin.


  — C’est un Terrien qui m’a envoyé ici, haleta-t-il. Il se fait appeler Anaximandre.


  — Un Terrien ? répéta Lena.


  — C’est le dernier encore en vie à bord. Le numéro 71 semble le troubler. Je ne sais pas pourquoi il veut sa mort. Je ne fais qu’exécuter ses ordres.


  — Un Terrien ? À bord ? Et à bord de quoi, exactement ?


  Il leva vers elle des yeux injectés de sang, et je vis qu’il était sur le point de s’évanouir.


  — Lena, va lui chercher de l’eau. Je crois qu’il est décidé à coopérer.
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  Lena lui donna à boire pendant que je le gardais soigneusement en joue.


  — Vous n’avez aucune idée de l’endroit où nous nous trouvons, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


  — J’ai plusieurs hypothèses, répondit Lena.


  — Si vous me libérez, je pourrai vous montrer.


  Lena m’adressa un regard, sourcils levés.


  — C’est un meurtrier, dis-je.


  Elle m’entraîna un peu à l’écart.


  — C’est sans doute un piège, ajoutai-je, anticipant ses arguments.


  — Très probablement, mais c’est notre meilleure option.


  — Notre meilleure option ?


  — Tu as vu comme moi ce corridor. Il se poursuit peut-être sur des centaines de kilomètres. Nous n’avons aucune idée de ce qui nous entoure. Nous ne nous en sortirons pas toutes seules.


  Elle se tut un instant.


  — Si cet Anaximandre veut ma mort, c’est qu’il sait probablement sur moi des choses que j’ignore. Peut-être la raison de ma présence ici. Je dois le rencontrer.


  Je soupirai en me tournant vers Keiji.


  — Au moindre geste déplacé, je l’abats, répondis-je.


  


  Keiji était affaibli et désarmé. Il ne constituait sans doute pas une menace pour nous dans son état actuel, mais je préférais ne pas prendre de risque.


  L’arme à la main, Lena derrière moi, je le suivis dans un passage qui s’éloignait du grand corridor.


  Un courant ne tarda pas à nous aspirer et nous fit accélérer pendant une vingtaine de minutes, jusqu’à un sas qui s’ouvrit à notre approche.


  — Qu’est-ce qu’il y a de l’autre côté ? demandai-je à Keiji, attentive à chacun de ses mouvements.


  — La réserve dont je vous ai parlé. Vous y trouverez de quoi vous restaurer. Et moi, des pansements.


  Il se propulsa vers le sas et y pénétra. Je l’y suivis, l’arme braquée sur lui, et débouchai dans un espace sombre et exigu. La température y était beaucoup plus élevée que dans le passage. Une échelle conduisait à une seconde salle pourvue d’une large paroi vitrée inclinée, au-delà de laquelle rien n’était visible sinon une obscurité totale. Des sièges s’alignaient devant des panneaux de contrôle semblables à ceux qui permettaient d’activer les lumières, au Fort. Une ouverture, de l’autre côté, donnait accès à un compartiment plus vaste.


  — Où sommes-nous ? demandai-je, tandis que Lena nous rejoignait.


  — À bord d’un vaisseau de liaison, répondit Keiji en s’installant dans un fauteuil. Il peut produire de la nourriture pendant plusieurs mois et contient des réserves d’eau importantes.


  Lena s’approcha de la baie vitrée et observa d’un œil inquiet l’obscurité insondable qui s’étendait de l’autre côté.


  — Vous nous avez promis une réponse, dit-elle.


  — Et je vais vous la donner. Mais avant, je vous conseille de vous attacher.


  Lui-même venait de boucler sa ceinture de sécurité.


  — Fais ce qu’il dit, m’ordonna Lena, devançant mon hésitation.


  Je m’exécutai en pestant. Je n’aimais pas me mettre ainsi à sa merci.


  Presque aussitôt, une force me plaqua contre le siège comme le vaisseau se mettait en mouvement, avant de diminuer tout aussi soudainement.


  — Voici votre réponse, conclut Keiji.


  Lena étouffa un juron en découvrant ce que la distance commençait à révéler de l’autre côté de la paroi vitrée.


  Je n’étais pas sûre de comprendre ce que je voyais. Nous nous élevions lentement au-dessus de vastes formes allongées disposées autour d’un axe horizontal illuminé, qui semblait se poursuivre à l’infini. Elles évoquaient… des perles enfilées le long d’un fil s’enroulant autour d’une branche. J’en comptai des dizaines.


  — Lena, murmurai-je… Ce sont…


  — Les perles, confirma-t-elle.


  Keiji fit pivoter son siège et se tourna vers elle.


  — Les perles ?


  Elle continua de contempler en silence l’immense structure qui dévoilait sa nature dans la distance.


  — C’est un vaisseau, dit-elle enfin. Un gigantesque vaisseau.


  Je demeurai de longs instants hébétée, mon esprit reconstruisant laborieusement ma vision de l’univers. Le Fort où j’avais passé plus de la moitié de ma vie n’était qu’une minuscule construction, cachée dans une de ces formes allongées, indistinctes les unes des autres et qui rétrécissaient à mesure que nous nous en éloignions.


  Elles n’étaient cependant pas toutes identiques. L’appareil de liaison pivota et, sur la surface de l’une d’elles, je remarquai des formes spiralées contrastant étrangement avec la régularité de l’ensemble.


  Keiji continuait d’observer Lena.


  — Qui êtes-vous ? lui demanda-t-il enfin. Vous semblez en savoir beaucoup pour quelqu’un qui aurait passé sa vie dans un de ces habitats. Quand j’ai parlé de Terriens, cette idée a même semblé avoir un sens pour vous.


  — Je n’ai pas passé ma vie dans ces habitats, répondit-elle.


  Elle se détacha et se propulsa avec prudence vers la paroi vitrée.


  — Qui a construit tout ça ? demanda-t-elle. Et quand ? Est-ce une construction humaine ?


  — Oui. Les Terriens ont bâti cette arche pour ensemencer la galaxie avec l’espèce humaine. Nous avons quitté le système solaire en 3036. Et j’ignore combien de millénaires se sont écoulés depuis.


  Lena se tut, pensive.


  — Qui êtes-vous ? demanda à nouveau Keiji.


  Elle prit une inspiration, sans lâcher du regard l’immense structure.


  — Je m’appelle Lena Reyes. Je suis née à Valparaiso en 2085. Je travaille pour le groupe Stern, dans le cadre d’un projet d’arches stellaires : les vaisseaux Stern, qui doivent un jour relier le système solaire à…


  — Sinisyys, acheva-t-il.


  Lena acquiesça.


  — C’est impossible, dit-il simplement.


  — Nous disons la vérité, intervins-je. Je suis née près d’Uruk, dans la région de Sumer, cinq mille cinq cents ans avant Lena.


  Cette fois-ci, Keiji éclata de rire.


  — Vous vous fichez de moi, n’est-ce pas ?


  — On nous a donné accès à cet endroit, insistai-je.


  — Qui ?


  Je laissai Lena lui répondre.


  — Je ne sais pas, dit-elle. Je ne me souviens que d’une jeune femme blonde…


  La réponse ne sembla pas lui convenir.


  — Vous êtes peut-être simplement folles.


  Lena pointa vers lui un index menaçant.


  — Je sais qui je suis et d’où je viens. Je ne suis pas folle.


  — Très bien, fit-il en levant les mains. Admettons. Quand êtes-vous arrivées ici ? Et où exactement ?


  — Il y a trois mois, répondit Lena. Au sein d’un habitat connecté au passage qui nous a menées jusqu’à vous.


  Il se tourna vers moi.


  — Je suis arrivée il y a quatorze ans, dis-je, je n’étais encore qu’une enfant.


  — Quatorze ans, murmura-t-il. Et vous aussi, vous avez vu une blonde ?


  — Non. Un homme nommé Atim. Je me rappelle clairement ses traits.


  Keiji ferma les yeux et plaqua ses paumes sur son front.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? fit Lena d’une voix qui me parut un peu trop pressante.


  — La salle où vous m’avez assommé est un poste de contrôle – bien que je n’aie aucune idée de ce qu’on y contrôle. J’y suis venu il y a quatorze ans, sur ordre d’Anaximandre, afin d’y activer un programme. Puis j’y suis retourné il y a trois mois, pour tuer la femme dont vous avez vu le cadavre, Thema. Elle… elle était blonde, elle aussi.


  J’échangeai un regard avec Lena. Thema. Une des huit entités vénérées par les habitants des Dix-sept Perles.


  — Elle a eu le temps de modifier le programme dans l’ordinateur de la salle où vous m’avez assommé, poursuivit Keiji, ce qu’Anaximandre voulait absolument éviter. Elle a effectué un changement en rapport avec le numéro 71…


  Il ajouta, après un silence, en fixant son regard sur Lena :


  — Peut-être est-ce vous, à la réflexion.


  — Cet ordinateur… commença Lena.


  — Je l’ai détruit par accident quand votre amie m’a attaqué.


  Lena se frotta les tempes.


  — Ramenez-nous là-bas, ordonna-t-elle. Je veux voir cette machine.
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  — Nous ne découvrirons rien ici, dis-je en examinant les restes de l’appareil au centre du poste de contrôle.


  Quand Keiji avait tiré, la balle avait endommagé plusieurs circuits, et plus aucune commande ne répondait.


  De nombreux câbles partaient du panneau de contrôle pour s’enfoncer ensuite dans les profondeurs du vaisseau. Lena les scrutait, à la recherche d’un détail, d’une information qui aurait pu nous dire comment elle et moi, nous étions liées à cette installation.


  — Des kilomètres de machinerie nous entourent, fit remarquer Keiji. Nous n’avons aucun moyen de savoir où vont ces câbles. Une seule personne à bord le sait peut-être.


  Lena se tourna vers lui.


  — Anaximandre, n’est-ce pas ?


  Keiji acquiesça.


  Elle se laissa dériver vers le mur, l’air pensif.


  — Est-ce que c’est possible ? demanda-t-elle d’un ton implorant. Les Terriens de votre siècle ont-ils le pouvoir d’extraire des gens de leur époque ?


  — Ils peuvent conserver des corps en état de suspension pendant des millénaires, commença Keiji. C’est de cette façon que je suis arrivé ici. Mais les technologies nécessaires sont très ultérieures à 2085. Sans parler de Sumer…


  — Je parle de voyage dans le temps, fit Lena, le pouvoir de créer des passages vers le futur… et peut-être vers le passé.


  Keiji nous dévisagea l’une après l’autre et prit son temps pour répondre. Il refusait toujours de croire à notre récit.


  — J’ai entendu des rumeurs d’expériences conduites sur Mars. Des dispositifs pour tenter de projeter des particules plusieurs secondes dans le futur, mais rien de plus. Voyager dans le temps – plus encore vers le passé –, ça me semble dépasser trop radicalement la connaissance humaine.


  — Pourtant, nous sommes bien là ! s’exclama Lena, avec une note de colère dans la voix.


  Keiji leva les mains en signe d’apaisement.


  — En 3035, un vaisseau comme celui-ci me paraissait impossible. Les Terriens ont – avaient déjà – un savoir et des capacités technologiques très supérieures à celles du reste de l’humanité. Le paradigme dans lequel se déployaient leurs connaissances n’était plus le même que celui des autres habitants du système solaire depuis longtemps déjà.


  » Anaximandre est capable de… miracles. Du moins, ce qui y ressemble, pour des humains aussi primitifs que nous.


  — Conduisez-nous à lui, dit Lena.


  — Je vous rappelle qu’il veut votre mort.


  — Je n’ai pas oublié.


  Il acquiesça.


  — Si c’est ce que vous souhaitez.


  Un malaise profond m’envahit. J’avais beau les rejeter de toutes mes forces, certaines coïncidences me troublaient. La femme blonde qui avait « effectué un changement en rapport avec le numéro 71 » – le numéro de Lena. Keiji qui, sur ordre d’Anaximandre, avait activé un mécanisme au moment même où Fati, Lei et moi arrivions au Fort.


  Je devinais la présence écrasante d’Atim derrière le nom d’Anaximandre. Tenter de le rejoindre avec Lena, alors qu’il m’avait donné pour mission de ne jamais quitter le Fort, de le protéger, n’était-ce pas un acte de trahison ? Ne devais-je pas plutôt essayer de rentrer, de revenir auprès d’Asceline et Lei tant que je le pouvais encore, et passer le reste de mon existence à expier mes actes ?


  Un mouvement me tira de mes pensées. J’avais, sans m’en rendre compte, lâché mon arme, et Keiji se dirigeait vers elle. D’un mouvement brusque, je me jetai dessus et l’atteignis un instant après que la main de Keiji se fut refermée sur le canon.


  Je demeurai immobile, la main sur la crosse. Pendant une brève seconde, je lus très clairement une hésitation dans son regard, puis il lâcha l’arme.


  — Je voulais seulement vous la rendre, dit-il.


  Sans répondre, je me propulsai en arrière, l’arme à la main.


  — Faites-moi confiance, ajouta-t-il.


  De toute évidence, il n’avait pas renoncé à sa mission. Je décidai d’oublier, au moins provisoirement, mes questionnements. Lena avait encore besoin de moi.


  


  De retour dans le vaisseau de liaison, Keiji s’installa aux commandes tandis que Lena et moi attachions nos ceintures.


  — Je vais vous conduire au sanctuaire d’Anaximandre si vous le désirez, répéta-t-il, mais vous devez savoir qu’il a les moyens de vous tuer, là-bas. Et mon arme ne vous sera d’aucune utilité.


  — Je vais quand même la garder, répondis-je.


  Il soupira.


  — Pourquoi vous précipiter vers une mort certaine quand les perles vous offrent sans doute la possibilité d’une existence décente ?


  — Parce que ma vie m’a été volée, répondit simplement Lena.


  — Et vous espérez qu’Anaximandre pourra vous la rendre ? Qu’il vous renverra en 2112 ? C’est un siècle qui s’est mal terminé, d’après les connaissances dont je dispose.


  — Ma fille m’attendait quand j’ai été… capturée. Elle est malade.


  Keiji se tut, et je crus discerner un frémissement sur ses traits jusqu’alors impassibles.


  — Eh bien, si quelqu’un à bord peut produire un miracle, c’est Anaximandre, murmura-t-il enfin.


  Pendant plusieurs longues minutes, personne ne dit rien.


  — Faites-nous décoller, ordonna enfin Lena. Rapprochez-nous de son sanctuaire.


  Keiji s’exécuta en silence, et la poussée me cloua à mon siège, tandis que le vaisseau s’éloignait de la surface de l’arche.
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  Le vaisseau parcourut en moins d’une heure les quatre mille kilomètres qui, selon Keiji, séparaient l’intersection 6 du sanctuaire d’Anaximandre. Pendant tout le trajet, je contemplai l’immense axe de l’arche et l’obscurité insondable qui l’environnait. Lena, à mes côtés, semblait hypnotisée.


  — Pourquoi ne voit-on aucune étoile ? demanda-t-elle quand Keiji fit ralentir l’appareil.


  — Je ne suis pas certain que vous ayez envie de le savoir, répondit-il.


  — Est-ce dû à la vitesse de l’arche ?


  — Non. L’arche est immobile, et ses propulseurs sont éteints.


  Lena le dévisagea quelques instants.


  — Comment pourrait-elle être immobile ?


  — L’arche n’est pas dans l’espace. Elle est prisonnière d’un artefact incompréhensible. Une gigantesque structure cylindrique. Aucune idée de ce que c’est ni de comment en sortir. Et Anaximandre n’en sait pas plus que moi.


  — C’est impossible, murmura-t-elle. Une structure aussi vaste… Ça n’a pas de sens.


  J’étais moins sceptique qu’elle. Les propos de Keiji ne me semblaient pas plus invraisemblables que le reste. Les notions d’extérieur et d’espace infini, en revanche, me paraissaient de plus en plus étranges, de plus en plus difficiles à concevoir.


  — Ce n’est pas impossible, puisque nous sommes dedans, déclara-t-il. Nous sommes simplement en présence d’un phénomène que nous ne sommes pas équipés pour comprendre. Un phénomène qui a rappelé aux Terriens leurs limites.


  Il ajouta, après une hésitation :


  — Vous semblez vouloir croire au voyage dans le temps. Alors pourquoi pas à un artefact aux dimensions d’une étoile ?


  Elle secoua la tête.


  — Parce que ça m’évoque une prison. Je n’ai pas fui les perles pour découvrir que je suis toujours enfermée.


  Son regard se perdit dans la contemplation de l’obscurité. Je me demandai avec inquiétude si elle ne risquait pas de craquer à nouveau, comme au Fort.


  Elle se détacha et prit la direction de l’ouverture qui donnait sur le reste du vaisseau.


  — J’ai besoin de réfléchir, murmura-t-elle.


  Je la regardai disparaître dans les profondeurs de l’appareil, silencieuse.


  — Rejoignez-la, suggéra Keiji, qui avait suivi mon regard. Vous devriez dormir. À 1 g, vous ne tiendriez pas debout. Si vous décidez de pénétrer dans le sanctuaire d’Anaximandre, il est probable que vous n’aurez plus d’autre occasion de vous reposer.


  Je n’avais aucune envie de le laisser sans surveillance, mais j’étais épuisée. Je n’avais pas encore récupéré de la traversée des perles et de ce qui avait suivi.


  Je songeai un instant à le ligoter à nouveau avec la bobine de câble, puis renonçai à cette idée. Il ne pourrait rien faire tant que je garderais son arme. De plus, maintenant que nous avions prévu de rendre visite à Anaximandre, il n’avait plus de raison de tuer Lena. En tout cas, j’avais envie de le croire.


  Sans rien dire, je me détachai moi aussi et sortis.


  


  En plus de la soute, de la salle de pilotage et d’un espace de stockage, le vaisseau abritait deux petites cabines. Lena s’était réfugiée dans l’une d’elles et y dérivait, les genoux ramenés contre la poitrine.


  Le ronronnement des moteurs était plus fort ici que dans le reste de l’appareil.


  — Tu devrais dormir un peu, lui dis-je. Pour y voir plus clair.


  — Je sais, répondit-elle sans un mouvement.


  Elle reprit après quelques secondes :


  — Depuis mon enlèvement, tout est de plus en plus insensé, de plus en plus incompréhensible. D’abord cette forêt et ses monstres. Puis les perles. Et maintenant ce… tube. Peut-être tout ceci est-il un rêve. Un rêve qui dure, mais dont je vais finir par me réveiller.


  Des larmes se détachèrent de ses yeux et flottèrent vers moi.


  — Noémie me manque, Shory. Depuis mon arrivée, il ne se passe pas un instant sans que je pense à elle. Parfois, mes souvenirs d’elle et le sentiment d’avoir disparu alors qu’elle avait besoin de moi me semblent un fragment de réalité au milieu d’un songe. Le seul qu’il me reste.


  — Tu ne rêves pas, répondis-je. Tout ce qui nous entoure est réel. Je suis réelle.


  D’une main, elle effleura ma joue, comme pour confirmer mes propos.


  — La réponse à tes questions est toute proche, ajoutai-je.


  Elle esquissa un sourire.


  — Je l’espère, mais j’ai peur. Peur de ce que je vais découvrir. Peur de commencer à espérer.


  Elle essuya ses larmes.


  — Reste avec moi. Le temps que je m’endorme.


  — Je suis là, murmurai-je, troublée de la voir si vulnérable.


  Je me laissai dériver près d’elle en silence. Elle ne tarda pas à s’assoupir. J’essayai d’en faire autant pendant une vingtaine de minutes, sans succès. Le doute m’envahissait à chaque fois que mes pensées se portaient sur le sanctuaire d’Anaximandre, sur ce qui nous y attendait. Et Keiji m’inquiétait. Je n’aimais décidément pas le savoir tout près et sans surveillance. Je décidai de le rejoindre.


  Je ne m’attendais pas vraiment à un coup fourré, mais je préférais parer à toutes les éventualités. L’arme pointée devant moi, j’entrai lentement dans la salle de pilotage. Elle était vide.


  — Keiji ?


  Le coup vint à l’arrière de mon crâne. Le choc contre une paroi, l’instant suivant, me plongea quelques secondes dans le noir.


  Quand ma vision s’éclaircit à nouveau, j’avais lâché l’arme, et Keiji me tenait en joue. Il avait utilisé ma propre tactique contre moi.


  J’essuyai le filet de sang qui coulait de mon front et soutins son regard.


  — J’aurais dû te ligoter, murmurai-je.


  — À ta place, c’est ce que j’aurais fait.


  J’évaluai rapidement mes possibilités d’action : je n’en avais aucune. Au moindre mouvement, il tirerait et, à un mètre de distance, il y avait peu de chance qu’il me manque. Lena dormait, et le ronronnement des moteurs couvrait les sons. Il n’y avait aucune aide à espérer de ce côté-là.


  — C’est moi le numéro 71, dis-je. Tue-moi si tu veux, mais laisse Lena.


  — C’est inutile, je ne suis pas dupe. Mais comme tu la protèges, je vais devoir te tuer toi aussi.


  Au moins, j’avais essayé.


  — Pourquoi fais-tu ça ? lui demandai-je. Pourquoi obéis-tu à Anaximandre ?


  — Je vous ai dit qu’il était capable de miracles. Il m’en a promis un.


  Il mit le doigt sur la détente, mais ne termina pas son geste. Plusieurs secondes s’écoulèrent.


  Je me rappelai soudain son hésitation au moment de tuer Lena. À nouveau, il ne parvenait pas à se résoudre à tirer.


  — Quel miracle ?


  — Ma fille. Il a promis de me rendre ma fille. C’est pour ça que je dois tuer 71 et lui apporter la preuve qu’elle est morte.


  J’appliquai une très légère pression sur la paroi, derrière moi.


  — Elle s’appelle Lena, dis-je.


  — Peu importe.


  — Si tu n’arrives pas à me tuer moi, tu ne pourras pas la tuer, elle. Tu n’es pas un meurtrier.


  L’espace d’une seconde, une lueur de rage traversa son regard, et je crus qu’il allait tirer. Puis l’instant suivant, toute émotion disparut de ses traits.


  — Merde… murmura-t-il en lâchant l’arme.


  Je la laissai dériver loin de nous.


  — Tu devrais peut-être me tuer, cette fois-ci, dit-il.


  — Peut-être. Mais je crois que tu as cessé d’être dangereux.


  — Pour l’instant seulement. Je suis à la merci d’Anaximandre, sous son contrôle. Et tu te trompes : je suis un meurtrier. J’ai tué la Terrienne, à l’intersection 6.


  Je regardai l’arme s’éloigner de nous et envisageai un instant de suivre son conseil.


  — Toi aussi, tu veux retourner dans le passé ? me demanda-t-il.


  — Pour rien au monde. Rien ne m’attend dans mon époque d’origine.


  — Alors que recherches-tu ici, hors de l’environnement protecteur des perles ? Tu veilles sur Lena ?


  — Ça ne te regarde pas.


  Il acquiesça.


  — Si tu veux vraiment la protéger, dissuade-la de se rendre dans le sanctuaire d’Anaximandre. C’est une mort certaine qui l’y attend.


  Finalement, je récupérai l’arme.


  — Comptes-tu t’en prendre encore à elle ?


  — C’est une possibilité. Je ne sais pas si j’hésiterai la prochaine fois.


  — N’existe-t-il pas un autre moyen de retrouver ta fille que de commettre un meurtre ?


  — Ma fille est morte il y a très longtemps. Anaximandre l’a ramenée parmi les vivants. Je n’oserai jamais le défier et risquer qu’elle disparaisse à nouveau.


  Pendant un instant, je me demandai si le tuer tout de suite n’était pas finalement la solution. Mais pas plus qu’il n’avait pu presser la détente, je ne pouvais me résoudre à l’abattre de sang-froid.


  — Crois-tu qu’il te la rendra un jour ?


  — Je n’en sais rien. Je crois que c’est un homme de parole. Il a promis qu’il me la rendrait quand l’arche aurait achevé son périple galactique. Mais quoi qu’il en dise, je doute que nous arrivions un jour où que ce soit. La prison qui s’est refermée sur nous représente peut-être un défi trop grand pour les Terriens.


  — Tu n’as jamais songé à te rebeller ?


  Keiji sourit tristement.


  — Que peut un singe en cage contre ses geôliers ?


  Des singes. Étienne, au Fort, avait plusieurs fois mentionné ces créatures de notre monde d’origine, mais je ne comprenais pas pour autant ce que Keiji voulait dire.


  — Je suis le dernier moyen d’action d’Anaximandre sur ce vaisseau, poursuivit-il, son dernier levier. Il ne relâchera son contrôle sur moi que s’il parvient à libérer l’arche et à lui faire reprendre son ensemencement galactique.


  — Autrement dit, peut-être jamais.


  Il acquiesça.


  — Probablement jamais. Mais le pacte qui nous lie ne peut être brisé, car tant que j’aurai un espoir de sauver ma fille, je m’y accrocherai.


  Je grimaçai involontairement. J’avais le sentiment d’entendre Lena parler. Tous deux étaient enchaînés par le désir de revoir leur enfant.




Chapitre 49


   


  Quand Lena se réveilla, elle était déterminée.


  — Conduisez-nous tout de suite à Anaximandre, ordonna-t-elle à Keiji en pénétrant dans la salle de pilotage. Je ne veux plus attendre.


  Après notre échange, il s’était enfermé dans le mutisme. Il leva vers elle un regard inexpressif.


  — Je vous le répète, dit-il, s’il veut votre mort, il est probable qu’il l’obtiendra. Avec ou sans mon aide.


  — Je veux des réponses. Hors de question que je recule.


  — Je devais quand même vous prévenir.


  — Lena, intervins-je. Peut-être devrions-nous réfléchir avant de…


  Elle m’imposa le silence d’un simple coup d’œil.


  — N’essaie pas de me ralentir encore une fois, lâcha-t-elle avec la froide détermination qui lui était coutumière et qui contrastait tant avec la vulnérabilité qu’elle avait montrée avant de s’endormir.


  Keiji se tourna vers les commandes du vaisseau. Presque aussitôt, la poussée augmenta.


  Une angoisse profonde m’envahit – la même qui m’avait saisie dans le poste de contrôle, quand il nous avait parlé d’Anaximandre pour la première fois.


  Quelques instants plus tard, nous nous posions près d’un point d’accès, à la surface de l’axe central, au-delà des premières perles. La proue de l’arche, cerclée de lumière, formait une frontière avec l’obscurité absolue. Passé le vaisseau, sans doute n’y avait-il plus rien que le vide et la nuit éternelle.


  Nous étions à l’extrême limite du territoire des humains. Je n’avais rien à faire ici. Et les deux autres non plus.


  Keiji déverrouilla le sas de l’appareil. En y pénétrant, j’eus le sentiment qu’un mécanisme inéluctable se mettait en marche.


  Le sas s’ouvrit sous nos pieds, révélant un boyau qui s’enfonçait dans les profondeurs de l’arche. Un courant nous aspira. La descente dura une vingtaine de minutes, au cours desquelles une sensation de claustrophobie grandit en moi, à l’idée des kilomètres de métal qui m’entouraient. Je m’y accrochai pour mieux ignorer l’angoisse qui m’étreignait.


  Au fond, un cercle de veilleuses vertes indiquait la présence d’une ouverture.


  — C’est l’entrée de son sanctuaire, précisa Keiji.


  Il appliqua sa main sur la surface métallique, et le passage s’ouvrit aussitôt. Je serrai la crosse de mon arme pour me rassurer, et suivis mes deux compagnons de l’autre côté.


  Une gravité comparable à celle de la surface des perles régnait au sein du sanctuaire d’Anaximandre. De nous trois, seul Keiji se débrouilla pour ne pas tomber en franchissant l’ouverture.


  Il nous aida à nous relever et nous guida dans un étroit corridor aux murs sombres, jusqu’à une grande salle sphérique au centre de laquelle brillait une boule de lumière bleue. Une passerelle bordée d’une rambarde en faisait le tour.


  — Anaximandre, cria Keiji. Je suis là. Avec le numéro 71.


  Seul le silence lui répondit.


  — Cet endroit est désert, murmurai-je.


  — Détrompez-vous. Il est là et il nous observe.


  Lena s’approcha de la rambarde.


  — Je ne suis pas votre ennemie, cria-t-elle en direction de la sphère bleue. Je veux seulement rentrer chez moi ! J’ai besoin d’aide !


  Un frisson parcourut la sphère, comme si Lena avait été entendue, puis une porte s’ouvrit en chuintant.


  Lena s’y précipita sans attendre. Je la rejoignis, suivie par Keiji.


  La porte donnait accès à une vaste salle, où des sphères diaphanes dérivaient au milieu de sarcophages blancs. Une surface rectangulaire, dans un mur, semblait faite d’eau noire.


  Je me dirigeai d’abord vers les sarcophages. Une paroi vitrée permettait d’en voir l’intérieur.


  — Ils sont tous vides.


  En examinant une des sphères, je commençai à distinguer un paysage gris et plat, et de longues processions serpentant entre des colonnes de fumées noires. Une autre sphère me révéla une construction de pierre dans un paysage montagneux, un mur qui longeait les crêtes. Une autre encore me montra trois immenses pyramides dans un désert de sable.


  Quand je voulus les toucher, mes doigts passèrent à travers, me laissant perplexe.


  Le décor de la quatrième sphère m’était familier. C’était…


  — Là ! s’écria Lena.


  Je me retournai vivement. Elle faisait face au rectangle noir. Des formes s’y étaient dessinées. Il semblait laisser voir une autre pièce en transparence.


  À mesure que j’approchais, les détails et les couleurs se précisèrent. Une chambre aux tons bleu clair, des dessins sur les murs. Une fillette qui dessinait, assise à un petit bureau.


  — Noémie… murmura Lena.


  Elle posa une main tremblante sur la surface fluide, qui se brouilla.


  — Non, hurla-t-elle. Noémie ! Je suis là !


  Elle se mit à frapper l’artefact qui, traversé de vagues, devint complètement opaque.


  — Lena, dis-je en la saisissant par les épaules, elle n’est pas vraiment là, ce n’est qu’une image. Il n’y a rien derrière.


  Elle se contraignit au calme. Keiji nous fixait toutes les deux, blême, les traits figés.


  — Qu’as-tu dit ? balbutia-t-il en fixant Lena.


  — Cet écran m’a montré ma fille, Noémie, répondit-elle en s’efforçant de contenir le tremblement dans sa voix. Elle est ici ! Anaximandre nous a kidnappées toutes les deux !


  Elle me saisit par les épaules à son tour.


  — Je n’ai pas besoin de retourner dans le passé, Shory ! Noémie est là !


  Keiji paraissait ébranlé, et je portai machinalement la main à mon arme.


  — Ce n’est pas ta fille que tu as vue, murmura-t-il. C’est…


  — C’était elle ! coupa Lena. Je le sais.


  — Non, répéta-t-il. Noémie… Noémie est ma fille.


  Un frisson glacé me parcourut.


  Lena resta bouche bée quelques instants, puis, avec une rapidité confondante, m’arracha l’arme des mains et la pointa sur Keiji.


  — À quoi joues-tu ? lâcha-t-elle dans un souffle.


  — Et vous, à quoi jouez-vous ? Qui êtes-vous vraiment ?


  — Ça fait trois mois que tout le monde cherche à me rendre folle ! Je ne me laisserai pas faire. C’est Noémie que j’ai vue. J’ai reconnu sa chambre et les dessins sur les murs.


  — Noémie est ma fille, répéta-t-il. Anaximandre l’a sauvée.


  Keiji ne mentait pas, c’était évident. Mais Lena non plus. Je ne comprenais plus rien.


  — Menteur, lâcha-t-elle en s’avançant vers lui.


  Ses mains tremblaient mais, à cette distance, elle ne le raterait pas.


  — Lena…, commençai-je.


  — Tais-toi, fit-elle en se décalant pour nous tenir tous les deux en respect. Qu’est-ce qui me prouve que tu n’es pas de mèche avec lui ? Que tu n’es pas complice de cette farce ?


  — Lena, c’est moi, Shory !


  — Et je ne sais pas qui tu es vraiment, ni lui non plus. Ça vous amuse de me torturer ? Mais vous ne gagnerez pas. Je n’oublierai pas qui je suis. Je n’oublierai pas ma fille.


  La folie dansait dans son regard, et je sus qu’elle allait tuer Keiji. Son doigt se crispa sur la détente et…


  — Ça suffit ! fit une voix terriblement familière, qui semblait venir de partout à la fois.


  Lena ne termina pas son geste.


  — Thema s’est surpassée, on dirait.


  Cette voix…


  Un grincement résonna, et une porte jusque-là invisible s’ouvrit au fond de la salle.


  Lena sembla revenir à elle et regarda l’arme, comme étonnée de la voir dans sa main. Puis elle se tourna vers l’ouverture et, après une brève hésitation, s’y précipita.


  Je n’eus pas le temps de la suivre : le passage s’était déjà refermé.


  Keiji me saisit par le bras.


  — Qui êtes-vous ? Réponds-moi !


  Je le dévisageai un instant sans comprendre ce qu’il me voulait. Il semblait hagard, en proie à un trouble si profond qu’il n’était plus maître de lui-même.


  — Qui êtes-vous ? répéta-t-il. Pourquoi dit-elle que Noémie est sa fille ?


  — Je n’en sais rien, bredouillai-je. Je ne comprends pas moi non plus.


  Une seconde ouverture apparut soudain.


  Je me dégageai et m’y engouffrai, Keiji sur mes talons, avec l’impression de me jeter dans la mâchoire d’une illusionniste.


  À l’instant où je franchis le seuil, un sentiment de panique monta en moi : je venais de commettre une erreur terrible. Un sacrilège. 


  Sur un sofa, au centre d’une grande pièce, un homme nous observait, Keiji et moi. Cet homme, je l’avais tout de suite reconnu. Son visage était exactement le même que dans mes souvenirs, comme s’il avait été sculpté dans mon esprit avec une précision absolue, dans un matériau inaltérable. Cet homme, c’était Atim.




Chapitre 50


   


  Il se leva, un demi-sourire aux lèvres.


  — Shory, tu as bien grandi depuis le marché aux esclaves d’Uruk.


  Une tempête d’émotions se déchaînait en moi. J’aurais voulu lui dire que j’étais désolée, que je n’aurais jamais dû quitter le Fort, que je regrettais tout. L’implorer de me pardonner. Mais aucun son ne sortit de ma bouche. J’étais figée sur place.


  Il s’approcha de moi, ignorant Keiji.


  — Ne t’inquiète pas, dit-il comme s’il lisait dans mes pensées, tu n’as rien à te reprocher. Tu es la victime de circonstances extraordinaires.


  Il me contempla, comme Asceline observait les créatures colorées que je lui ramenais de la forêt. J’avais l’impression d’être à nouveau une enfant terrorisée, exposée aux regards sur une estrade. Et je retrouvais le sentiment de réconfort, de sécurité, que j’avais ressenti quand il était apparu pour me sauver.


  Par la fenêtre, on ne distinguait rien d’autre que l’obscurité et… des étoiles. Pendant une brève seconde, je crus entendre au loin, à la limite de l’audible, l’écho d’aboiements.


  — Qui sont-elles ? demanda Keiji derrière moi, me tirant brusquement de mon hébétude. Pourquoi le numéro 71 dit-elle que Noémie est sa fille ?


  Atim – ou Anaximandre, peu importait son nom – se détourna de moi, l’air ennuyé.


  — L’heure est en effet à quelques éclaircissements.


  Il claqua des doigts, et Lena surgit d’une nouvelle ouverture. Elle avait dû courir sans savoir où elle allait, dans un corridor qui l’avait finalement ramenée vers nous. Elle s’immobilisa et braqua son arme sur Atim.


  — Voici donc le facteur de désordre, dit ce dernier.


  Elle essayait de garder son calme, mais je voyais bien qu’elle tremblait. Je me sentais incapable d’intervenir. Incapable de parler, de bouger. C’est à peine si j’osais encore respirer. La présence d’Atim me tétanisait.


  — Vous… vous êtes Anaximandre ? balbutia-t-elle.


  Il ne répondit pas, se contentant de scruter ses traits.


  — Pourquoi voulez-vous me tuer ? Je ne comprends pas, reprit-elle, d’une voix qu’elle s’efforçait d’affermir. Je veux juste récupérer ma fille.


  — Ta fille ? réagit enfin Atim. Noémie, n’est-ce pas ?


  Lena baissa légèrement son arme. L’espoir prenait le pas sur sa raison.


  — Oui, vous le savez parfaitement. Vous l’avez enlevée. Vous nous avez enlevées.


  — Je n’ai jamais enlevé personne. Tous ceux qui m’ont rejoint l’ont fait de leur propre chef.


  — Alors pourquoi la retenez-vous ? Pourquoi sommes-nous ici ? Qui m’a amenée ici si ce n’est pas vous ?


  À mesure qu’elle parlait et que ses yeux rougissaient, je reprenais progressivement le contrôle de moi-même. Atim l’observait sans rien dire.


  — Vous devez me la rendre, implora-t-elle en levant de nouveau son arme. Elle est malade. Elle a besoin de moi !


  — Te rappelles-tu le nom de son père ? demanda enfin Atim.


  Une profonde perplexité se peignit sur le visage de Lena.


  — Je… non…


  —Te rappelles-tu ton enfance ? Ton école ? Tes camarades ?


  Sur les traits de Lena, une horreur abyssale succéda à la perplexité.


  — Tu crois que ta vie est importante, reprit Atim. Tu crois que tes souvenirs ont un sens – que quelqu’un, quelque part, a besoin de toi –, mais tu te trompes, 71. Tu te trompes, car comme Shory, tu n’es pas une personne. Tu es un personnage.


  Lena le dévisagea en silence, sans réaction.


  — Tes souvenirs sont factices. Comme tous les gardiens du Fort, tu as été générée à partir des bases de données de l’arche, et profilée pour remplir une fonction très précise.


  Les mots d’Atim se répercutèrent en moi comme une onde de choc, sapant les fondements mêmes de mon identité. Pourtant je ne les comprenais que trop bien. Je ne pouvais échapper à leur force destructrice.


  — Non, murmura Lena. C’est impossible…


  Atim se détourna d’elle, l’abandonnant à son trouble, et s’approcha de moi. Il posa la main sur ma joue. Malgré tout ce qu’il disait, je trouvai ce contact infiniment réconfortant et rassurant.


  — Je t’ai créée, Shory, poursuivit-il. J’ai créé tous ceux qui t’ont rejointe au Fort, pour que vous m’obéissiez comme si c’était votre nature profonde. Pour que vos caractères s’accordent et que, ensemble, vous agissiez toujours de manière à me servir.


  Je lui rendis son regard, comme paralysée. Je n’avais pas la force de douter de ce qu’il disait, de rejeter ses paroles. Leur vérité s’imposait à moi.


  Il se retourna vers Lena.


  — Mais toi, tu es la création de Thema, tu as été conçue pour fragiliser mon œuvre.


  — Non… répéta Lena, non ! Noémie est réelle… Je me rappelle son visage et sa voix… Noémie…


  — Noémie est le seul de tes souvenirs que Thema n’ait pas créé. Mais ce souvenir et sa coloration affective appartiennent à Keiji. Thema les a copiés pendant qu’il était en biostase et les a injectés dans le mélange qui allait devenir ton identité. Tu es un personnage, Lena, mais Noémie, elle, est réelle. En ce moment, elle dort paisiblement dans un caisson de suspension.


  Lena lâcha l’arme, le regard soudain vide.


  — Ton corps a été généré dans une cuve, et l’identité créée par Thema gravée dans ton esprit. Tout ça n’a pris que quelques minutes. Tu es née dans les secondes qui ont suivi, en surgissant des eaux noires du Fort. Tous tes souvenirs antérieurs à ce moment précis sont fictifs.


  Atim se tourna vers Keiji.


  — Cette discussion doit te paraître étrange. Comme je te l’ai dit, j’aime me fier à du matériel humain.


  Il prit un petit couteau à sa ceinture.


  — En amenant 71, tu as fait mieux qu’exécuter mes ordres, car je n’avais pas prévu que Shory l’accompagnerait. Mais maintenant qu’elle est là, je vais pouvoir la guérir. Je suis un homme de parole, je sortirai donc Noémie de biostase et je te la rendrai si tu accomplis une dernière tâche pour moi.


  Il lui tendit le couteau.


  — Tue le numéro 71. Ce n’est pas un meurtre, mais une correction. Un acte déplaisant, mais nécessaire pour que les choses rentrent dans l’ordre.


  Keiji hésita mais s’empara du couteau. Il le contempla quelques instants, puis sembla se décider et marcha droit sur Lena, sous le regard satisfait d’Atim.




Chapitre 51


   


  Un déclic se produisit en moi. Je me précipitai sur le pistolet qui gisait à terre et m’interposai entre Keiji et Lena.


  — Non, criai-je en braquant l’arme sur Keiji, n’y songe même pas !


  — Je t’avais prévenue, dit-il. Écarte-toi.


  — Je ne te laisserai pas faire.


  Atim secoua la tête. 


  — C’est bien ce que je craignais, commenta-t-il.


  Il s’installa dans son sofa et reprit.


  — Personne ne te fera de mal, Shory, je veille sur toi. Mais le numéro 71 doit disparaître. Laisse Keiji nous en débarrasser.


  Je me sentais tiraillée. Tout mon être aspirait à obéir à Atim sans discuter. Et pourtant, je résistai. Je ne pouvais pas laisser Keiji égorger Lena sous mes yeux.


  — Thema a vraiment bien fait son travail, soupira Atim.


  Je m’efforçai de ne pas me laisser déconcentrer, l’arme toujours pointée sur Keiji.


  — Écarte-toi, Shory, fit Lena derrière moi.


  Elle posa la main sur mon épaule.


  — C’est la meilleure issue possible, dit-elle. Je ne suis pas réelle, mais Noémie, elle, l’est. Si je dois mourir pour qu’elle vive, très bien.


  — Arrête ça tout de suite, Lena. Tu es réelle et tu le sais !


  Elle me sourit.


  — C’est sans importance, Shory.


  Puis elle se tourna vers Keiji.


  — Vas-y. Tue-moi. Et prends soin de Noémie.


  Keiji hésita. Hébétée, je vis Lena lui prendre les mains et s’avancer pour s’enfoncer elle-même le couteau dans la poitrine. L’instant suivant, je la tirai vers moi et l’assommai d’un coup de crosse. Elle s’effondra, inconsciente.


  Keiji m’observait d’un air implorant. Je levai lentement le pistolet vers lui.


  — Ça suffit, Shory, fit Atim.


  Je m’immobilisai malgré moi, comme s’il avait pris le contrôle de ma volonté.


  — Lâche cette arme et regarde-moi.


  À nouveau, j’obéis et me tournai vers lui.


  — Shory, tu m’as fait une promesse, il y a très longtemps. L’as-tu oubliée ?


  — Non… balbutiai-je.


  — Non, bien sûr que non, comment le pourrais-tu ? Tu as été conçue pour protéger le Fort. J’ai créé ta personnalité pour que tu sois un élément essentiel parmi les Vigiles, capable d’interagir parfaitement avec les autres.


  Il s’approcha de moi.


  — Pense à Asceline. Je vous ai toutes les deux écrites pour que vous soyez complémentaires et que vous armiez le Fort face à la forêt et ses créatures.


  » Thema a failli tout gâcher. Mais elle a échoué, car tu restes Shory – la Shory que j’ai créée, celle qui m’a fait une promesse, n’est-ce pas ?


  J’acquiesçai.


  — Protéger le Fort est ta nature profonde et ta destinée. Il n’existe pas d’autre façon de t’accomplir. L’accepter est la plus grande forme de liberté que tu puisses atteindre. Alors tu vas retourner là-bas, retrouver Lei et Asceline. Et tu vas reprendre ta vie, comme elle était avant l’arrivée du numéro 71.


  À nouveau, j’acquiesçai. Les mots d’Atim s’insinuaient en moi, prenaient possession de mon esprit. Je ne pouvais que me soumettre à leur force.


  — Avec Fati, tu as toujours été ma préférée, ajouta-t-il, pensif. Une de mes plus belles créations. Je ne voudrais pas que tu me déçoives.


  Et je ne voulais pas le décevoir. À présent, rien ne me paraissait plus important que d’être à la hauteur de ses espérances, d’être celle qu’il avait voulu que je sois.


  Il prit le couteau des mains de Keiji, prostré, et me le tendit.


  — Tue-la toi-même, me dit-il. Tue-la, afin que l’ordre normal des choses prévale à nouveau.


  Je saisis le couteau et me tournai vers Lena. Comme mue par une force extérieure, je m’approchai d’elle pour lui trancher la gorge. Tandis que je soulevais ses cheveux et dégageais son cou, une petite voix résonna au fond de moi. Une voix qui provenait de mon enfance, de cette enfance factice tissée par Atim pour atteindre ses fins.


  Je ne suis pas une esclave. Je n’obéis qu’à moi-même.


  Alors que j’appliquais le couteau contre la gorge de Lena, la voix se fit plus insistante.


  Je ne suis pas une esclave. Je n’obéis qu’à moi-même.


  L’emprise du Terrien se relâcha légèrement.


  Je stoppai mon geste juste avant que la lame n’entame sa peau.


  — Eh bien ? fit Atim.


  Je lançai le couteau loin de moi, tant que j’en avais la force.


  — Je ne suis pas une esclave, murmurai-je en baissant les yeux pour ne pas le voir. Je n’obéis qu’à moi-même.


  Je me sentis soudain minuscule, sur le point d’être écrasée par la main d’un géant.


  — Mon œuvre a été souillée. (Il fit un pas vers moi.) Mais crois-tu vraiment pouvoir me désobéir, Shory ?


  Quelque chose dans sa voix réveilla en moi une terreur profonde et soudaine. À nouveau, il me sembla entendre des aboiements au loin.


  — Tu es ma création. Tu m’appartiens. Je sais tout de toi. Je suis Atim. Je suis Guruk d’Akkad. Je suis l’acheteur du marché aux esclaves. Je suis tous ceux que tu as rencontrés dans ta vie, à l’exception de Lena. Je sais exactement quel effet a sur toi chaque inflexion de ma voix. Je sais comment te soumettre, comment te faire agir.


  Je risquai un regard vers lui et tressaillis. Ses traits se confondaient avec ceux de Guruk d’Akkad. Ses dents s’étaient allongées, aiguisées. Ses lèvres m’évoquaient à présent des babines couvertes de bave. Ses yeux brillants étaient fixés sur moi.


  — Approche, fit-il, de cette voix caverneuse qui m’avait hantée pendant des années. Approche, si tu ne veux pas que je te dévore.


  Malgré moi, j’obéis. Comme devant l’illusionniste, j’obéis. Comme dans ce passé fictif qu’Atim me faisait revivre, j’obéis. Et je compris que ce n’était pas seulement de la chimie, comme disait Asceline, ou une faiblesse de ma volonté. J’obéissais, car c’était ainsi qu’Atim m’avait créée. C’était ma nature, mon être, mon identité.


  J’étais une esclave.


  Je m’approchai un peu plus, et il découvrit ses crocs luisants, tout près de mon visage.


  — Maintenant, tu vas répéter après moi : je suis une esclave.


  Ma voix se bloqua dans ma gorge. Un instant seulement.


  — Je… Je suis une esclave.


  — C’est bien, les dieux ne te protègent pas, mais ton instinct est de bon conseil.


  Il tourna son regard vers Lena.


  — À présent, tue-la.


  Toute mon âme hurla, tous mes muscles se contractèrent. Mais je savais que je ne pouvais pas y échapper. Cette fois-ci, je ne résisterais pas. J’allais tuer Lena car j’étais une esclave et que je devais obéir.


  Je ramassai le couteau et fis un pas vers elle, puis un autre. À nouveau, je m’apprêtais à la tuer. Je m’agenouillai devant elle et empoignai ses cheveux pour lui soulever la tête. J’appuyai la lame contre sa gorge.


  Une détonation retentit.


  La force qui, tel un carcan d’acier, enserrait ma volonté, vola en éclats.


  Je lâchai le couteau. Atim, derrière moi, avait repris son apparence initiale. Une expression contrariée déformait son visage. Sa main, serrée contre sa poitrine, essayait de juguler l’hémorragie naissante. Keiji braquait vers lui le pistolet, dont le canon fumait encore.


  — Keiji, fit Atim, tu devrais pourtant savoir que tu ne peux pas me tuer ainsi.


  — Nous t’aurons vaincu quand plus personne ne t’obéira.


  Atim sourit, et un filet de sang coula de ses lèvres.


  — Et cela n’arrivera jamais.


  Il fit un pas vers Keiji, puis tomba à genoux en s’agrippant à sa main.


  — Ceux que je ne contrôle pas périssent.


  Il lui enfonça ses ongles dans la chair, puis s’effondra, mort.


  Keiji recula en regardant sa main. Atim lui avait lacéré la peau, y laissant quatre petites plaies bien visibles.


  Mon estomac se contracta, et je réprimai une nausée soudaine. Je réalisai ce qui venait de se passer, et ce que j’avais été sur le point de faire.


  J’avais été faible. Je n’avais pas su résister. Malgré toutes ces années à répéter, seule dans ma chambre, que je n’obéissais qu’à moi-même, je n’avais pu résister aux simples injonctions d’Atim.


  Je repoussai le couteau loin de moi et serrai dans mes bras Lena, toujours inconsciente.


  Puis la possibilité qu’Atim soit mort me frappa avec une force insoutenable. Un sentiment d’horreur et de vide m’envahit.


  Keiji s’approcha et posa la main sur mon épaule.


  — Pour… pourquoi tu as fait ça ? balbutiai-je en levant les yeux vers lui.


  Il ne répondit pas, se contentant de contempler l’arme qu’il tenait.


  — Il est mort ?


  — J’ai bien peur que non.


  Il s’affala sur le sol, à côté de moi et examina sa main. Des filaments noirs apparaissaient sous la peau, autour des quatre petites plaies.




Chapitre 52


   


  Quand Lena revint à elle, plus d’une heure s’était écoulée. J’avais continué de la serrer contre moi, hagarde. Les mots d’Atim tournaient dans mon esprit ; leur sens se diffusait lentement en moi.


  Elyn… J’aurais peut-être dû rester à ses côtés et ignorer à jamais ce que j’étais.


  — Shory ? (Lena se redressa en se massant le crâne.) Pourquoi ne suis-je pas morte ? Pourquoi es-tu encore là ?


  Elle vit le corps d’Atim.


  — Tu l’as tué ?


  — Keiji s’en est chargé, répondis-je.


  Son regard me paraissait étrangement distant, comme s’il ne parvenait à s’accrocher à rien.


  — Lena, concentre-toi sur moi.


  Ses yeux finirent par rencontrer à nouveau les miens.


  — Ce qu’Atim a dit n’a pas d’importance, affirmai-je. Qu’importe que notre passé soit factice. Ce qui compte, c’est ce que nous sommes aujourd’hui et ce que nous allons faire.


  Je n’étais pas certaine d’y croire moi-même, mais les mots m’étaient venus tout seuls. Je devais être forte pour elle.


  — Où est Keiji ? demanda-t-elle.


  — Parti inspecter le sanctuaire… Lena, je crois qu’il est blessé.


  Elle se leva et dut se cramponner à moi pour tenir debout.


  — Rejoignons-le, fit-elle.


  


  Keiji nous attendait dans le bureau d’Atim, au milieu des sphères diaphanes qui dérivaient paresseusement au-dessus des sarcophages vides. Assis devant la table de travail au centre de la salle, il serrait une boule de papier dans sa main.


  — Nous sommes en sécurité ? demandai-je.


  — Je n’en sais rien, répondit-il. Si Anaximandre possède encore une incarnation, je ne l’ai trouvée nulle part.


  — Peut-être est-il mort pour de bon.


  — Non. Il n’est pas limité aux corps dans lesquels il s’incarne. Son esprit est toujours contenu quelque part dans ce sanctuaire. Et d’autres corps peuvent être générés.


  Je comprenais qu’Atim pouvait s’incarner dans une multitude d’enveloppes physiques, de la même manière que nous avions été incarnés, Lena, les Vigiles et moi, dans des corps produits par l’arche.


  — Alors, il faut détruire cet endroit, murmurai-je. Il faut tout détruire.


  Une terreur profonde persistait en moi. Je n’arrivais pas à effacer de mon esprit le souvenir des crocs, des babines écumantes, la sensation d’impuissance. Je n’avais rien dit à Lena de ce que j’avais failli faire. Si Atim revenait, que m’imposerait-il ?


  Je retrouvai la sphère diaphane au décor familier et l’examinai de plus près. Le paysage qu’elle représentait faisait partie de moi : une cité aux murs de briques de boue séchée, d’où s’élevait une ziggurat, dans une étendue désertique écrasée par le soleil.


  — Ces sphères, à quoi servent-elles ? demandai-je.


  — Ce sont des dossiers qui contiennent le savoir des Terriens, répondit Keiji. La connaissance du passé de l’humanité : notre histoire, depuis nos ancêtres les plus éloignés jusqu’au départ de l’arche. Une connaissance nourrie par tout ce qui a été écrit, enregistré, sauvegardé depuis l’aube des temps. Du moins, c’est ce qu’Atim m’a dit. C’est à partir de ces données qu’il vous a créées, je suppose.


  Créées. Je commençais seulement à mesurer l’ampleur de la révélation d’Atim et ses implications. J’étais sa création. Mon identité n’était qu’une fiction, comme celle de tous ceux qui m’avaient été proches au cours des quatorze dernières années. Nombre de bizarreries s’expliquaient soudain. Le fait que tous les Vigiles parlaient la même langue, par exemple. Il n’y avait jamais eu de voyage dans le temps, ni même de rencontre préalable avec Atim. J’étais née en émergeant des eaux noires, au Fort.


  Mes souvenirs, ceux d’Asceline dans son village médiéval, ceux d’Étienne dans les mines de charbon, ceux de Lei dans son royaume aride, même ceux de Fati dans sa vallée fertile – tout cela n’était qu’un tissu de mensonges, autant de fictions élaborées par Atim pour structurer nos personnalités, leur donner un fond, une consistance.


  La soif de pouvoir de Fati, sa croyance en son destin de reine, cela aussi venait d’Atim. Tout comme chacun de mes désirs, et mon besoin d’explorer la forêt.


  Nous n’étions tous que des outils. Des outils destinés à le servir.


  À l’exception de Lena.


  — Pourquoi Atim a-t-il fait ça ? demandai-je en me détournant des sphères diaphanes. Pourquoi veut-il que nous protégions le Fort ?


  — Parce que quelque chose s’est introduit dans le vaisseau, répondit Keiji. Une entité qui se trouvait peut-être dans ce tunnel avant nous a commencé à contaminer les habitats, et même les Terriens semblent démunis face à elle. Vous avez vous-mêmes pu observer sa présence.


  Je repensai aux formations spiralées que j’avais aperçues depuis le vaisseau de liaison.


  — L’habitat d’où vous venez est une frontière, reprit-il. Une frontière qu’il faut protéger pour empêcher que la contamination ne se propage au reste de l’arche.


  La contamination. Les monstres de la forêt. Les démons dont parlait Fati. Cette faune que Lena avait décrite comme « différente de celle de notre monde d’origine ».


  — L’entité intruse a graduellement pris le contrôle des systèmes informatiques du vaisseau, mais Atim avait prévu cette éventualité. Après avoir isolé tous les systèmes, il a décidé de s’en remettre à des humains. Il vous a créés et activés afin que vous formiez une communauté soudée, unie, capable de veiller sur le passage vers les perles humaines, de s’assurer qu’il ne soit jamais compromis.


  » C’est moi-même qui ai lancé le processus, lors de mon premier réveil, il y a quatorze ans.


  » L’entité intruse a compris qu’on s’opposait à elle. Elle a tenté d’atteindre les deux derniers Terriens : Atim et Thema. Atim, qui s’était isolé du reste du vaisseau, dans ce sanctuaire, a pu résister. Mais Thema a été contaminée. Alors Atim m’a envoyé la tuer. Ce que j’ai fait, alors qu’elle venait de créer Lena.


  » D’après ce que je comprends, Lena est une disruption. Un facteur de désordre, capable de briser l’unité créée par Atim en influant sur votre volonté, en vous amenant à faire des choix que vous n’auriez pas faits sans elle. Si je n’avais pas arrêté Thema, peut-être aurait-elle activé d’autres perturbateurs. Des dizaines d’entre eux. Une force de fragilisation des Vigiles.


  Je me rappelai le jour où je m’étais approchée de la salle du puits, et ce que j’avais ressenti. C’était quelque chose que je n’aurais jamais fait par moi-même, si je n’avais pas rencontré Lena.


  Sans elle, nous n’aurions pas quitté la perle du Fort, Asceline et moi. Nous avions, ce jour-là, dévié de la destinée tracée pour nous par Atim.


  — Thema l’a créée à cette seule fin, poursuivit Keiji. Elle a introduit dans son esprit certains souvenirs de Noémie, l’a imprégnée de toute mon affection pour elle afin de lui donner une volonté d’acier, le désir de quitter la perle quoi qu’il en coûte, et donc d’enfreindre les règles fondamentales de votre communauté.


  Je fermai les yeux et me frottai les tempes.


  — Tout ça n’a pas de sens, murmurai-je. Le passage entre la perle du Fort et les perles humaines est déjà verrouillé. Et le Fort ne protège qu’un des deux puits. Atim n’avait pas besoin de Vigiles…


  — Où est Noémie ? fit Lena derrière moi, coupant court à mes réflexions.


  Elle était restée au fond de la salle, pâle, le regard vide.


  Keiji défroissa la boule de papier qu’il serrait dans sa main. Je la saisis et lus les quelques mots qui y étaient tracés à l’encre :


  Puisque je ne peux compter que sur moi-même, je me rends au Fort en personne. Je dois m’occuper des problèmes que le numéro 71 y a causés.


	Shory, rentre à la maison. Je peux encore te guérir. Te réparer.

	A.T.I.M.

	P. S. : J’emmène Noémie.

	
	Je tendis le papier à Lena, qui le lut, puis le froissa à nouveau.

	— Il faut le retrouver, commença-t-elle. Il faut…

	— C’est inutile, coupa Keiji.

	— Mon amour pour elle n’est pas une illusion ! protesta-t-elle. Il est réel.

	— Je le sais. Tes sentiments sont le reflet des miens.

	— Alors pourquoi avoir tué Atim ? Pourquoi ne pas m’avoir tuée, moi, comme tu aurais dû le faire ?

	Keiji baissa les yeux.

	— Parce que mon identité est sans doute tout aussi fictive que le reste. Et si je suis une création d’Atim, Noémie est elle aussi un mensonge. Jamais elle n’a eu d’existence réelle.





Chapitre 53


   


  Pour Lena, le coup sembla porter plus que tous ceux qui avaient précédé.


  — Que veux-tu dire ? murmura-t-elle dans un souffle.


  — Je ne suis pas différent de vous. Je suis un outil créé par Anaximandre. Il a imaginé ce passé pour me tenir en laisse. J’ai tout compris pendant qu’il vous parlait.


  Il se tourna vers moi.


  — Il a dit avoir créé toutes les personnes que tu avais rencontrées dans ta vie, à l’exception de Lena. J’en fais partie, Shory.


  Il contempla ses mains un instant, comme s’il doutait de leur réalité.


  — Ses mots ont réveillé des souvenirs. Un voile s’est soulevé dans mon esprit. Des informations que Thema a disséminées en moi quand elle a extrait Noémie de ma mémoire.


  — Mais il a écrit…, balbutia Lena, en brandissant devant elle le papier froissé, comme s’il constituait à lui seul la preuve irréfutable de l’existence de Noémie.


  Avec une violence soudaine, Keiji frappa du poing sur la table.


  — Peu importe ce qu’il a écrit ! Il ment depuis le début. Il utilise ce souvenir fictif pour que je lui obéisse. Et maintenant, il veut nous tendre un piège. Nous attirer au Fort, pour une raison ou une autre. Pourtant, il m’a aussi confié ne pas pouvoir y aller de peur de voir son esprit contaminé, comme celui de Thema.


  Il se prit la tête entre les mains, et Lena ferma les yeux. J’eus soudain le sentiment d’être seule dans la salle.


  — Keiji, murmurai-je, si tes souvenirs sont fictifs…


  — Alors tout est fictif, continua-t-il. Tous nos souvenirs ne sont que des chimères créées par Atim, à partir de je ne sais quel matériau premier.


  Il désigna les sphères diaphanes qui dérivaient autour de nous.


  — Peut-être ces prétendues connaissances du passé ne sont-elles que des brouillons, des notes prises pendant qu’il nous concevait. Peut-être n’y a-t-il jamais eu de système solaire. Peut-être n’y a-t-il jamais eu d’étoiles. Peut-être la Terre, Mars et Vénus ne sont-elles qu’un rêve, et seule existe cette structure – et le tunnel dont elle est prisonnière. Nos connaissances ne sont pas fiables.


  Un vertige me saisit.


  Était-ce possible ? Était-il possible que notre monde d’origine ne soit rien de plus qu’une fable inventée par Atim, les divagations d’un esprit infiniment supérieur au nôtre ? La carte soigneusement élaborée par Étienne, en recoupant nos témoignages ? Une tentative de donner consistance à un songe. La vallée fertile de Fati ? Uruk et sa ziggurat ? Le Royaume de Lei ? Des inventions sans réalité, destinées à nous donner l’illusion d’un passé, d’une identité, et à cadrer nos comportements.


  — Quant à ce qu’il m’a raconté lui-même, poursuivit Keiji, rien ne prouve que ce soit autre chose qu’une histoire. Une de plus. Si ni la Terre ni les Terriens n’existent, peut-être est-il le représentant d’une forme de vie différente, radicalement alien. Un monstre qui cultiverait des humains dans cette gigantesque structure où nous sommes enfermés, et leur inventerait des vies. Notre manière même de penser, le langage que nous utilisons émanent de lui.


  Lena s’éloigna et s’assit contre un mur. Le vide dans son regard me terrifiait. C’était comme si son identité avait été effacée, qu’elle n’était plus qu’une enveloppe vide. Noémie était le liant qui lui avait permis de tenir bon, de garder un objectif, une raison de se battre. À présent, elle n’avait plus rien.


  Keiji me dévisagea un instant en frottant sa peau à l’endroit où Atim avait planté ses ongles.


  — Nous ne sommes qu’un songe, Shory.


  Shory. Cela aussi, c’était une fiction. Ne valait-il pas mieux un numéro, finalement ?


  — Le voile a été soulevé, conclut-il. Et derrière, il n’y a rien.


  Je me détournai et me mis à faire les cent pas.


  La vie semblait les avoir quittés tous les deux. Pas moi. Je la sentais toujours pulser dans mes veines. Uruk était peut-être une fiction, mais tout ce que j’avais vécu depuis mon arrivée au Fort ne l’était pas. Les personnes que j’avais rencontrées et aimées étaient réelles. Fati, Lei, Asceline, Lena étaient réelles. Keiji était réel. Même fondées sur un rêve, leurs émotions étaient réelles.


  Et face à cette certitude, la nuance entre réalité et fiction perdait toute pertinence.


  J’observai Lena, à l’autre bout de la salle. Je songeai à Asceline, au Fort. Et quand je fermai les yeux, les mots d’Atim s’imprimèrent sur mes paupières.


  Puisque je ne peux compter que sur moi-même, je me rends au Fort en personne. Je dois m’occuper des problèmes que le numéro 71 y a causés.


  Shory, rentre à la maison. Je peux encore te guérir. Te réparer.


  Me réparer.


  D’accord, j’allais me plier à ses exigences. Si je n’avais pas d’autre choix que d’être un outil, alors soit. Mais je serais un outil défectueux.


  Je marchai droit vers Keiji, qui releva la tête.


  — Atim veut que je retourne au Fort, et je vais lui obéir, commençai-je. Nous allons y aller tous les trois. Nous allons faire exactement ce qu’il nous demande.


  — Pourquoi Shory ? demanda Lena d’une voix faible. Pourquoi ferais-je ça ?


  — Parce que tu es la seule d’entre nous à ne pas être sa création, Lena. La seule qu’il ne peut pas contrôler et, par conséquent, la seule qui représente un danger pour lui.


  Ses traits se durcirent.


  — Ne m’appelle pas Lena. Je suis le numéro 71. Pas autre chose.


  — Nous devons le faire disparaître, insistai-je. Le vaincre.


  Elle eut un sourire sans joie.


  — Quelle importance, Shory ? Tu aurais dû laisser Keiji me tuer.


  — Non ! m’exclamai-je, exaspérée. Il nous a peut-être créés, mais nous nous sommes forgés tout seuls depuis. Derrière le voile, il y a quelque chose. Nous sommes toujours en vie. Et maintenant que nous savons, nous devons agir.


  — Et faire quoi ? demanda Keiji.


  Je me tournai vers lui.


  — Tuer le maître, et libérer les esclaves.




Interlude 4


   


  Lieu inconnu. Année inconnue.


   


  Keiji émergea des ténèbres, allongé dans son sarcophage de biostase. Il voulut bouger, mais son corps ne répondait pas. Seules ses paupières réagissaient aux injonctions de son cerveau. Un frisson d’horreur le parcourut.


  — Tout va bien, dit une voix.


  Une silhouette se mouvait dans la pénombre, tout près de lui. Il entraperçut une chevelure blonde, reflétant la faible lumière du panneau de contrôle.


  — Bientôt, tu te rendormiras, et tu ne garderas aucun souvenir de ce moment.


  Un visage apparut dans son champ de vision. Un visage féminin aux lignes trop parfaites. Il se souvenait de ce visage.


  — Th… Thema.


  — Chut, fit-elle en lui posant un doigt sur les lèvres.


  Elle posa son autre main sur sa joue. Il ressentit un léger picotement à l’arrière du crâne.


  — J’ai besoin de quelque chose. Quelque chose qui est caché dans ton esprit.


  Elle rapprocha son visage du sien et le scruta, comme si elle voyait bien au-delà de lui.


  — Je crois que j’ai trouvé.


  Le picotement à l’arrière de son crâne s’intensifia. Il ne pouvait toujours pas bouger. Elle sourit, d’un air satisfait.


  — Noémie, murmura-t-elle.


  — Qu… qu…


  — Protéger ses petits. C’est un instinct profondément enfoui, profondément structurant pour les mammifères dans ton genre. Anaximandre est malin.


  Elle ôta sa main de sa joue.


  — Tu es un pantin entre ses mains, tu le sais n’est-ce pas ? reprit-elle.


  — Je… je…


  — Tu n’as pas besoin de me répondre. Je ne peux pas t’empêcher de lui obéir. Mais un conseil : si un jour tu as l’occasion de le tuer, n’hésite pas. Il ne te rendra jamais ta fille. Rien de ce qu’il t’a dit n’est vrai. Rien.


  Keiji sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine. Malgré tous ses efforts, il ne pouvait toujours pas bouger.


  — Calme-toi, dit-elle. Tout ça n’est qu’un rêve. Qu’est-ce qui ne l’est pas, après tout ? Bien clairvoyant celui qui pourrait le dire.


  Elle se pencha à nouveau vers lui.


  — Il y a dans ce vaisseau quelque chose de plus fort que moi, murmura-t-elle à son oreille. Plus fort qu’Anaximandre. Quelque chose qui n’est pas si différent des humains. Et qui a besoin d’un nid. Je dois l’aider.


  Elle déposa un baiser sa joue.


  — Au revoir, Keiji.


  Elle s’écarta, et le couvercle du sarcophage se remit en place. Tandis que l’obscurité l’avalait, l’image de ses cheveux blonds persista dans son esprit.




   


  Cinquième partie


   


  Contamination
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  Devant nous défilait l’axe de l’arche. Bientôt, tandis que nous nous rapprochions de ses réacteurs éteints, je repérai la perle contaminée. Seuls six autres habitats la séparaient des limites du vaisseau, au-delà desquelles régnait l’obscurité absolue du tunnel. Les structures spiralées qui s’étaient développées sur sa surface extérieure ne tardèrent pas à se révéler, magnifiées par les capteurs de l’appareil de liaison. J’en distinguais trois, collées les unes aux autres.


  Elles possédaient une étrangeté intrinsèque, la même qui caractérisait chacune des créatures de la forêt autour du Fort. La plus haute dominait la surface de près de deux cents mètres.


  Keiji immobilisa le vaisseau de liaison à environ cinquante kilomètres de l’intersection 6. Je continuai d’observer le phénomène, réfléchissant à la stratégie à adopter.


  Nous avions quitté le sanctuaire d’Atim, après y avoir dormi une dizaine d’heures. Nous nous étions assurés qu’aucune version de lui ni rien de vivant ne s’y dissimulait encore. 


  Keiji manifestait un peu plus d’intérêt pour sa survie et pour ce que nous allions faire que Lena, qui s’était enfermée dans le mutisme et refusait à présent de sortir de sa cabine.


  Atim devait s’attendre à ce que nous le suivions par l’intersection 6 jusqu’au passage qui conduisait à la perle du Fort. Si nous voulions déjouer ses plans, nous devions commencer par le surprendre. 


  — Pourquoi ne pas tout simplement nous installer sur un autre habitat ? suggéra Keiji. Au moins, nous pourrions y finir notre existence à l’air libre.


  — Parce que j’ai une autre idée, répondis-je.


  Contrairement à Keiji et Lena, la compréhension de ce que j’étais me libérait. Je savais que je ne pourrais pas échapper au contrôle d’Atim quand nos chemins se recroiseraient, mais je savais aussi que je ne lui devais rien. 


  Il voulait que je rentre au Fort pour me « réparer », faire à nouveau de moi un outil au service de son plan. Or, dans ce plan, Lena devait mourir. J’étais bien décidée à ne laisser ni l’un ni l’autre se produire.


  Je voulais qu’il meure et qu’il nous laisse orphelins, mais libres, nous les Vigiles.


  Keiji ne répondit rien. Il frottait distraitement sa main, là où Atim l’avait blessé. Je remarquai alors à quel point il était pâle.


  Je pris son bras et retroussai sa manche. Des filaments noirs s’étaient propagés autour des plaies.


  — Il me reste deux jours, tout au plus, dit-il. Et ce n’est pas grave. Je n’ai pas peur de mourir.


  — Tu n’es pas condamné, Keiji. Mon amie Asceline, au Fort, est capable de créer des remèdes aux poisons des créatures de la forêt. Je suis sûre qu’elle pourra te sauver.


  Il sourit tristement.


  — Je n’ai pas envie d’être sauvé, Shory. Pas plus que Lena.


  Il se détacha et m’invita à prendre place aux commandes.


  Je posai les mains sur le tableau de bord et je sentis l’appareil réagir, comme une monture.


  — Ce vaisseau est capable de s’adapter à son pilote. Et il est configuré pour accepter tes instructions.


  Le même phénomène que dans les sas, entre le passage qui connectait le Fort et les Dix-sept Perles. J’avais en moi, comme Lena et Asceline, sans doute comme Keiji, une sorte de laissez-passer pour l’ensemble de l’arche.


  — Conduis ce vaisseau où tu veux, Shory. Ça m’est égal à présent. Tu peux même t’enfoncer dans ce tunnel où nous sommes enfermés, pour voir s’il mène quelque part. J’aurais juste aimé passer mes derniers instants à l’air libre, dans un environnement naturel, si tant est qu’un environnement naturel comme je l’imagine soit davantage qu’une fiction implantée dans mon esprit par Anaximandre.


  Il soupira.


  — Mais c’est sans importance.


  Il s’éloigna pour rejoindre lui aussi la cabine qu’il s’était attribuée dans le vaisseau.


  Je restai seule dans le poste de pilotage. À nouveau, mon regard se posa sur la perle contaminée.


  


  Lena, immobile au centre de la cabine, fixait la paroi devant elle.


  — Viens avec moi, lui dis-je.


  — Pourquoi ?


  — Parce que j’ai besoin de toi.


  Elle me fit face, paresseusement.


  — Nous allons regagner le Fort, continuai-je. Nous allons retrouver Atim. Et nous allons le… le tuer.


  Prononcer ces mots était un peu moins difficile à chaque fois. Les résistances en moi s’amenuisaient.


  — Nous ne sommes des esclaves que parce que nous avons un maître, conclus-je. Et ce maître, les Vigiles peuvent le vaincre, avec ton aide.


  Lena grimaça.


  — Shory, ta naïveté me fatigue, murmura-t-elle.


  Je soutins son regard.


  — As-tu pensé que les Vigiles ne voulaient sans doute pas être libérés ? reprit-elle. Le carcan de la volonté d’Atim confère un sens à leur vie, comme celui de Thema donnait un sens à la mienne. Aucun d’eux ne veut faire autre chose que servir le Fort. Pense à Asceline. Quand nous étions prisonnières des Dix-sept Perles, elle n’a jamais rien voulu d’autre que rentrer.


  » Obéir à Atim justifie leur existence. Si tu leur ôtes ça, tu les rendras… inutiles à leurs propres yeux.


  Je ne voulais pas la laisser saper ma volonté. Je ne voulais plus laisser personne me dicter ma conduite.


  — Grâce à toi, je suis devenue une vraie personne, dis-je. En m’éloignant du destin tracé pour moi par Atim, je ne suis pas devenue inutile. Je suis devenue moi-même.


  — Non, Shory. Tu te racontes de belles histoires. Tu crois agir de ton propre chef, mais tu continues d’exécuter ses ordres. Il t’a demandé de revenir, et c’est exactement ce que tu fais. Il t’a promis de te réparer. Il fera en sorte que tu m’oublies, que tu oublies tout ce que tu as vu et entendu depuis ton départ du Fort, pour redevenir celle que tu étais avant ma venue. Tu ne t’en rends pas compte, mais tu languis après cette normalité à laquelle notre rencontre a mis fin.


  — Tu te trompes Lena.


  J’hésitai un instant avant de continuer.


  — Après que je t’ai assommée, Atim m’a demandé de te tuer. Je n’ai pas pu résister. Je n’étais rien de plus qu’un outil entre ses mains. Je n’avais pas le pouvoir de m’opposer à sa volonté. Si Keiji n’avait pas été là, je t’aurais tuée. Il t’a sauvée.


  » Je ferai tout mon possible pour que jamais aucun des Vigiles ne soit ainsi soumis à son contrôle, réduit à l’état de simple instrument.


  » Tu es la seule qui puisse lui résister, Lena. Je vais avoir besoin de toi, alors s’il te plaît, lève-toi, et viens avec moi.


  Elle me dévisagea un long moment.


  — Pourquoi Shory ? Pourquoi, même après avoir compris que mon identité n’est qu’une illusion, tu ne m’as pas laissée mourir ?


  — Vas-tu venir avec moi ? insistai-je.


  Elle soupira et se propulsa hors de la chambre. En débouchant dans le poste de pilotage, elle étouffa un hoquet de surprise.


  Par la baie vitrée, les trois structures spiralées se dressaient dans l’obscurité du tunnel. J’avais posé le vaisseau à la surface de la perle contaminée avec un plan très simple : si un passage dans ces étranges formations permettait l’accès à l’intérieur de l’habitat, nous pourrions rejoindre le puits qui le connectait au Fort. C’était à tout le moins risqué, mais je n’avais pas trouvé mieux.


  Lena jeta un regard vers Keiji, que j’avais réveillé avant elle, puis se tourna vers moi.


  — Tu es folle, dit-elle, mais dans ses yeux, pour la première fois depuis notre départ du sanctuaire, je crus discerner une étincelle de vie.


  Ce qui se cachait ici était plus puissant qu’Atim, et ma curiosité, presque aussi forte que ma peur.


  La mise en œuvre du plan ne dépendait que d’une seule chose.


  — Keiji, demandai-je, il y a des combinaisons dans ce vaisseau ?
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  En posant le pied sur la surface extérieure de la perle contaminée, un vertige m’assaillit. L’obscurité environnante était si profonde, si abyssale, qu’elle en devenait oppressante. Les dimensions inhumaines de l’arche – et plus encore de ce qui la retenait prisonnière – me rappelaient mon insignifiance, mais aussi celle d’Atim lui-même.


  Cette pensée me donna un peu de courage.


  Nous étions sur les rives de l’infini. Dans ce milieu, l’arche me parut soudain terriblement précieuse. C’était une oasis de vie dans un désert glacé.


  Je trébuchai.


  — Concentre-toi sur le sol, fit Keiji, à mes côtés.


  Sa voix résonnait à l’intérieur de mon casque. Je m’exécutai. Ici, mieux valait s’en remettre à ses conseils.


  Les bottes nous ancraient au métal de la surface et nous empêchaient de nous en éloigner pour nous retrouver piégés dans le vide.


  Le vaisseau de liaison contenait beaucoup de matériel, et notamment des combinaisons conçues pour sortir de l’arche. Je ne doutais pas qu’elles nous seraient utiles à l’intérieur de la perle contaminée, si nous parvenions à y pénétrer. Nous avions également trouvé des haches et des rouleaux de câble.


  — Le sol, répéta Keiji, alors que je trébuchais à nouveau.


  Lena semblait plus à l’aise. Elle avait pris la direction de la plus haute des formations spiralées. Ses dimensions étaient titanesques, même en comparaison de ce qui l’entourait : elle s’élevait à plus de deux cents mètres de la surface de la perle, et sa base atteignait cinq cents mètres dans sa plus grande largeur.


  La matière noire et lisse qui la composait avait l’apparence du verre. Je tentai plusieurs fois de l’entamer avec la hache prélevée dans le vaisseau, sans y causer la moindre éraflure. Elle semblait avoir fondu au contact de la perle pour s’y mélanger jusqu’à en devenir indissociable.


  Je longeai la structure, suivie de près par Lena et Keiji, sans y discerner ni cavité ni irrégularité.


  — Par ici ! cria Lena après une dizaine de minutes de marche.


  Dans la paroi, à un mètre au-dessus du sol, une fente donnait accès à l’intérieur de la formation. J’étais presque sûre qu’elle n’y était pas quelques instants plus tôt. Sans hésiter, Lena se hissa jusqu’à l’ouverture et disparut dedans.


  Je l’y suivis, les lampes de ma combinaison inondant de lumière un espace sphérique d’environ cinq mètres de large. À peine Keiji en eut-il franchi le seuil que l’ouverture se referma derrière nous.


  — C’est un sas, fit Lena tandis que je me retournais, prête à abattre ma hache sur la paroi. 


  Deux flashs de lumière bleue illuminèrent la cavité.


  — Un scanner, murmura-t-elle. Comme dans le passage vers la perle du Fort.


  Elle avait raison. Quelques instants plus tard, un autre passage s’ouvrit, à l’opposé de celui qui venait de se refermer. Lena s’y engouffra la première.


  Un long corridor aux parois toujours aussi lisses s’enfonçait dans les profondeurs de la structure et vraisemblablement à l’intérieur de l’habitat. Il y régnait une gravité comparable à celle des perles.


  — Cet endroit ne ressemble pas à un vaisseau, murmurai-je, de plus en plus mal à l’aise.


  — Ses créateurs ne doivent pas nous ressembler non plus.


  — Tu crois qu’ils sont toujours vivants ? demandai-je en jetant un regard derrière moi.


  — Aucune idée, mais j’ai l’impression qu’ils ont déserté les lieux depuis longtemps.


  Le corridor débouchait sur une vaste salle où s’élevaient des blocs de pierre aux allures de créatures menaçantes.


  — Pourquoi ont-ils contaminé les perles ?


  — Pour survivre, probablement, répondit Keiji. Ils se sont échoués ici et ont altéré la biosphère des habitats pour l’adapter à leurs besoins.


  Lena s’approcha d’un bloc et le toucha, avant de retirer brusquement sa main.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je en la rejoignant.


  — C’est mou, répondit-elle en observant le gant de sa combinaison.


  Je touchai à mon tour la matière noire. Ma main s’y enfonça, et une ouverture apparut soudain dans une paroi.


  J’échangeai un regard dubitatif avec Lena.


  — Allons-y, trancha Keiji derrière nous.


  L’ouverture donnait sur un autre corridor. L’architecture intérieure évolua au fil de notre progression. Elle ressemblait de plus en plus à celle de l’arche : une architecture humaine, ou du moins, conçue pour des humains.


  Le corridor nous conduisit dans une salle où s’alignaient trois sarcophages semblables à ceux que nous avions vus dans le sanctuaire d’Atim, connectés aux parois par de nombreux tuyaux et appareillages. Cette fois-ci, plus aucun doute n’était permis : cette installation-là était humaine.


  Lena s’approcha d’un sarcophage.


  — Keiji, viens voir ça, fit-elle. On dirait… Keiji ?


  Je me retournai. Affalé contre un mur, il ne bougeait plus.


  — Keiji, tu m’entends ? demandai-je en me précipitant vers lui.


  Derrière sa visière, il était d’une pâleur mortelle.


  — Tout va bien, Shory. J’ai juste besoin de m’asseoir un peu.


  — Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Lena.


  — Atim l’a empoisonné. Mais si nous parvenons à le conduire au Fort, Asceline pourra l’aider.


  — Je ne crois pas, dit-il.


  Lena examinait les sarcophages.


  — Il y a peut-être du matériel médical ici.


  Keiji ferma les yeux.


  — Je vais me reposer un peu. Je ne crois pas pouvoir me relever tout de suite.


  Il ajouta, après un court instant :


  — Ce qui m’arrive, Shory, ce n’est pas grave.


  Je commençais à trouver pénible leur désespoir à tous les deux. Au moins, Lena semblait avoir retrouvé un peu de vivacité depuis que nous avions quitté le vaisseau de liaison.


  — Il y a quelqu’un là-dedans, murmura-t-elle.


  Je me redressai et me tournai vers elle. Elle se tenait immobile devant le dernier sarcophage.


  Il possédait un couvercle translucide. À l’intérieur reposait une femme inconsciente. Elle était chauve et sa peau avait une étrange teinte pourpre. Des symboles indéchiffrables défilaient sur le couvercle.


  — Tu crois que c’est une autre créature d’Atim ? demandai-je. Comme moi ?


  — Non, fit Lena. Cette langue sur le couvercle, ce n’est pas celle utilisée dans les perles et par les Vigiles, et pourtant, elle a quelque chose de familier. Elle trouve un écho dans les données qui constituent mes souvenirs.


  — Alors qui est-ce ? Et que fait-elle ici ?


  Lena regarda autour d’elle puis sembla prendre une décision. Elle déverrouilla son casque, et le retira.


  — Qu’est-ce que tu fais ? m’écriai-je.


  De la vapeur s’échappa de ses lèvres.


  — L’air est respirable, répondit-elle.


  J’hésitai quelques instants, avant de finalement l’imiter.


  — Si ces sarcophages sont ici, reprit-elle, c’est que les conditions d’habitabilité dans cette partie du vaisseau sont adaptées aux humains.


  Elle posa la main sur le couvercle de verre, et des symboles apparurent. Elle en pressa un et, presque aussitôt, des veilleuses vertes se mirent à clignoter, puis, lentement, le caisson s’ouvrit, libérant un nuage de fumée blanche.


  La silhouette à l’intérieur demeura sans réaction, tandis que divers liquides circulaient dans les tuyaux reliés à son corps. Elle tenait contre elle une sphère transparente dans laquelle reposait une créature à six pattes semblable à certaines des espèces qui peuplaient la perle du Fort.


  Lena se pencha sur la femme.


  — Elle ne respire pas, dit-elle.


  Elle saisit la sphère et l’examina. Presque aussitôt, la paroi supérieure s’ouvrit. L’insecte vert sombre qu’elle contenait demeura inerte. Il devait mesurer cinq centimètres de long.


  — On dirait un gros scarabée, nota-t-elle pensivement, en reposant la sphère sur le sarcophage voisin.


  Elle s’en détourna.


  — Si des humains se trouvaient ici, ajouta-t-elle, il doit forcément y avoir du matériel médical quelque part.


  Je revins vers Keiji et lui ôtai son casque. Il respirait avec difficulté. J’espérais que Lena avait raison, car nous n’aurions pas le temps de le transporter jusqu’au Fort.


  Elle inspectait à présent les murs, à la recherche d’un mécanisme ou d’une cavité cachée. Tandis que je passais devant les caissons pour la rejoindre, mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Je saisis la hache à ma ceinture, tous les sens aux aguets.


  — Lena…


  — Un instant. Je crois qu’il y a quelque chose ici.


  — Lena ! La chose dans la sphère… Elle a disparu.


  Lena se tourna vers moi, les yeux rivés vers le plafond. 


  C’est alors que je la vis. La créature s’était élevée dans les airs et se maintenait au centre de la salle. Par une vibration de son abdomen, elle émit une série de sons étrangement articulés.


  — Tu crois que c’est dangereux ? demandai-je.


  L’insecte sembla hésiter. Il vola vers Lena, qui leva les mains devant elle pour se protéger, puis il changea de direction et s’approcha de moi, en émettant une nouvelle salve de sons. Je brandis la hache, prête à me défendre, quand un cri retentit. Immédiatement, il se mit hors d’atteinte et fila vers le sarcophage. La jeune femme à la peau pourpre venait de se redresser.


  Elle s’adressa à moi sur un ton d’urgence, mais je ne reconnus aucun mot. La créature se posa sur son épaule.


  — Je ne comprends pas, dis-je en baissant la hache en signe d’apaisement.


  La jeune femme s’assit dans son sarcophage, l’air alarmé, en murmurant des propos incompréhensibles à la créature sur son épaule. Son regard se posa sur Lena, puis revint vers moi.


  — Vous êtes l’équipe de secours ? demanda-t-elle enfin, parfaitement compréhensible cette fois.


  J’échangeai un regard avec Lena.


  — Non, dis-je enfin. Je… Nous avons besoin d’aide.


  Je désignai Keiji d’un mouvement de tête.


  — Il est blessé.


  La jeune femme me dévisagea.


  — Qui êtes-vous ?


  — Vous d’abord. Qui êtes-vous ? fit Lena en s’approchant.


  La jeune femme regarda ses mains, puis la salle autour d’elle.


  — Je m’appelle Sarah Euphrat-Rives. J’appartenais à l’équipage humain du Libérateur1. 


  Elle prit dans ses mains le gros insecte vert sombre.


  — Nous sommes les seuls survivants.
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  Plusieurs salles remplies de mobilier humain jouxtaient celle des sarcophages. Du matériel médical y était entreposé. Nous avions transporté Keiji sur une table d’opération. Dès qu’elle avait été capable de se lever, l’étrange jeune femme avait entrepris de l’examiner.


  Il était difficile lui donner un âge en raison de sa peau pourpre, de l’absence de cheveux sur son crâne et de toute pilosité sur son visage.


  — C’est un effet de l’animation suspendue, dit-elle en croisant mon regard.


  Je me rendis compte que je la fixais avec insistance et je baissai les yeux.


  — Ça dure généralement quelques semaines, ajouta-t-elle avant de reporter son attention sur Keiji.


  Nous l’avions sorti de sa combinaison alors qu’il alternait les phases de conscience et d’inconscience. Son bras droit était à présent couvert de filaments noirs, qui montaient jusqu’à l’épaule. Sarah effectua un prélèvement à l’aide d’un petit appareil allongé, puis le tendit à la créature qui l’accompagnait.


  — Analyse-moi ça, Vert-de-Gris, qu’on en sache un peu plus sur ce qui l’a empoisonné.


  La créature emporta le tube à l’autre bout de la salle, et Sarah reporta son attention sur Lena et moi.


  — Maintenant, dites-moi où nous nous sommes échoués. C’est un appareil humain, n’est-ce pas ?


  — Vous la première, réagit Lena. Expliquez-nous comment vous êtes arrivée ici, et qui vous êtes, ou qui vous croyez être.


  Elle acquiesça.


  — Comme vous voudrez.


  Elle alla ouvrir un petit compartiment de son sarcophage, tandis que la créature volante, Vert-de-Gris, revenait se poser sur son épaule.


  — Mais d’abord, que savez-vous sur ce qui se trouve au-delà de votre vaisseau ?


  — C’est un tunnel, répondit Lena. Du moins, c’est ce qu’on nous a dit.


  — C’est un labyrinthe, plus exactement, fit Sarah en saisissant deux petits cubes verts que le compartiment venait de produire. Un labyrinthe de taille inconnue, dont personne, à ma connaissance, n’a jamais trouvé la sortie.


  — Un labyrinthe… murmura Lena. C’est impossible, ce serait…


  — C’est impossible en vertu des modèles explicatifs hérités de l’extérieur. Et pourtant, nous en sommes bien prisonniers. Nous, et d’innombrables autres espèces capables de se déplacer entre les étoiles.


  Lena demeura silencieuse plusieurs longues secondes.


  — Mais…


  — Nous n’en savons rien, fit Sarah, devançant la question de Lena. Nous ne savons rien des origines de ce labyrinthe, ni de sa nature, ni de la raison pour laquelle nous y sommes piégés. Nous savons seulement qu’il existe, et qu’un extérieur existe.


  » J’y suis née. Comme des millions d’autres. Des centaines, peut-être des milliers de civilisations y ont éclos. Certaines se sont développées, puis effondrées. D’autres ont pu persister en s’associant. Les plus anciennes sont ici depuis des dizaines de millénaires.


  » J’ai moi-même vécu dans une cité abritant plusieurs espèces originaires de l’extérieur. Je faisais partie de l’équipage d’un vaisseau d’exploration dont l’objectif était de trouver la sortie du Labyrinthe : le Libérateur.


  » Nous en avons exploré et cartographié les tunnels pendant près de sept ans, sur une distance de plusieurs heures-lumière. Nous avons rencontré de nombreuses civilisations, elles aussi prisonnières, ayant bâti des habitats viables à partir des restes de leur épave.


  J’essayai de me représenter ce que Sarah décrivait. Un labyrinthe aux dimensions infinies, où d’autres vaisseaux – peut-être semblables à notre arche – étaient échoués. L’idée me paraissait rassurante. Nous n’étions pas seuls.


  Lena semblait beaucoup plus troublée par ce que Sarah venait de dire.


  — Il y a d’autres humains dans ce labyrinthe ? demanda-t-elle.


  — Des millions. Plusieurs communautés se sont développées dans le secteur dont je suis originaire.


  Le trouble de Lena sembla encore s’accentuer.


  — Qu’est-il arrivé à votre vaisseau ? demandai-je pour ne pas laisser le silence s’installer.


  Elle nous tendit un petit cube vert à chacune. Je le pris et l’observai avec méfiance.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Une copie de mon journal de bord. Si vous voulez savoir qui je suis et comment je suis arrivée ici, tout est dedans. Vous n’avez qu’à le placer sur votre front.


  Lena n’hésita pas. Elle posa le cube sur son front. Presque aussitôt, il se fondit dans sa peau. Elle fut parcourue d’un frisson, puis cligna des paupières, comme si elle revenait soudain à elle.


  — Fais-le, dit-elle en se tournant vers moi.


  Je me résignai et appuyai moi aussi le cube contre mon front.


  Tout ce qui m’entourait disparut soudain.




Chapitre 57


   


  Libérateur, An 7, jour 45, quartiers des Silisis


  Accroupie dans une bulle de verre, Vert-de-Gris sur l’épaule, Sarah observait la brume autour d’elle. Un mouvement furtif attira son attention et, soudain, une énorme créature sombre pourvue de huit pattes et de larges crocs jaillit de l’opacité cendrée. Elle s’agrippa à la bulle et fit claquer ses mandibules à quelques centimètres de la surface translucide.


  Le monstre évoquait une araignée carapacée, grande comme trois êtres humains.


  — Tu voulais me voir ? demanda Sarah.


  — Nous avons repéré quelque chose dans le tunnel, à environ six cent mille kilomètres de notre position, répondit l’araignée géante, les phéromones qu’elle sécrétait immédiatement rendues intelligibles par un système de traduction intégré à la bulle de verre.


  — Une cité ?


  — Ça y ressemble, mais une cité désertée. Nous ne captons ni émissions d’énergie ni indices d’activité industrielle.


  — Qu’en penses-tu ? demanda Sarah après quelques instants.


  — Nous devons rester prudents. Nous ne savons rien de ce secteur du Labyrinthe. 


  — Tu as raison. Mais c’est la première cité que nous rencontrons depuis plus de deux ans. Nous avons probablement beaucoup à y apprendre.


  Elle demeura pensive encore quelques secondes.


  — Je vais informer les Tanifas et les Jardiniers. Nous prendrons une décision ensemble.


  L’araignée géante acquiesça et bondit loin de la bulle de verre, qui s’éleva dans la brume, de plus en plus vite.


  


  Libérateur, An 7, jour 45, salle de commandement


  — Envoyons une mission de reconnaissance, proposa Sarah en s’approchant de la grande baie d’observation qui occupait une partie de la salle circulaire. 


  Au-delà régnait une obscurité totale.


  D’autres humains et plusieurs scarabées volants aux couleurs variées s’activaient à différents postes de contrôle. Une bulle protégeant une araignée géante dérivait au-dessus d’eux. Derrière une paroi vitrée, une imposante créature aquatique à l’épiderme laiteux se mouvait lentement. 


  — Ça me paraît risqué, fit l’un des insectes volants, qui tirait sur l’orange. Cette cité semble intacte. Si ses occupants ont disparu, je doute que ce soit de cause naturelle. Au nom des Jardiniers, je recommande la prudence.


  — Nous sommes au-delà des cartes, Cuivre-Orangé, insista Sarah. Nous ne devons négliger aucun indice. Peut-être cette cité est-elle désertée car ses occupants ont trouvé la sortie. Peut-être sommes-nous proches du but.


  — Où peut-être sommes-nous sur les terres d’une espèce prédatrice dont nous ne voulons rien savoir, rétorqua l’insecte. Ou pire encore.


  La créature aquatique orienta vers l’assemblée son volumineux globe céphalique dépourvu d’yeux.


  — Nous n’avons détecté aucun signe de la présence des chenilles depuis cinq ans, soit le moment où nous avons quitté la zone cartographiée par Refuge 1, fit-elle. Et nous sommes à présent séparés de ce secteur par plusieurs milliards de kilomètres. 


  Ses pensées étaient traduites en temps réel par l’IA interprète du vaisseau.


  — Le danger est réel, mais nous ne pouvons pas juste continuer, et faire semblant de ne pas avoir vu, intervint l’araignée. Envoyons des drones, et pourquoi pas une mission de reconnaissance par la suite. Pas plus de cinq individus. Au moindre doute, ils reviendront.


  Seuls les Jardiniers manifestèrent leur désapprobation.


  — J’irai, conclut Sarah, au terme de la réunion.


  


  An 7, jour 46, ruines


  La cité, comme toutes celles que les passagers du Libérateur avaient découvertes dans le Labyrinthe, s’était développée par cercles concentriques autour d’une épave originelle. Elle s’étendait sur environ vingt kilomètres. Son architecture évoquait des empilements de cubes.


  La gravité à la surface du tunnel équivalait à 1 g. Vert-de-Gris, qui se déplaçait dans une bulle translucide, près d’une paroi, collectait des données sur les matériaux utilisés.


  — Pour confectionner leur habitat, les bâtisseurs de cette cité ont mélangé la substance crayeuse qui constitue la couche supérieure du sol avec un autre matériau, sans doute d’origine organique, dit-il à l’adresse de Sarah, qui s’avançait vers lui, vêtue de sa combinaison de sortie. 


  Deux autres humains et un deuxième Jardinier participaient à la mission d’exploration. Ils rassemblaient des données en différents points de la cité. Les sondes avaient effectué un repérage préalable sans identifier de danger, mais elles n’avaient pas pu pénétrer à l’intérieur des bâtiments. D’après les capteurs, la température y était nettement plus élevée que les -190 degrés qui régnaient de manière uniforme dans le Labyrinthe. Aucune source d’énergie n’avait pour autant pu être repérée.


  — Ces bâtiments ont au moins quatre mille ans, ajouta Vert-de-Gris. Et de toute évidence, ils sont déserts depuis très longtemps.


  — Les autres sont arrivés aux mêmes conclusions, commenta Sarah en parcourant les mémos qui défilaient sur la face intérieure de sa visière.


  Elle braqua les projecteurs de sa combinaison vers une paroi.


  — Ce qui est étrange, murmura-t-elle, c’est que ces bâtiments ne semblent pas avoir d’entrée.


  Elle posa la main sur un mur et longea un des grands cubes qui s’entassaient à la périphérie de la cité. Le sol se déroba soudain sous ses pieds.


  — Sarah ! cria Vert-de-Gris.


  Elle heurta une surface dure, deux mètres plus bas. Sa combinaison amortit le choc.


  — Tout va bien, dit-elle en se redressant. Je crois que j’ai trouvé une entrée, finalement.


  Elle avait chuté dans une étroite galerie d’environ un mètre vingt de haut, qui partait en direction du cœur de la cité. En son centre se déployait une longue racine congelée. 


  — Sarah, fit une voix via son implant, rentrez tout de suite au vaisseau. Nous allons envoyer des drones en repérage.


  — Une minute, on jette un coup d’œil.


  Elle bloqua les communications entrantes et se tourna vers le Jardinier, qui l’avait rejointe.


  — D’après mes capteurs, cette galerie souterraine fait partie d’un réseau complexe de racines qui donne accès à l’ensemble des bâtiments de la surface. 


  À quatre pattes, elle s’engagea dans un embranchement légèrement incliné, tandis que Vert-de-Gris examinait attentivement la racine qui disparaissait dans l’obscurité.


  Ils atteignirent un sas qui ne leur opposa aucune résistance et débouchèrent dans un des bâtiments cubiques. Dans l’éclat de ses projecteurs, Sarah discerna des formes acérées, comme des arbres morts.


  — Des restes de végétaux, nota le Jardinier en s’élevant dans les airs. Tous sont reliés aux racines souterraines. L’atmosphère contient des traces d’oxygène, mais elle est toxique pour nous. La température avoisine les -20 degrés. Comme si les murs avaient su retenir un peu de chaleur au fil des millénaires.


  — Donc il y a encore des systèmes qui fonctionnent pour assurer l’habitabilité, fit remarquer Sarah.


  — Oui, mais je me demande bien pour qui.


  Sarah s’approcha de lui. L’insecte s’était arrêté devant une paroi. Les végétaux, morts mais conservés par le froid, rejoignaient le mur et s’y confondaient. 


  — Ce n’était peut-être pas une seule espèce extraterrestre qui vivait ici mais tout un écosystème, probablement dépendant d’un organisme végétal géant qui aurait développé cette architecture cubique à partir de son vaisseau, pour se protéger de l’extérieur.


  En examinant les entrelacs de végétation congelés, Sarah sentit une angoisse sourde s’emparer d’elle.


  — Si cet écosystème a pu survivre dans le Labyrinthe et s’y développer ainsi, qu’est-ce qui a causé son effondrement ?


  Vert-de-Gris survola les formations végétales cristallisées et sembla s’intéresser à quelque chose au sol.


  — Sarah, murmura-t-il, les vibrations produites par son abdomen témoignant d’un trouble soudain.


  Elle le rejoignit, de plus en plus consciente de leur imprudence à tous les deux.


  — Nous devons partir, reprit le Jardinier. Immédiatement.


  Entre les racines ondulait une petite chenille à la fourrure jaune, indifférente au froid.


  


  Libérateur, An 7, jour 46, salle de décontamination


  — Ce sont elles, déclara Sarah, en lévitation dans un large espace sphérique.


  Une multitude de capteurs l’auscultait, tandis qu’un flux de radiations exterminait tout ce qui était vivant dans la salle à l’exception d’elle-même. De l’autre côté d’une baie d’observation, une large créature aquatique évoluait lentement dans des eaux noires.


  — Tu en es certaine ?


  — Oui, répondit Sarah. Le spécimen que nous avons vu était identique à ceux qui ont tué Influenza2.


  — Nous allons tout rescanner, mais…


  — Si une seule est entrée à bord, Kémika, la mission est finie. Nous aurons échoué.


  — Aucune n’a pu pénétrer à bord. Votre appareil de liaison était posé à plus de cent mètres des premiers bâtiments. Et les capteurs…


  — Elles peuvent faire mentir les capteurs, et tu le sais. Elles sont capables de survivre dans le vide et le froid du Labyrinthe. Les Jardiniers avaient raison : nous n’aurions pas dû nous poser. Nous n’aurions même pas dû envoyer les sondes.


  — Calme-toi, Sarah. Tu surréagis. Rien ne s’est infiltré à bord.


  


  Libérateur, An 7, jour 54, quartiers des humains


  Sarah se réveilla en sursaut, couverte de sueur.


  — Vert-de-Gris ? murmura-t-elle dans la pénombre de sa chambre.


  — Je suis là, fit l’insecte en surgissant d’un terrarium éclairé, dans un coin de la pièce.


  Il vint se poser sur son épaule.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — J’ai fait un cauchemar…


  Elle frissonna en s’asseyant sur son lit.


  — Une entité immense et très ancienne était tapie ici, dans la chambre. Elle essayait de… s’agripper à mon esprit.


  — Ce n’est qu’un mauvais rêve. Ce que nous avons vu dans la cité a réveillé en toi des souvenirs endormis.


  Sarah prit un verre d’eau sur la table de chevet et en but une longue gorgée.


  — Cette… entité, reprit-elle, elle voulait la connaissance que je porte. Elle savait exactement ce qu’elle recherchait.


  — Les Tanifas ont raison, Sarah. Aucune chenille n’a pu pénétrer à bord. C’est physiquement impossible.


  En prononçant ces mots, il se posa sur le nez de Sarah, et saisit une goutte de sueur entre deux pattes tandis qu’elle reposait le verre sur la table de chevet.


  — Comment te sens-tu ? demanda-t-il.


  — Malade, répondit-elle. Comme je l’avais été dans le vaisseau d’Influenza.


  L’insecte s’approcha du verre à moitié vide posé sur la table de chevet et examina une gouttelette, sur le rebord, avant de revenir se poser sur son épaule.


  — Il n’y a sans doute aucune raison de s’inquiéter, mais je vais demander aux autres Jardiniers de procéder à des examens sur l’eau.


  Sarah se prit la tête entre les mains.


  — Ce sont elles, Vert-de-Gris. Elles sont à bord. J’en suis sûre.


  — Alors déconnecte ton implant, répondit l’insecte. Juste par précaution.


  


  Libérateur, An 7, jour 55, quartiers des Tanifas


  — Elles sont là, déclara Sarah, le vaisseau est contaminé.


  Elle évoluait dans les profondeurs d’un immense aquarium, entourée de plusieurs Tanifas, dont Kémika. Les créatures se mouvaient lentement à l’aide de leurs nageoires atrophiées, leurs flux de pensées rendus intelligibles par un mécanisme de sa combinaison.


  — Les Jardiniers sont en ce moment même en train de faire de tests complémentaires, poursuivit-elle, mais il est clair que la qualité de l’eau dans les quartiers humains est altérée.


  — Ce genre de phénomène s’est déjà produit, nota l’une des créatures. De nombreux facteurs peuvent influer sur la qualité de l’eau.


  — Aucun des systèmes de contrôle n’a rien détecté, contra Sarah. Des alertes auraient dû être relayées. Sans les analyses des Jardiniers, nous ne nous serions aperçus de rien.


  — Je ne crois pas qu’il y ait de quoi s’inquiéter, déclara Kémika, mais Sarah a raison. Face à la possibilité d’une contamination du vaisseau, mieux vaut prendre toutes nos précautions, même si celles-ci nous paraissent superflues.


  La créature se tourna vers ses congénères.


  — Alertez tous les secteurs, ordonna-t-elle. Nous allons analyser les systèmes de gestion de l’environnement à bord. Et tous les implants doivent être désactivés jusqu’à ce que nous ayons la certitude que le vaisseau est sain.


  Les Tanifas acquiescèrent avant de se disperser. Seule Kémika demeura face à Sarah.


  — Elles sont en train d’étendre leur emprise sur le vaisseau, affirma cette dernière. Je le sens.


  — Si elles sont vraiment à bord, nous en viendrons à bout, répondit la créature aquatique.


  — À bord de l’appareil d’Influenza, leur extermination a entraîné une panne intégrale.


  — Le Libérateur tiendra. Il abrite des zones entièrement naturelles, où ne transite aucune donnée, comme les quartiers des Silisis. Les créatures qu’il abrite, à l’exception des ambassadeurs, vont y rester confinées le temps que nous surmontions cette crise. Et si tous les implants sont désactivés, les chenilles ne pourront pas nous atteindre. La situation est sous contrôle, Sarah.


  — J’aimerais être aussi confiante.


  


  Libérateur, An 7, jour 57, salle de commande


  — L’eau semble être redevenue normale, déclara Vert-de-Gris. Les Silisis et les Jardiniers n’ont découvert aucune chenille, ni dans les serres ni nulle part ailleurs. C’était peut-être une fausse alerte.


  L’ascenseur s’immobilisa, et ses portes s’ouvrirent.


  — J’espère que tu as raison, répondit-elle, mais je ne parviens pas à me débarrasser de cette sensation qu’il y a une… une présence malveillante à bord.


  Dans la salle de commande, les représentants de toutes les espèces qui formaient l’équipage du Libérateur discutaient entre eux : des Tanifas derrière une large baie d’observation, une Silisi dans sa bulle de verre en lévitation, des humains et des Jardiniers.


  Kémika n’était pas là.


  — Le vaisseau a été entièrement scanné, commença une Tanifa, et nous n’avons rien détecté. Nous avons toutes les raisons de croire que la situation est normale.


  — Nous avons quand même enregistré à plusieurs reprises des indices d’altération de l’eau et de l’air que nous ne pouvons pas expliquer, fit Cuivre-Orangé. Des altérations qu’aucun système de contrôle du vaisseau n’a été en mesure de détecter.


  — Si contamination il y a eu, le vaisseau en est venu à bout, répondit la créature aquatique. Tous les implants ont été testés, tous les systèmes réinitialisés. Nous pensons qu’il est temps de nous concentrer à nouveau sur notre mission.


  Les humains approuvèrent ; les Silisis et les Jardiniers aussi, malgré des réticences évidentes.


  — Où est Kémika ? demanda Sarah.


  — Elle ne se sent pas bien aujourd’hui, répondit la Tanifa. Elle a besoin de repos.


  Sarah jeta un regard à l’assemblée sans chercher à dissimuler son malaise, et encore moins son incrédulité. Les humains l’observaient avec attention, comme s’ils scrutaient ses réactions. Pendant quelques longues secondes, un silence inconfortable s’installa.


  — Je voudrais la voir, dit-elle enfin.


  — Elle t’attend dans nos quartiers, répondit la Tanifa.


  Le capitaine Targys, qui représentait les humains à bord, s’avança.


  — Je t’accompagne, si tu veux.


  Sarah recula vers l’ascenseur, hésitante. Vert-de-Gris s’était placé devant elle, en position défensive. Cuivre-Orangé intervint :


  — J’irai avec elle. Je dois me rendre dans ce secteur du vaisseau.


  Sarah continua de reculer, se gardant de tourner le dos à l’assemblée. Tous les regards étaient braqués sur elle.


  Une fois la porte refermée, Vert-de-Gris murmura :


  — Que se passe-t-il ?


  L’ascenseur s’immobilisa un instant, puis reprit sa route. Sarah resta parfaitement calme.


  — Rien d’important, je suppose, répondit Cuivre-Orangé d’un ton forcé.


  Quand la porte s’ouvrit, Sarah se précipita dehors. Cuivre-Orangé se posa sur son épaule.


  — C’est un piège, dit-il. Tu ne dois surtout pas rejoindre les quartiers des Tanifas.


  — Qu’est-il arrivé à Kémika ? demanda-t-elle.


  — Elle est prisonnière. C’est la seule à avoir désactivé son implant. Les autres n’ont pas obéi. Ni les Tanifas ni les humains. Ils ont été contaminés. Et beaucoup plus rapidement que ce à quoi nous nous attendions.


  Il les entraîna vers une large ouverture qui donnait accès à un corridor de transit rapide, tandis que Sarah encaissait l’information.


  — On va éviter les ascenseurs, suggéra-t-il.


  Machinalement, elle se laissa happer par le courant, Vert-de-Gris et Cuivre-Orangé cramponnés à sa combinaison.


  — Tu avais raison, reprit le Jardinier. Les chenilles sont à bord. Elles sont en train de prendre le contrôle du vaisseau et elles avaient déjà commencé à étendre leur influence sur les implants des humains et des Tanifas quand Vert-de-Gris nous a alertés sur l’altération de la qualité de l’eau.


  » Nous assistons à un phénomène de possession. L’entité derrière les chenilles a pris le contrôle de leur corps et de leur esprit, via leurs implants.


  — Kémika, murmura Sarah. Il faut la libérer ! Je…


  — Non, interrompit Cuivre-Orangé. Tu dois fuir ce vaisseau.


  — Fuir ? C’est hors de question !


  — Sarah, la mission a échoué. Les chenilles sont là. Elles peuvent altérer les systèmes de support de vie. Humains et Tanifas sont à présent des marionnettes entre leurs mains. Bientôt, le vaisseau sera entièrement sous leur coupe. Les Silisis et les Jardiniers sont les seuls à bord à réaliser ce qui se passe.


  — Je ne peux pas la laisser.


  — Elle mourra, quoi que tu fasses : l’eau de son aquarium est altérée. Nous allons tous mourir. Mais toi, tu dois survivre. Tu portes en toi les connaissances d’Influenza. Tu es la base de données sur le Labyrinthe la plus complète qui soit. Les chenilles convoitent cette connaissance. Pour elles ou pour nous empêcher de l’utiliser. Peu importe.


  — Où conduit ce corridor ?


  — Vers les quartiers des Silisis. C’est le seul secteur encore sain, et il le restera. Il n’est relié au reste du Libérateur par aucun système informatique. C’est un sanctuaire inaccessible pour nos assaillantes. Les Silisis vont t’exfiltrer.


  — Je n’abandonnerai personne, dit-elle.


  Elle s’agrippa à une ouverture et se propulsa hors du corridor de transit.


  — Sarah, non ! cria Cuivre-Orangé.


  Ignorant ses mises en garde, elle se mit à courir dans la coursive pour rejoindre un point d’accès au secteur des Tanifas.


  Un groupe d’humains, le capitaine Targys à leur tête, émergea soudain à l’autre extrémité du couloir. Elle se figea.


  Cuivre-Orangé, derrière elle, émit un sifflement prolongé, et Vert-de-Gris vint se poser sur son épaule.


  — Sarah, tout va bien ? fit le capitaine humain en s’approchant, sans la lâcher du regard.


  — Euh… oui. Je…


  — Je crois que Cuivre-Orangé s’est égaré, continua-t-il. Je vais te conduire à Kémika.


  Sarah recula.


  — Non, ce n’est pas nécessaire, je connais le chemin.


  Deux individus derrière lui s’avancèrent, menaçants.


  À nouveau, Cuivre-Orangé émit un sifflement prolongé, plus aigu cette fois-ci.


  — N’approchez pas, cria Sarah en faisant encore un pas en arrière.


  Les deux hommes s’apprêtaient à la saisir par les bras. Elle leva les mains, prête à se défendre, quand soudain, des nuées de Jardiniers jaillirent des conduits d’aération. Ils se précipitèrent sur les humains, suscitant la panique parmi eux.


  Cuivre-Orangé se posa sur son épaule.


  — Fuis ! Maintenant !


  Elle n’hésita pas et repartit en courant vers le corridor de transit.


  Une détonation retentit à cet instant, suivie d’une autre.


  Elle se retourna et découvrit, au comble de l’effroi, que les humains tiraient sur leurs assaillants pour les disperser.


  Des centaines de Jardiniers s’abattirent alors sur elle et la soulevèrent du sol pour la projeter dans le corridor de transit. Les humains derrière elle tentaient de se frayer un passage dans le nuage d’insectes.


  Le courant la happa de nouveau et l’entraîna loin du chaos, Cuivre-Orangé et plusieurs Jardiniers toujours accrochés à sa combinaison.


  Quelques instants plus tard, d’autres humains plongeaient à leur tour dans le corridor. Ils ne tiraient plus. De toute évidence, ils la voulaient vivante.


  — Ils… ils ont tué des Jardiniers, murmura-t-elle.


  — Ils ne sont plus maîtres de leurs actes, dit Cuivre-Orangé.


  — Vous n’avez pas à mourir pour moi !


  — Si, Sarah ! Kémika m’a fait jurer de te sauver. Et les Jardiniers ont fait le serment de te protéger, avant le départ du Libérateur.


  Il posa une patte sur sa joue.


  — La mission est finie, Sarah. Mais tu es plus importante que la mission. Tu es le seul espoir de libération de tous ceux qui sont prisonniers dans ce labyrinthe. Tu dois survivre.


  Les quartiers des Silisis étaient tout proches. Bientôt, Sarah aperçut l’intersection. Alors que seuls quelques mètres l’en séparaient, le courant changea brusquement de direction. Elle se sentit ralentir, puis repartir en arrière. Dans un réflexe, elle s’agrippa aux barreaux, contre la paroi. L’ouverture n’était plus qu’à un mètre, mais le courant continuait d’augmenter, ralentissant ses mouvements. Bientôt, elle eut l’impression de peser des tonnes.


  Avec un hurlement de douleur, elle parvint à se hisser dans le passage et roula sur le sol. Le courant dans le corridor changea à nouveau de direction.


  Un humain s’agrippa à l’ouverture et tenta de l’attraper. Cuivre-Orangé et les Jardiniers qui l’accompagnaient se ruèrent vers lui pour le repousser.


  Une bulle de verre se referma sur Vert-de-Gris et Sarah.


  Elle eut le temps de voir Cuivre-Orangé disparaître dans le corridor, avant d’être aspirée dans un nuage de brume. 


  


  Navette silisi. Jour 4


  Les Silisis avaient intégré au cœur de leur compartiment un espace habitable pour Vert-de-Gris et Sarah. Ainsi protégés des attaques des chenilles par l’absence de tout système informatique, ils pourraient survivre.


  Sarah, abattue, y rejoignit Vert-de-Gris après un entretien avec leurs hôtes.


  — Alors ? demanda-t-il.


  Sarah s’assit à même le sol.


  — Nous avons été happés par un courant du tunnel, et nous nous éloignons de plus en plus vite du Libérateur. L’équipage ne répond à aucune tentative de communication.


  — Qu’allons-nous faire ?


  — La navette peut assurer notre survie pendant plusieurs années, mais les Silisis recommandent que nous nous plongions en biostase. Ils nous réveilleront si nous arrivons quelque part.


  — Et les chenilles ?


  — Elles sont toujours là, elles infestent les sas, mais ne peuvent pas pénétrer dans la navette.


  — Alors nous ne pouvons rejoindre aucune cité sans en causer la destruction.


  Sarah ramena ses genoux contre sa poitrine.


  — Nous avons échoué, Vert-de-Gris. Le Libérateur devait atteindre la sortie, nous permettre de vaincre le Labyrinthe. De rejoindre l’extérieur. Je le devais à mon père.


  — Non, Sarah. Tant que tu seras vivante, nous n’aurons pas échoué. Les Silisis trouveront peut-être un moyen de se débarrasser des chenilles.


  Il se posa sur son épaule.


  — Dormons. Quand nous nous réveillerons, nous saurons quoi faire.
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  Je revins à moi soudainement. Comme pour Lena, l’intégration par mon esprit des données contenues dans le cube n’avait pris qu’un instant.


  Sarah nous observait toutes les deux, et je me rendis compte que j’avais à présent l’impression de mieux la connaître. Il me semblait avoir une conscience plus profonde de l’univers que seulement quelques secondes plus tôt.


  — Les Silisis nous ont réveillés dix-sept ans après la dernière entrée du journal pour nous annoncer que la navette, à bout de ressources, avait procédé à un amarrage d’urgence sur une épave, dit Sarah. Vraisemblablement une épave humaine. Ici. Avec les quelques espèces qui partageaient leurs quartiers, elles en avaient commencé l’exploration.


  — Pourquoi vous êtes-vous rendormie ? demanda Lena.


  — Les Silisis nous ont aussi informés que les chenilles étaient toujours là et que je ne devais surtout pas sortir de la navette. Elles avaient la ferme intention de les chasser et de les exterminer, une par une si nécessaire. Elles m’ont recommandé de rester en biostase jusqu’à ce que la situation soit sous contrôle, afin de ne pas gaspiller de ressources. Ce que j’ai fait. Vert-de-Gris est resté à leurs côtés.


  — Les Silisis ont échoué, n’est-ce pas ?


  — Oui. Toutes sont mortes à présent. Lors de l’amarrage, notre appareil s’est fondu dans la structure de votre vaisseau, pour nous donner accès à ce qui se trouvait à l’intérieur. Presque aussitôt, les chenilles ont commencé à proliférer. Elles ont pris d’assaut l’environnement et l’ont rendu hostile pour ceux qui y vivaient, provoquant des mutations accélérées chez certaines espèces locales, et l’extinction des autres. Plusieurs tribus primitives humaines ont ainsi disparu.


  » Entre le manque de ressources et les intoxications répétées, les Silisis ont péri en quelques mois. Leurs tentatives pour exterminer nos ennemies se sont révélées vaines.


  » Quand Vert-de-Gris s’est retrouvé seul, il m’a réveillée pour m’informer de la situation. Nous ne pouvions pas sortir du vaisseau. Nos ressources étaient limitées. Une seule issue s’offrait à nous : retourner en biostase, en espérant être réveillés un jour par d’éventuels secours.


  » C’était il y a soixante-douze ans.


  Elle se tut quelques instants, comme si, en énonçant ces derniers mots, elle avait pris conscience de leur signification.


  — J’ignore quels dégâts ont causés les chenilles, reprit-elle. Les Silisis ne voulaient pas contaminer votre vaisseau. Elles se sont posées ici car elles étaient affamées, désespérées, et leur navette en fin de vie.


  Je m’efforçai d’ordonner l’ensemble de ces informations, de les relier à ce que je savais. Les chenilles étaient la force qui avait contaminé l’environnement des perles. Les démons de Fati. 


  Elles étaient venues à bout du Libérateur et de ses étranges occupants, qui semblaient posséder des connaissances si avancées sur le labyrinthe au-delà de l’arche. Et pourtant, Atim, lui, était parvenu à stopper leur expansion. À les confiner à un nombre limité de perles. Malgré tous ses mensonges, il protégeait vraiment les cultures humaines présentes sur l’arche d’une menace extérieure.


  Et je comprenais à présent qu’il avait réussi en isolant puis en renonçant à utiliser les systèmes informatiques du bord, sur lesquels les chenilles semblaient avoir prise.


  Les pensées de Lena avaient suivi la même trajectoire que les miennes.


  — Il n’existe aucun moyen de les vaincre ? demanda-t-elle enfin.


  — Suivez-moi, dit Sarah.


  Elle nous fit traverser plusieurs coursives, jusqu’à une salle qui abritait en son centre un petit promontoire surmonté d’un globe de verre semblable à celui dans lequel avait dormi Vert-de-Gris.


  — Voici la cause de notre échec et de notre naufrage, déclara-t-elle.


  Je m’approchai du globe et contemplai ce qui se trouvait à l’intérieur : trois petites chenilles immobiles, à la fourrure jaune vif. À présent, j’en étais certaine : dans la perle du Fort, j’avais déjà aperçu une créature semblable.


  — Ce ne sont que des chenilles, murmura Lena.


  — Non, répondit Sarah. Elles sont plus que cela. J’ai étudié les témoignages les concernant, avant le départ du Libérateur, puis au cours des sept années d’exploration qui ont suivi. Des récits vieux de plusieurs milliers d’années attestent de leurs méfaits.


  En les examinant de près, je distinguai de petites antennes, et ce qui ressemblait à des yeux, des caractéristiques très familières.


  — Mais nous ne comprenons pas leur nature, poursuivit Sarah. Ni vraiment biologiques ni robotiques. Elles semblent indifférentes aux très basses températures et peuvent se passer d’oxygène. Rien n’indique qu’elles aient besoin de se nourrir. Elles ne possèdent ni système digestif, ni organes reproducteurs, ni même ce qui s’apparenterait à un système nerveux. Je me demande encore comment elles ont pu s’infiltrer à bord du Libérateur.


  » Ce que nous savons, en revanche, c’est que leur présence affecte les systèmes informatiques et de télécommunication utilisés par les humains et nombre d’espèces du Labyrinthe. Nous les soupçonnons d’être la manifestation physique d’une entité dotée d’une volonté propre. Une volonté qui organise leur comportement à toutes. Nous n’avons pu déterminer sur quel niveau se situe cette entité, ni si la destruction des corps dans lesquels elle s’incarne causerait sa disparition ou non.


  » Ce que nous savons enfin, c’est qu’elles ont détruit toutes les civilisations qu’elles ont pu infecter, et semblent avoir toujours été présentes dans le Labyrinthe.


  — Vous avez réussi à communiquer avec elles ? s’enquit Lena.


  — Non, répondit Vert-de-Gris. Il y a eu des tentatives – à l’aide de sons, de signaux visuels, de phéromones, d’ondes –, mais elles restent muettes. C’est comme essayer d’échanger avec une pierre.


  — Qui est Influenza ? demanda enfin Lena.


  Sarah soupira.


  — Influenza était une entité prisonnière du Labyrinthe. Elle l’a parcouru pendant des millénaires. Avant de mourir, tuée par les chenilles, elle a inoculé dans mon esprit l’ensemble des connaissances qu’elle avait amassées durant son existence. Les témoignages de milliers de civilisations. Une cartographie couvrant des millions d’embranchements. Ces connaissances renferment peut-être le secret du Labyrinthe, le moyen d’en trouver la sortie.


  » Ce sont ces connaissances que veulent les chenilles.


  — Pourquoi ?


  — Je n’en sais rien. Peut-être désirent-elles elles aussi retrouver l’extérieur. Ou peut-être font-elles partie du labyrinthe. Comme un mécanisme chargé de veiller à ce que nous ne nous en évadions jamais.


  — Seront-elles un danger pour nous si nous sortons de l’épave ?


  — Non. Elles ne s’attaquent pas aux organismes biologiques – sauf ceux qui possèdent des prothèses dotées de supports informatiques –, mais à leur espace de vie, qu’elles modifient jusqu’à ce qu’ils s’effondrent. Mais moi… elles veulent les connaissances qui sont en moi, et je ne sais pas quel sort elles me réserveraient si elles pouvaient m’atteindre.


  — Comment pouvez-vous être certaine qu’elles vous visent ? demanda Lena.


  Sarah sourit.


  — Vous le saurez quand vous sortirez.


  Puis elle ajouta :


  « Je ne peux pas quitter ce compartiment. Ma seule issue, c’est le Labyrinthe, l’extérieur de ce vaisseau. Je dois attendre les secours.


  — Mais peut-être que les secours ne viendront jamais, dis-je. Peut-être que plus personne après nous ne viendra jusqu’ici.


  — Alors, c’est que c’est vous, les secours.


  J’échangeai un regard incertain avec Lena.


  — J’ai répondu à toutes vos questions, reprit Sarah, ignorant notre silence. Maintenant, c’est votre tour. Qui êtes-vous ? Et comment êtes-vous arrivés ici ?
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  Je lui racontai tout, depuis mon réveil au Fort, quatorze ans plus tôt, jusqu’à maintenant, sans omettre ce qu’Atim nous avait révélé sur notre nature réelle. Elle écouta en silence, sans jamais m’interrompre.


  — Venez avec moi, dit-elle quand j’eus terminé mon récit.


  Elle nous ramena à la salle où s’alignaient les trois sarcophages et s’approcha de l’un d’eux, tandis que Vert-de-Gris examinait des tubes remplis du sang de Keiji.


  — Allongez-vous là-dedans, m’ordonna-t-elle.


  — Quoi ?


  — Le caisson est capable d’évaluer votre organisme et son âge.


  — Ce n’est pas nécessaire.


  — Et si Atim vous avait menti ? Si vous étiez vraiment ce que vous pensiez être ? Vous semblez croire tout ce qu’il dit sans jamais vous poser de questions.


  Je songeai un instant à protester, mais Lena intervint :


  — Fais ce qu’elle te dit. Et ensuite ce sera mon tour.


  J’abandonnai et, de mauvaise grâce, m’allongeai dans le sarcophage. Sarah actionna plusieurs mécanismes, et le couvercle se referma sur moi. Je n’aimais pas du tout me retrouver ainsi enfermée dans cet étroit caisson. Deux flashs de lumière bleue se succédèrent puis, après une longue minute, le couvercle se rouvrit.


  — Alors ? demandai-je en m’extirpant du sarcophage.


  — D’après le scan, votre âge biologique se situe autour de vingt-cinq ans, commença Sarah, mais votre âge réel, votre durée d’existence si vous préférez, est… de quatorze ans.


  Elle examina plus attentivement les symboles qui défilaient.


  — Votre corps a dû être développé de manière accélérée à partir de matériel génétique préexistant.


  — Laisse-moi essayer, fit Lena en s’approchant.


  Elle s’allongea à son tour dans le sarcophage, qui se referma sur elle. Le résultat ne fut pas différent.


  — Votre âge biologique se situe entre vingt-cinq et vingt-huit ans, constata Sarah quand le sarcophage se rouvrit, mais votre âge réel… Vous avez trois mois.


  — C’est bien ce que je pensais, réagit Lena en s’extrayant du caisson.


  Je me tournai vers Sarah.


  — Atim n’a pas menti. Vous en avez maintenant la preuve.


  — Testons Keiji, fit Lena d’une voix soudain tendue.


  Avec son aide, je transportai notre compagnon jusqu’au sarcophage. Semi-comateux, il avait un teint cadavérique et respirait difficilement.


  Sarah lança la procédure.


  — D’où viennent les humains présents dans le Labyrinthe ? demanda Lena, de plus en plus nerveuse.


  — Comme toutes les espèces du Labyrinthe répertoriées à ce jour, ils sont originaires de l’extérieur, répondit Sarah.


  — Vous avez déjà vu cet extérieur ?


  — Non. Je suis née ici, dans l’épave d’un vaisseau. Il venait d’une planète appelée Terre. Ce monde dont semblent s’inspirer les souvenirs qu’on vous a greffés.


  Le couvercle du sarcophage se referma sur Keiji.


  — Et… vous êtes sûre que la Terre – et l’extérieur – existe vraiment ? insista Lena.


  Sa voix tremblait.


  Vert-de-Gris, qui s’était approché, répondit :


  — Notre représentation de l’univers ne fonctionne qu’à la condition qu’un extérieur existe, et tous les témoignages dont nous disposons, humains et non-humains, attestent de la présence de planètes dans cet extérieur, comme la Terre, où des formes de vie peuvent survivre et se développer.


  Lena demeura silencieuse quelques instants.


  — La langue que nous parlons…


  — C’est un mélange de plusieurs langues parlées sur Terre à la fin du XXIIe siècle, expliqua Sarah. Un répertoire de dialectes terriens a été codé dans mon esprit, avant mon départ de Refuge 1. Il m’a fallu quelques secondes pour réactiver ces connaissances, à mon réveil.


  Le sarcophage se rouvrit à cet instant.


  — Alors ? demandai-je.


  — Son âge biologique avoisine les trente-huit ans, répondit Sarah en examinant les données, mais… son âge réel est indisponible.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? la pressa Lena.


  — Ça signifie qu’il a passé une longue période en biostase. Suffisamment longue pour rendre impossible l’évaluation de sa durée d’existence. Ses cellules en portent la marque.


  Keiji essaya de se redresser, sans y parvenir.


  — Comment s’appelle l’épave dont vous êtes originaire ? demanda-t-il à Sarah d’une voix faible.


  — Le Stern III, répondit-elle. Il devait emmener mes parents vers…


  — Sinisyys, compléta-t-il. Dans mes souvenirs, ce vaisseau a existé. Il a disparu en cours de route.


  Lena ferma les yeux et inspira profondément.


  — Shory, suis-moi.


  Elle m’entraîna dans le laboratoire adjacent, sous le regard de Sarah.


  — Atim n’a pas menti, me dit-elle, mais Thema, si. Ou bien Keiji s’est fourvoyé ! Il n’est pas une création d’Atim. Il vient vraiment du système solaire. Le système solaire existe ! La Terre existe ! Ce n’est pas seulement une fable inventée par Atim ! Sarah en est la preuve !


  Elle me saisit par les épaules.


  — Tu comprends ce que ça veut dire, Shory ?


  J’acquiesçai lentement.


  — Oui. S’il n’a pas menti, alors Noémie existe aussi. Et elle est avec lui.


  Elle serra mes épaules, comme si elle voulait enfoncer ses ongles dans ma chair.


  — Shory, murmura-t-elle. Je suis désolée. Tu avais raison. Nous devons rejoindre le Fort. Nous devons le rejoindre au plus vite.


  Vert-de-Gris se faufila à cet instant dans le laboratoire.


  — Si vous avez fini, je dois vous dire quelque chose.


  Lena m’observa pendant encore quelques instants, le regard fiévreux, avant de me lâcher pour faire face à Vert-de-Gris.


  Le Jardinier vola jusqu’à une table de travail et y déposa un tube rempli du sang de Keiji.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je.


  — Le composé qui a empoisonné votre ami dépasse de loin mes compétences, commença Vert-de-Gris. Il contient des agents nanotech qui annulent les effets de tous les remèdes ou solutions à ma disposition. Pour trouver un antivenin efficace, j’aurai besoin de temps. Plusieurs mois, peut-être plus. Et de matériel.


  — Plusieurs mois, répétai-je. De combien de temps dispose-t-il ?


  — Vu la vitesse à laquelle le poison se répand dans son organisme, je dirais sept ou huit heures.


  Je sentis mon cœur se serrer. Atim allait encore avoir le dernier mot. En voulant le tuer, Keiji s’était condamné lui-même. Il avait agi en croyant n’être qu’une fiction, alors que ses souvenirs s’enracinaient dans le réel et que Noémie l’attendait.


  — Il existe cependant une solution, reprit le Jardinier.


  Je redressai la tête.


  — L’animation suspendue bloquera les effets du venin et lui donnera une chance. Si nous le plongeons en biostase maintenant, ça nous laissera le temps de trouver un remède.


  — Alors, nous ne devons pas hésiter, tranchai-je.


  


  De retour dans la salle des sarcophages, Sarah, assistée par Vert-de-Gris, brancha plusieurs perfusions aux bras de Keiji, qui n’avait pas quitté le caisson. Ses yeux demeuraient clos.


  Je me penchai sur lui, sous le regard de Lena.


  — Keiji, commençai-je. Nous allons te faire dormir un peu. Je ne sais pas si tu m’entends, mais…


  — Je t’entends, Shory, fit-il d’une voix faible. Et je sais ce que Lena t’a dit.


  Il ouvrit les yeux et posa son regard sur moi, puis sur Lena.


  — Promettez-moi de l’arracher à Atim. Promettez-moi de la sauver…


  — Keiji…


  — Je te le promets, intervint Lena.


  Il esquissa un sourire, et ses traits se détendirent.


  Sarah posa la main sur le panneau de contrôle du sarcophage, et le couvercle de verre se referma lentement. Bientôt, des veilleuses vertes se mirent à clignoter sur la surface translucide.


  — Il est hors de danger, déclara-t-elle. Du moins tant qu’il reste en biostase.


  Lena observa Keiji pendant de longs instants, puis se tourna vers moi.


  — Nous devons partir, dit-elle. Nous devons rejoindre le Fort.


  J’acquiesçai en silence.


  — Nous emporterons des échantillons du sang de Keiji avec nous. Asceline trouvera un remède, j’en suis sûre.


  — Je vous donnerai mes notes, intervint Vert-de-Gris. Elles pourront vous être utiles.


  Je le remerciai d’un signe de tête, puis me tournai vers Sarah.


  — Nous reviendrons. Quand nous aurons réglé nos problèmes, nous reviendrons avec un remède pour Keiji. Et nous vous aiderons. Cette arche abrite de nombreuses ressources, et nous possédons un appareil de liaison.


  Sarah eut un sourire triste. Vert-de-Gris se posa sur sa joue, comme s’il cherchait à la réconforter.


  — Merci, répondit-elle simplement.


  — Qu’allez-vous faire ? lui demandai-je.


  — Je vais vous montrer comment sortir d’ici et ensuite, je me remettrai en stase, en vous attendant.
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  Quelques heures plus tard, j’aidai Sarah à réactiver le processus de biostase.


  — Vous aurez besoin de toutes vos forces à l’extérieur, dit-elle en fixant des perfusions à son bras. Reposez-vous avant de repartir, c’est plus prudent.


  — Où est Vert-de-Gris ? demanda Lena.


  — Il a besoin de rester seul. Ne vous inquiétez pas, il sait se débrouiller. Il me rejoindra quand il sera prêt.


  Je me demandais bien comment la créature pourrait elle-même se mettre en stase, mais le moment ne me paraissait pas opportun pour me renseigner.


  Sarah s’allongea dans le caisson.


  — Nous reviendrons, lui répétai-je.


  — Je vous crois, murmura-t-elle en nous jetant un dernier regard.


  Le couvercle se referma sur elle et, bientôt, elle cessa de respirer. Keiji reposait dans le sarcophage voisin. Le silence, soudain, me parut insupportable. Je savais que Lena, à mes côtés, ressentait la même chose. Dans cette épave déserte, la solitude semblait écrasante.


  — Viens, dit-elle, en quittant la salle.


  Au cours des heures précédentes, Sarah nous avait guidées dans les quartiers humains de l’épave. Après nous avoir montré le sas qui permettait de rejoindre le reste du vaisseau et, enfin, la perle contaminée qui s’étendait au-delà, elle nous avait conduites dans un corridor adjacent au laboratoire, le long duquel s’alignaient quatre cabines étroites, très semblables aux chambres du Fort.


  Lena entra dans la première et m’observa un instant. Elle sembla hésiter, puis referma la porte. Je restai seule dans la coursive silencieuse.


  Je me sentais vidée de toute énergie, de toute volonté. J’entrai dans une cabine au hasard et rejoignis la salle de bain. Le système fonctionnait parfaitement. Je restai immobile sous l’eau chaude, les yeux fermés, sans chercher à réprimer la mélancolie qui m’avait envahie.


  Puis, par-dessus le bruit de l’eau, j’entendis une série de coups. Je me drapai dans une serviette et m’empressai d’aller ouvrir.


  — J’ai besoin de parler, dit Lena, les yeux rougis, en allant s’asseoir sur le lit. L’existence des chenilles change tout.


  — Qu’est-ce que ça change, au juste ? demandai-je en m’asseyant à ses côtés.


  — Atim s’efforce réellement de sauvegarder le fragment d’humanité conservé dans cette arche. Et tu es l’un de ses instruments. Mais moi, je suis ton ennemie. Je suis un monstre créé indirectement par l’entité qui se trouve derrière les chenilles.


  — Tu n’es pas mon ennemie, tu ne te résumes pas à ce que Thema a fait de toi, pas plus que je ne suis la créature d’Atim. À ton contact, je suis devenue davantage.


  — La force qui s’incarne dans les chenilles jaunes, je la sens. Je l’ai sentie en découvrant les souvenirs de Sarah. Je sens son écho en moi. Son ombre. Elle guidait la main de Thema quand celle-ci m’a créée.


  Elle se tut un instant.


  — Tu dis que nous sommes plus que des outils, mais en es-tu si sûre ? Pendant les trois mois qu’a duré ma vie, Noémie éclipsait tout le reste. Quand Atim m’a dit la vérité, j’ai simplement réalisé qu’il n’y avait rien à éclipser. Je ne suis rien de plus que mes souvenirs d’elle. Ce sentiment d’urgence que je ressens, cette idée que Noémie est malade et qu’elle a besoin de moi à ses côtés… Ce n’est qu’une fiction. Une fiction élaborée par Thema et par la force qui avait pris le contrôle de son esprit, pour me donner un motif de fuir le Fort. Et pourtant, rien ne me paraît plus pressant. Même maintenant.


  Je comprenais ses doutes. J’avais cru pouvoir la protéger, mais si Keiji n’avait pas été là, je l’aurais tuée. Atim avait fait de moi son instrument, sans qu’il me soit possible de résister. Qui sait de quoi Lena était capable, sans le vouloir.


  — Peut-être Atim a-t-il raison, poursuivit-elle. Peut-être devrais-je disparaître, pour ne pas mettre en danger le Fort ni les perles au-delà. L’entité tapie dans cet habitat, il ne faut surtout pas qu’elle ait accès au territoire des humains.


  — Lena, nous devons sauver Noémie, nous l’avons promis à Keiji. Tu le lui as promis. Et elle aura besoin de toi.


  Lena sourit tristement.


  — Non, Shory. Elle n’aura pas besoin de moi. Je ne suis pas sa mère, en dépit des sentiments qu’on a programmés en moi. Je ne me souviens que d’elle, mais elle ne me connaît pas, elle n’a aucun souvenir de moi.


  Elle essuya une larme.


  — Nous devons la sauver, Shory. Nous devons tenir notre promesse. Mais ensuite, il vaudra sans doute mieux que je disparaisse. Pour ne pas la mettre en danger. Pour ne pas tous vous mettre en danger. Pour que tout rentre dans l’ordre.


  — C’est hors de question, Lena, tu m’entends. Hors de question.


  Elle posa la main sur ma joue.


  — Shory, pourquoi ?


  Le contact de sa peau éveilla quelque chose en moi. Une force radicalement antagoniste à ma mélancolie, à ma solitude.


  Je ne répondis pas. Elle me dévisagea un moment, comme si elle attendait quelque chose de moi, puis finalement se leva en silence.


  — Repose-toi, Shory, murmura-t-elle avant de quitter ma chambre.


  Je demeurai seule, assise sur le lit, immobile.
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  Quand je m’éveillai, j’eus un mouvement de recul : Vert-de-Gris volait au-dessus de moi.


  — Il est l’heure, dit-il.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? m’écriai-je.


  — J’ai décidé de ne pas me rendormir. Vous allez avoir besoin d’aide pour rejoindre votre fameux Fort. Et plus encore si vous espérez vraiment créer un antidote à ce qui a empoisonné votre ami. Sans moi, il est probable que vous n’y arriviez jamais.


  Je me redressai en me couvrant avec mes vêtements.


  — Tu aurais pu frapper, murmurai-je.


  — Difficilement. Et j’ai pris l’habitude de me déplacer par les systèmes d’aération.


  — Tu peux vraiment nous aider à l’extérieur ?


  — Oui. Mais je vous conseille d’enfiler votre combinaison de sortie. L’environnement est moins clément hors du compartiment humain.


  


  Vert-de-Gris, dans une bulle protectrice, nous fit franchir plusieurs sas. Nous avions suivi ses conseils et revêtu nos combinaisons. J’avais aussi pris la hache que j’avais trouvée dans le vaisseau de liaison de Keiji. 


  Hors du compartiment humain, la gravité s’affaiblit progressivement. Les coursives ne tardèrent pas à évoquer des cavernes dont seules les lampes de nos combinaisons dissipaient l’obscurité. Quand l’air se raréfia, le Jardinier nous recommanda de fermer nos scaphandres.


  — Les Silisis vivaient dans cette partie du vaisseau, expliqua-t-il.


  Il s’arrêta devant une paroi métallique irrégulière.


  — Vous avez demandé à Sarah comment elle savait que les chenilles jaunes en avaient après elle. Vous allez bientôt le comprendre.


  Il se posa sur le mur, qui s’effaça pour révéler un sas. Lena y pénétra, et je l’y suivis. Aussitôt, le passage se referma sur nous. Je me sentis poussée vers l’arrière et basculai sur le sol. Le haut et le bas changèrent de position plusieurs fois, et je heurtai des parois à présent molles et flexibles. Enfin, le mouvement cessa, me laissant complètement désorientée, et une vive lumière grise m’éblouit tandis que le sas s’ouvrait.


  La gravité avait réaffirmé son empire. La perle contaminée s’étendait sous nos yeux. Une végétation bleutée familière recouvrait toute la surface intérieure visible, ne laissant presque aucun espace vide. Une brume opaque emplissait l’air, ici aussi, mais plus légère qu’au-dessus du Fort. On devinait la ligne lumineuse qui traversait le ciel.


  La structure spiralée de l’épave s’élevait à l’intérieur de la perle, parfaitement symétrique à son pendant extérieur. Nous avions été expulsés sur une plateforme, à son sommet.


  Tout autour de nous, une masse jaune vif, mouvante, grouillante, haute de plusieurs mètres, se pressait contre la base de l’épave. Des millions – peut-être des milliards – de chenilles jaunes. Elles arrivaient en un flux continu de la forêt tout autour. Nous les surplombions d’environ deux cents mètres. 


  — Depuis que nous avons quitté le Libérateur, il y a près de quatre-vingt-neuf années terrestres, elles tentent de trouver une faille dans le système de protection du vaisseau pour s’y immiscer, nous informa Vert-de-Gris. L’alliage qui le constitue et l’absence totale de systèmes informatiques ou électroniques semblent leur opposer une barrière infranchissable.


  — Comment allons-nous les éviter ? demanda Lena, à la fois fascinée et horrifiée.


  — Nous n’allons pas les éviter, juste les ignorer, répondit le Jardinier. 


  Il fila vers le sol, et je le suivis en dévalant prudemment la pente noire et irrégulière de l’épave, Lena sur mes talons.


  Je ne tardai pas à avoir un meilleur aperçu des créatures. Animées d’une étrange furie, elles tentaient toutes de se frayer un chemin jusqu’à la paroi, comme si elles étaient affamées et qu’une odeur de nourriture leur parvenait de l’épave. Aucune ne devait mesurer plus de trois centimètres, et pourtant, ensemble, elles formaient une couche compacte qui recouvrait le sol.


  — Vos combinaisons vous protégeront, dit Vert-de-Gris, en tournoyant au-dessus de nous. Comme Sarah vous l’a dit, elles ne s’attaquent pas aux organismes biologiques. Elles sont indifférentes au vivant. Leur pouvoir est ailleurs, inaccessible à nos sens.


  — Je te fais confiance, répondis-je sans conviction.


  Je préférai ne pas y réfléchir à deux fois et sautai dans l’amas jaune et mouvant. Je m’y enfonçai jusqu’aux genoux. Les créatures étaient si serrées les unes contre les autres qu’ensemble, elles fournissaient une résistance suffisante pour supporter mon poids.


  Suivie par Lena, je me précipitai vers les arbres, glissant plusieurs fois sur la pente qu’elles formaient, en écrasant sans doute des dizaines au passage. Une fois au sol, je m’éloignai des principaux flux et me débarrassai de celles qui s’étaient accrochées à ma combinaison.


  Après avoir parcouru quelques mètres, je me retournai pour observer le spectacle terrifiant qu’elles offraient, réprimant un haut-le-cœur. Sarah avait raison. Les créatures en avaient après elle. Une volonté les animait et les poussait à venir s’écraser dans cette furie silencieuse contre les parois de l’épave. Une horreur profonde m’envahit à l’idée du sort qu’elles lui réserveraient, si elles parvenaient à l’atteindre.


  Vert-de-Gris me rejoignit.


  — Impressionnant, n’est-ce pas ?


  — Hideux.


  — Oui, aussi. Ne restons pas là.


  Il nous guida jusqu’à une vaste clairière à bonne distance des montagnes grouillantes de chenilles. La matière noire de l’épave s’était répandue jusqu’ici. Elle formait de larges bulles opaques qui émergeaient du sol. Sans doute des refuges pour les Silisis qui avaient entrepris d’explorer l’extérieur.


  Lena fit quelques pas vers un tas d’ossements. Je m’approchai à mon tour et découvris qu’en fait d’ossements, il s’agissait d’un exosquelette. Celui d’une araignée géante.


  — Les Silisis ont tenté jusqu’au bout de survivre, mais l’environnement a finalement eu raison d’elles, commenta Vert-de-Gris. Leur organisme ne leur permettait pas de se mettre en stase, et leur vaisseau n’abritait plus aucune ressource pouvant assurer leur subsistance.


  Tout autour de nous, les restes des créatures s’amoncelaient. Elles devaient être des centaines à avoir péri dans cette clairière.


  Lena désigna la bordure de la forêt. Des vestiges de cabanes s’y trouvaient, et ce qui ressemblait à une clôture.


  — Des humains ont aussi vécu ici, murmura-t-elle.


  — À notre arrivée, expliqua Vert-de-Gris, l’air était respirable. Des tribus humaines vivaient dans les forêts alentour. Graduellement, les chenilles ont altéré l’environnement, causant l’extinction massive de toutes les créatures autochtones, ou leur transformation.


  Rien n’est plus important que de protéger le Fort. Les mots d’Atim résonnèrent en moi avec une force nouvelle, tandis que je contemplais ce qui m’entourait. Le passage vers la Perle de poussière me paraissait soudain une barrière très fragile, et ce qui se trouvait ici, une menace bien plus sérieuse que je ne l’avais imaginé pour les cent dix-neuf habitats humains encore sains de l’arche.


  — Nous devons trouver le passage vers la perle du Fort, dit Lena.


  — Un chemin s’enfonce dans la forêt, par là, déclara Vert-de-Gris. Il nous conduira à un puits.


  — Comment le sais-tu ?


  — J’ai exploré cet endroit, quand l’air y était encore respirable, répondit-il.


  


  Le sentier avait été dévoré par la végétation, mais on en distinguait encore le tracé. La forêt ici me semblait étrangement ordinaire. La plupart des sons étaient familiers. Je reconnaissais les insectes cachés entre les branches. J’aurais presque pu me croire aux environs du Fort.


  Une limace semblable à celle qui avait blessé Lena dans l’antichambre conique du puits, dans les marécages, descendit d’un arbre. Elle braqua ses antennes dans notre direction. Je fis signe à mes deux compagnons de ne plus bouger et saisis la hache accrochée à la ceinture de ma combinaison. J’espérais ne pas avoir à déjà m’en servir. La créature nous observa un long moment, puis sembla se désintéresser de nous et s’enfonça dans la végétation.


  Plus loin, l’ancien sentier longea trois formes noires acérées évoquant de grandes griffes jaillies du sol. Elles étaient faites de la même matière que l’épave Silisi. Une autre de ses excroissances. Des centaines de petites chenilles jaunes ondulaient sur leurs parois, indifférentes à notre présence.


  Lena les considérait avec un effroi grandissant, comme si elle voyait ce que dissimulait leur apparence inoffensive. Je m’approchai d’elle pour l’inciter à se remettre en marche, mais un mouvement sur ma droite attira mon attention. Je levai la hache, prête à me défendre.


  La créature évanescente recula et émit un croassement rauque, sans cesser de nous observer.


  Un phasme.


  Vert-de-Gris vint s’immobiliser près de moi.


  — Ils ne sont pas dangereux, dit-il.


  — Je suis au courant, répondis-je, un peu agacée. Mais toi, comment le sais-tu ?


  — Leurs ancêtres nous ont accompagnés ici. Nous les avons découverts dans une cité en déliquescence, trois années terrestres avant de perdre le contrôle du Libérateur. Ils en étaient les derniers survivants. Ils ont probablement été emmenés dans le Labyrinthe par une autre espèce plus développée, qu’ils devaient servir. Un peu comme moi. Nous les avons recueillis. Un petit groupe eux vivait aux côtés des Silisis.


  — Certains d’entre eux ont atteint notre perle, dis-je. Nous les nommons « phasmes ».


  — Et je comprends pourquoi. Ils semblent avoir une très grande capacité d’adaptation. C’est sans doute pour ça qu’ils parviennent à survivre dans cet environnement changeant.


  — Ils n’ont pas peur de nous. Un jour, il n’y a pas si longtemps, ils nous ont secourues et conduites dans leur nid, Lena et moi, alors que nous étions à bout.


  — Leurs ancêtres ont côtoyé des humains. Leur système cognitif est ainsi fait qu’ils conservent certains souvenirs des générations qui les ont précédées. Ils ont su en vous voyant que vous ne constituiez pas une menace et que, par le passé, vos semblables les avaient aidés.


  Je trouvai cette idée étrangement réconfortante.


  Vert-de-Gris s’éleva de nouveau dans les airs.


  — Reprenons notre route, dit-il. À ce rythme, nous n’atteindrons pas le passage avant la nuit.


  Le phasme nous suivit, quelques mètres en retrait, comme s’il voulait nous escorter.




Chapitre 62


   


  Le puits était en tout point semblable à celui de la perle du Fort : une structure conique recouverte de végétation, émergeant d’un marécage bordé par une épaisse forêt gris-bleu. Nous l’avions atteint alors que la lumière commençait à décliner.


  Non loin, à travers la brume, on devinait la forme d’un nid de phasmes.


  Jusqu’à présent, tout se passait mieux que je n’aurais cru. Mais ça pouvait encore changer, en fonction de ce que nous trouverions de l’autre côté du passage. Nous avions une chance sur deux : nous déboucherions soit sur la perle du Fort, soit dans une autre perle contaminée, dans la direction opposée à celle des Dix-sept Perles. Et nous n’avions aucun moyen de deviner ce qui nous y attendait.


  Dans la seconde hypothèse, il nous faudrait attendre douze heures dans un environnement sans doute guère accueillant, avant de pouvoir revenir à notre point de départ.


  Dans la première hypothèse, nous déboucherions soit directement au sein du Fort, soit sur le côté sauvage de la perle, là où Lena avait été blessée.


  — Que faisons-nous ? demandai-je.


  — Vous allez vous reposer dans le nid de phasmes, dit Vert-de-Gris. Vous y serez en sécurité, mais je monterai quand même la garde. Le passage s’ouvrira dans cinq heures. Il nous conduira sur votre perle, aux abords d’un marécage.


  — Comment le sais-tu ?


  — Je vous l’ai dit, j’ai eu le temps d’étudier l’environnement. L’épave de notre vaisseau abrite des appareils capables de scanner ce qui nous entoure. Avant notre départ, j’ai pris quelques précautions : comme noter les mouvements des habitats et les heures de contact. 


  — C’est Sarah qui t’a demandé de nous accompagner ?


  — C’était une décision commune. En vous aidant, je l’aide. Et de toute évidence, vous en avez besoin.


  Le Jardinier savait décidément se montrer irritant, mais c’était quand même un soulagement de l’avoir à nos côtés.


  Il nous conduisit jusqu’au nid de phasmes et nous trouva un espace où nous étendre. Plusieurs créatures croassaient à proximité. Encore une fois, elles ne nous causèrent aucun problème.


  — Pourquoi aides-tu Sarah ? lui demandai-je, tandis que nous nous installions sur les branches.


  — C’est mon amie, répondit-il. Du plus loin que je me souvienne. Nous avons grandi tous les deux dans une forêt qui ressemblait un peu à celle-ci, à bord du Stern III.


  — Que faisiez-vous à bord de ce vaisseau ?


  — Nous avons été créés par les humains. Nous devions entretenir la forêt du bord.


  — Le projet Stern… murmura Lena. Dans mes souvenirs – mes faux souvenirs –, je travaillais sur un projet de pucerons génétiquement modifiés, capables de contrôler le développement de la végétation dans un milieu fermé. Ils devaient être utilisés pour la création de forêts artificielles dans l’espace ou sur Mars.


  — C’est un faux souvenir, mais dérivé d’une information réelle, confirma Vert-de-Gris. Ces pucerons, c’est nous.


  — Dans mes souvenirs, ils étaient microscopiques, et il n’était pas prévu qu’ils puissent tenir une conversation.


  — Nous avons eu le temps de nous développer dans ce Labyrinthe. Personne ne sait combien de temps, mais sans doute plusieurs millénaires, au cours desquels nous avons développé une capacité à nous adapter, à apprendre, et avons graduellement changé de forme.


  — Vous étiez des outils, murmurai-je.


  Il se positionna à ma hauteur.


  — Oui, et nous sommes devenus plus que cela. 


  Je souris et ressentis une étrange forme de sympathie pour lui. Soudain, je n’avais plus l’impression de m’adresser à un insecte, mais à une personne.


  — Reposez-vous à présent, dit-il. Vous aurez besoin d’être en forme demain.


  — Tu n’as pas besoin de dormir, toi ? lui demandai-je tandis qu’il s’élevait dans les airs.


  — Je ne suis pas un être humain, répondit-il. Je peux dormir et faire autre chose en même temps.


  Il disparut dans l’obscurité à présent presque totale. Je ne distinguais plus Lena que grâce aux veilleuses de sa combinaison.


  Je fermai les yeux et ne tardai pas à trouver le sommeil. Les paroles du Jardinier m’avaient donné de la force.


  


  Vert-de-Gris vint nous réveiller quelques heures plus tard et nous guida jusqu’au puits.


  Je vérifiai qu’aucun prédateur ne se trouvait à l’intérieur de la construction conique avant d’y pénétrer, par l’échelle qui se trouvait à son sommet.


  Les habituelles veilleuses rouges brillaient dans l’obscurité. Plusieurs gros insectes étaient tapis dans l’ombre – probablement avaient-ils élu domicile ici – mais, dans l’éclat des lampes de nos combinaisons, ils semblaient plus contrariés que menaçants.


  De longues minutes s’écoulèrent encore avant que les veilleuses ne passent au vert et que le passage ne s’ouvre. Je dus dissuader avec ma hache une limace orangée de pénétrer dans l’espace à l’intérieur du cône, mais ce fut le seul désagrément.


  Dès que le passage fut ouvert, Lena y plongea. Je la suivis tandis que Vert-de-Gris se débarrassait de sa bulle protectrice et se cramponnait à mon casque.


  Le tunnel, à la différence de ceux qui reliaient les Dix-sept Perles, ne comportait ni corde ni barreaux de sécurité. De nombreux cadavres de créatures dérivaient en apesanteur. Probablement s’étaient-elles retrouvées piégées dans le passage. D’autres en revanche étaient encore en vie et, de toute évidence, affamées. Heureusement, elles n’avaient ni la maîtrise de l’apesanteur que Lena et moi avions acquise, ni bottes magnétiques.


  De toutes les créatures qui s’engouffraient dans le passage, seules les plus chanceuses atteignaient l’autre côté. C’était par elles que la contamination s’était répandue de perle en perle.


  Lena rejoignit l’autre extrémité du tunnel la première. Vert-de-Gris toujours cramponné à mon casque, je stoppai mon élan tant bien que mal et m’immobilisai à ses côtés. Le passage vers la perle du Fort s’ouvrit quelques instants plus tard. Je m’engouffrai dedans à la suite de Lena, et repoussai du pied une limace qui avait rebondi sur une paroi dans notre direction.


  Alors que le passage se refermait derrière moi, je m’agrippai à l’échelle et, bientôt, la pesanteur se réaffirma.


  Lena m’attendait dans la salle conique, tout en haut.


  — Je crois qu’on est au bon endroit, dit-elle.


  Sur le sol gisait le cadavre d’une limace jaunâtre dans un état de décomposition avancé.


  En émergeant du cône tronqué, j’eus le soulagement de constater que nous avions effectivement atteint la perle du Fort. Dans la lumière grisâtre du jour, le marécage s’étendait devant moi, comme dans mes souvenirs.


  Vert-de-Gris s’éleva dans les airs.


  — C’est donc ici, chez vous, constata-t-il.


  Chez nous. Étions-nous vraiment chez nous où que ce soit ? Je n’en étais pas sûre.


  Je soulevai la visière de mon casque et aspirai une grande bouffée de l’air du marécage.


  Grâce à Vert-de-Gris, nous avions atteint notre but beaucoup plus facilement que je ne l’aurais cru, mais le plus dur restait à faire.


  — Au moins, cette fois-ci, tu n’auras pas à me porter, fit remarquer Lena en me rejoignant.


  — J’essaierai quand même d’être plus prudente.


  J’ajoutai après un silence :


  — Quand nous serons en présence d’Atim – si nous nous retrouvons en sa présence –, ne le laisse pas me parler. Si possible, tue-le avant qu’il ait pu ouvrir la bouche.


  Elle posa la main sur mon bras.


  — Je ferai ce qu’il faut, répondit-elle.


  Vert-de-Gris vint se poser sur mon épaule.


  — Vous connaissez le chemin, je suppose.




Chapitre 63


   


  La traversée du marécage se déroula sans encombre. Mes souvenirs de notre dernier passage demeuraient clairs dans mon esprit, et j’avais alors pris mes repères. Malgré la brume omniprésente, je savais quelle direction suivre. Des phasmes nous observaient avec ce mélange de curiosité et d’indifférence qui les caractérisait. Quand la lumière commença à décliner, nous avions atteint le nid en bordure de la forêt.


  J’avais décidé que nous y passerions la nuit, et Lena semblait être d’accord. En silence, nous nous dirigions vers la grande structure de branches entrelacées, quand je me figeai.


  — Que se passe-t-il ? murmura Lena.


  Parmi les branches, dans l’obscurité naissante, j’avais discerné l’éclat mouvant d’une lanterne.


  — Il y a quelqu’un, répondis-je.


  Je m’enfonçai dans l’eau jusqu’au cou, imitée par Lena.


  — Ça ne peut être que des Vigiles, fit-elle remarquer.


  — Oui, mais ils n’ont aucune raison d’être là.


  Tandis que j’avançais en direction du nid, Vert-de-Gris se posa sur ma tête, et je réprimai le réflexe de le chasser.


  — J’entends des voix, murmura-t-il. Un homme et une femme.


  Je saisis la hache à ma ceinture en espérant ne pas avoir à l’utiliser, et désactivai les veilleuses de ma combinaison.


  Quand j’atteignis le nid, la nuit était tout à fait tombée, et la lueur des lanternes s’était avivée. Je fis signe à Lena de rester cachée et je me glissai dans les entrelacs de branches pour me rapprocher de la source de lumière.


  Une silhouette, de dos, se découpait dans l’éclat d’une lanterne. Des phasmes curieux se déplaçaient autour, visiblement fascinés. Un homme. La femme n’était visible nulle part.


  La main sur le manche de la hache, je m’approchai sans bruit, Vert-de-Gris toujours logé dans mes cheveux.


  Une main se posa sur mon épaule, et je me retournai d’un mouvement brusque.


  Asceline se tenait devant moi, équipée de lunettes de vision nocturne.


  Avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, elle leva la main pour me frapper.


  Je l’arrêtai d’un coup.


  — Asceline ! C’est moi, Shory !


  — Shory ! Tu as quelque chose dans les cheveux !


  Je compris soudain qu’elle n’avait pas voulu me frapper, mais simplement chasser Vert-de-Gris, qu’elle avait pris pour un prédateur de la forêt.


  Le Jardinier s’éleva dans les airs.


  — Ne t’inquiète pas, dis-je. Il n’est pas dangereux.


  Il revint se poser sur mon épaule.


  — Ce n’est pas tout à fait exact. Je suis capable de me défendre.


  Asceline ôta ses lunettes, et son regard se posa successivement sur moi, puis sur le gros insecte.


  — Il… Il parle, balbutia-t-elle.


  — Oui, je t’expliquerai.


  Elle continua de me fixer de longs instants, incrédule, puis me saisit par les épaules.


  — Shory, j’ai cru ne jamais te revoir…


  Sans plus attendre, je la serrai contre moi en réalisant soudain à quel point elle m’avait manqué. Je ressentis à nouveau le lien indéfectible qui nous unissait, elle et moi, et tous les Vigiles.


  — Asceline, murmurai-je. Qu’est-ce que tu fais ici ?


  C’est l’homme qui répondit.


  — On nous a envoyés te chercher.


  Je me tournai vers lui.


  — Étienne ! Qui vous a envoyés ?


  Lena se fraya un passage hors des branchages.


  — Atim, répondit-elle à sa place. Qui d’autre ?


  — C’est exact, confirma Asceline. Atim est venu. Le même que dans nos souvenirs à tous. Il y a deux jours, il a surgi du puits. Il a dit qu’il était fier de nous – de nous tous, Shory. Et qu’il voulait nous aider…


  J’attendis la suite, silencieuse.


  — Il savait que vous viendriez, continua Étienne. Il nous a demandé de vous attendre et de vous escorter jusqu’au Fort.


  Comme il avait chargé Keiji d’attendre Lena.


  — A-t-il dit autre chose ?


  Asceline acquiesça.


  — Il nous a assuré que tout pouvait redevenir comme avant. Que tout devait redevenir comme avant.


  Elle adressa un regard à Lena, avant de se concentrer à nouveau sur moi.


  — Pour vous deux.


  Un frisson glacé m’envahit. Que préparait-il ? Mais à nouveau, Asceline me serra contre elle.


  — Je suis si heureuse que tu sois de retour.


  Puis elle me murmura à l’oreille, de sorte que ni Lena ni Étienne ne puisse entendre :


  — Que s’est-il passé, Shory ? Qu’avez-vous fait pour qu’Atim vienne nous voir ?


  Je reculai en baissant les yeux.


  — Je t’expliquerai, répétai-je.


  Elle avait compris qu’il y avait un problème, que la présence d’Atim au Fort revêtait une signification qui lui échappait. Mon cœur se serra à l’idée que, tout comme moi, comme Étienne et chacun des Vigiles, elle était sous l’emprise du Terrien. S’il lui demandait de me tuer, elle ne pourrait pas résister.


  Peut-être Atim avait-il déjà codé dans l’esprit de tous les Vigiles, Asceline y compris, un ordre inconscient auquel aucun d’eux ne pourrait se soustraire.


  Instinctivement, je me rapprochai de Lena.


  — Atim n’est pas venu seul, dit soudain Étienne, qui m’observait avec attention.


  — Continue, le pressa Lena d’une voix où la tension était palpable.


  — Une fillette l’accompagne, reprit Étienne. Elle s’appelle Noémie.


  — Où… où est-elle, maintenant ? demanda Lena, sans réussir à contrôler sa voix.


  — Elle est au Fort. Atim a demandé à tous les Vigiles de la choyer, de faire en sorte qu’elle ne manque de rien en attendant votre arrivée.


  J’eus l’impression qu’une cage d’acier se refermait sur nous.


  Je posai la main sur ma hache, et mon geste n’échappa pas à Étienne. Atim lui avait-il dit autre chose ? Lui avait-il demandé de nous tuer si nous refusions de les suivre ? Cette simple possibilité me fit réaliser que nous étions déjà tombées dans le piège qu’il nous avait tendu.


  Asceline s’approcha de Lena.


  — Il nous a dit que c’était ta fille et qu’elle avait vraiment hâte de te voir.


  La volonté de Lena se brisa. Je le perçus presque physiquement. Quoi que nous fassions, nous ne pouvions pas échapper à la volonté d’Atim.


  — Nous irons avec vous, dit-elle.


  Asceline sembla surprise. À aucun moment elle n’avait envisagé que nous ne rentrions pas au Fort avec Étienne et elle.


  Vert-de-Gris se posa sur mon épaule et, cette fois, je ne songeai pas à l’en chasser. Atim n’avait aucune prise sur lui. Et sa présence me rassurait.


  


  Étienne s’était endormi près d’une lanterne. Lena, un peu plus loin, cherchait le sommeil. Je ne me donnai pas cette peine. Vert-de-Gris sur l’épaule, je rejoignis Asceline, assise face à la seconde lanterne. Deux phasmes dormaient près d’elle, en position debout. La tête de chacun reposait sur le dos de l’autre.


  — Tu avais raison, m’expliqua Asceline après quelques instants de confortable silence. En rentrant au Fort, il y a presque une semaine, je ne tenais pas en place. Je m’inquiétais pour toi tout le temps. Puis je me suis souvenue de ce que tu m’avais dit sur les phasmes, et j’ai décidé d’aller à leur rencontre.


  — Lei a accepté ?


  Asceline sourit.


  — Bien sûr que non, mais le passage dans les Dix-sept Perles m’a rendue moins docile, j’ai l’impression. Et tu m’as enseigné la prudence. Les phasmes sont comme les éléphants. Je perçois l’écho de leurs émotions. Et j’y trouve notre reflet. Ils n’éprouvent rien qui s’apparente à de la peur en notre présence. Pas même de la méfiance. C’est comme si… nous faisions partie de leur environnement depuis longtemps.


  — Vous percevez tout ça ? demanda Vert-de-Gris.


  Asceline eut besoin de quelques secondes pour digérer que la créature se soit adressée à elle.


  — Oui, répondit-elle enfin. Depuis l’enfance, tout ce qui vit résonne en moi. Mais je ne parviens à canaliser ce foisonnement de signaux que depuis mon passage dans les Dix-sept Perles.


  Elle ajouta en désignant plusieurs petits carnets sur le sol de branchages :


  — J’ai noté toutes mes observations là-dedans.


  Le Jardinier s’éleva dans les airs pour se rapprocher d’elle. Elle tendit la main sans réfléchir, et il s’y posa. Elle l’admira, comme s’il s’agissait d’une pierre précieuse.


  — D’où viens-tu ? lui demanda-t-elle.


  — Nos origines sont les mêmes. Comme vous, je suis une création génétique prévue pour accomplir une certaine tâche. Une création humaine qui a fini par échapper à ses créateurs.


  Asceline leva vers moi des yeux étonnés. Pour la première fois de ma vie, je comprenais quelque chose mieux qu’elle.


  — Tu as été conçue pour communiquer avec le vivant, reprit le Jardinier. Cette sensibilité exacerbée à une multitude de signaux normalement inaccessibles aux humains a été codée dans tes gènes à partir de… de milliers de générations d’humains… cultivés pour développer cette caractéristique. Je le sens.


  Asceline retira sa main, et Vert-de-Gris s’éleva dans les airs. L’émerveillement avait déserté ses traits.


  — Shory, de quoi parle-t-il ?


  — Vert-de-Gris vient de ce qui se trouve au-delà des perles, dis-je évasivement. Ses connaissances dépassent très largement les nôtres.


  Le Jardinier disparut dans l’obscurité au-dessus de nous.


  — Je te promets de tout te dire, Asceline. Mais le moment n’est pas encore venu.


  Elle me dévisagea un long moment.


  — Shory, dit-elle. J’ai l’impression… J’ai l’impression de ne plus être celle que je devrais être depuis mon retour. Quoi que vous ayez fait dans la structure au-delà des perles, quelle que soit la puissance que vous ayez dérangée, n’oublie pas que je suis ton amie. Quoi qu’il arrive, je serai toujours à tes côtés. C’est la seule certitude qu’il me reste.


  Si seulement les choses pouvaient être aussi simples.


  — Je sais, Asceline.


  


  Quand Asceline se fut elle aussi endormie, je m’allongeai près de Lena. À sa respiration, je sus qu’elle ne dormait pas.


  — C’est un piège, lui murmurai-je. Et nous nous jetons dedans.


  — Je le tuerai, me dit-elle.


  Je plaçai ma hache dans sa main.


  — Garde ça avec toi. Et quand nous serons au Fort, ne le laisse pas me parler. Ne le laisse parler à personne. Si tu peux, tue-le avant qu’il ouvre la bouche.


  Je me doutais qu’Atim était bien trop malin pour que ce plan fonctionne, mais je voulais me raccrocher à quelque chose.


  — Quoi qu’il arrive, ajoutai-je, ne me laisse pas te tuer.




Chapitre 64


   


  Notre petit groupe prit le chemin du Fort dès les premières lueurs du jour et l’atteignit en fin de journée, au terme d’un trajet prudent et sans incident.


  En apercevant la tour de garde dressée au milieu des arbres, un sentiment ambivalent monta en moi : je rentrais à la maison, et en même temps je n’avais plus de maison. Le réconfort le disputait à la détresse, l’ancrage à l’abandon.


  Lena était toute pâle. Mon trouble n’était sans doute que peu de chose comparé au sien.


  — Je vais me faire discret, murmura Vert-de-Gris à mon oreille, avant de s’élever dans les airs.


  Je le regardai disparaître sous la voûte végétale, puis reportai mon attention vers le Fort.


  Devant le grillage se tenait Lei. Elle me serra dans ses bras, ignorant Lena, puis recula pour me dévisager.


  — Shory, murmura-t-elle. Qu’as-tu fait ?


  Curieusement, sa présence me donna un certain courage.


  — Pour l’instant, rien, répondis-je. Tu m’as manqué, Lei.


  Elle essaya en vain de dissimuler un sourire.


  — Je t’en prie, ne fais rien de stupide. Il est là. Il veut te voir. Ça a l’air très important.


  — Alors, ne tardons pas.


  Je pris résolument la direction de l’entrée du Fort.


  Cette fois-ci, il n’y avait ni gardes ni mot de passe. Tous les Vigiles s’étaient réunis pour nous accueillir. Certains s’approchèrent en m’exprimant leur joie de me revoir, mais je sentais chez eux une distance, une crainte presque superstitieuse. En quittant le Fort, j’étais devenue différente. Asceline aussi, probablement.


  Je leur souris en retour.


  Après avoir franchi le sas de décontamination, Lei nous conduisit jusqu’à son bureau. Elle me fit entrer dans la pièce mal éclairée et referma aussitôt derrière moi. Je me retournai vers la porte, redoutant un piège.


  — Ne t’inquiète pas. Lei et les autres attendront. Je veux d’abord te parler.


  Stupéfaite, je pivotai lentement, tandis que me yeux s’habituaient à la pénombre.


  Fati trônait dans le fauteuil de Lei, qui se découpait sur la ligne sombre de la forêt et le ciel crépusculaire derrière elle.


  — Comment es-tu arrivée si vite ? murmurai-je.


  — Atim est venu me chercher dans la Perle centrale. Il m’a demandé de le suivre. J’ai dû laisser Elyn et les serviteurs d’Atim s’occuper du désordre que votre passage a causé dans l’empire.


  J’ignorai la note de reproche dans sa voix. Atim avait dû utiliser un autre vaisseau de liaison, et sans doute connaissait-il des entrées dans les perles dont nous ignorions l’existence. Après tout, il était l’un des architectes de l’arche.


  Je la dévisageai un moment. Fati. La première création d’Atim. Son esclave la plus dévouée. Dans ce bureau, sa majesté rayonnait. Je devinai qu’à aucun moment Lei n’avait songé à lui refuser le droit d’y siéger à sa place.


  Pourquoi Atim l’avait-il amenée ?


  — Il ne veut pas te perdre Shory, dit-elle. Il veut que tu te souviennes de qui tu es.


  — Je sais qui je suis, Fati. Je n’ai pas besoin de m’en souvenir.


  — Alors, dis-moi : qui es-tu ?


  Comme je ne répondais pas, elle se leva et s’approcha de moi.


  — Il existe, quelque part, un endroit qu’il faut protéger, récita-t-elle. Un fort. Des forces nombreuses et dangereuses, massées dans une forêt profonde, voudraient y pénétrer, atteindre ce qu’il abrite. Rien n’est plus important que de les en empêcher.


  Ces mots, comme pour chacun des Vigiles, constituaient la base même de mon identité. La source même de celle que j’avais été. Celle que j’aurais dû rester si Lena n’était pas entrée dans nos vies. Je sentais leur force, et combien j’étais minuscule et faible en comparaison.


  — Tu es une Vigile, Shory. La troisième d’entre nous. Atim t’a sauvée, il t’a donné une mission. Si tu n’avais pas oublié qui tu es, tu ne l’aurais pas suivie, elle, pour l’obscurité au-delà des perles. Tu ne m’aurais pas laissée, moi. Quoi qu’elle t’ait dit, tu dois redevenir toi-même.


  Je fermai les yeux pour l’empêcher de saper ma détermination à m’opposer à Atim.


  — Les démons usent de stratagèmes pervers pour nous détourner de notre mission, ajouta-t-elle, mais nous sommes plus forts qu’eux. Tu es plus forte qu’eux, car tu es comme moi.


  — Où est-il ?


  — Je vais vous mener à lui.




Chapitre 65


   


  En silence, Fati nous conduisit jusqu’à une salle de travail, au bout d’un long corridor.


  Lena avait toujours la hache à sa ceinture. Personne n’avait songé à la lui enlever. Je me raccrochai à cette pensée, pour repousser la certitude latente que tout était déjà écrit, que ni elle ni moi ne pouvions nous opposer à la volonté d’Atim.


  Fati ouvrit la porte et nous fit entrer. Il était là, assis par terre. Une fillette brune, à ses côtés, jouait avec un vaisseau miniature. Ils riaient ensemble.


  Il se leva pour nous accueillir.


  — Shory ! dit-il, je suis heureux de te voir.


  Il s’avança vers nous. Fati, Asceline et Lei se tenaient en retrait. Il nous offrait une occasion unique d’agir.


  Lena ! Maintenant ! C’est le moment !


  Mais elle ne bougea pas. Comme paralysée, elle fixait la fillette qui levait des yeux curieux vers nous.


  — J’ai commis une erreur de jugement lors de notre dernière rencontre, poursuivit Atim, je me suis montré cruel. J’espère que vous me le pardonnerez, et je crois pouvoir tout arranger.


  Il se tourna vers la fillette, qui avait posé son jouet et s’était approchée. Elle se dirigea vers Lena.


  — Pourquoi tu me regardes comme ça ?


  Lena s’agenouilla devant elle, les yeux remplis de larmes.


  — Noémie, bredouilla-t-elle, c’est bien toi !


  Elle la serra dans ses bras et se mit à sangloter. L’enfant, surprise, la laissa faire.


  — Pourquoi tu pleures ?


  — Ce n’est rien, ma chérie… C’est que… Tu ne t’en souviens pas, mais je me suis occupée de toi, il y a très longtemps. Tu m’as tellement manqué.


  Elle lui posa la main sur le front.


  — Tu n’as pas de fièvre, murmura-t-elle avec un petit rire, tu n’es pas malade.


  La fillette continua de la dévisager un long moment.


  — Est-ce que tu es ma maman ? demanda-t-elle.


  Le regard de Lena s’emplit d’effroi, et Atim posa la main sur l’épaule de l’enfant.


  — Oui, c’est bien ta maman. Je t’avais promis qu’elle viendrait.


  La fillette poussa un petit cri de joie et serra à son tour Lena dans ses bras. Atim sourit, comme touché par ce spectacle.


  — Elle n’a aucun souvenir de sa vie avant son… accident sur Vénus, expliqua-t-il.


  — Tu vas rester avec moi, maman ? demanda Noémie.


  — Oui, répondit Lena. Je ne te quitterai plus jamais.


  — Et rien ne s’y oppose, à mon sens, commenta Atim.


  Il se tourna vers moi.


  — Bien sûr, nous devons d’abord régler une petite question.


  Il prit la fillette par la main et se pencha vers elle. Lena ne la lâchait pas des yeux.


  — Noémie, dit-il, ta maman et moi, nous allons un peu discuter et ensuite, tu pourras rester avec elle pour toujours.


  — Tu me le promets ?


  Il leva l’auriculaire, et elle replia le sien dessus avec un petit rire.


  — Tu as ma parole. Et tu sais que je tiens toujours mes promesses.


  Je songeai un instant à m’emparer de la hache pour le tuer moi-même. Si j’agissais rapidement, j’avais peut-être une chance de…


  Il me jeta un regard mi-amusé, mi-courroucé. Il savait exactement ce que j’avais en tête.


  — Noémie, dit-il, va avec Lei et Asceline. Je suis sûr que tu meurs de faim.


  Sans discuter, elle courut rejoindre Lei, qui la prit par la main avant de quitter la salle. Asceline me jeta un regard juste avant que Fati ne referme la porte.


  Quel que soit le plan d’Atim, nous étions à sa merci. Lena avait envie de le croire. Elle était prête à faire tout ce qu’il attendait d’elle. Elle était tout autant son esclave que moi, désormais. Comme Keiji l’avait été. Le Terrien avait déjà gagné. Nous étions tous, quoi que nous fassions, ses créatures.


  Fati se positionna entre Lena et lui. Ils avaient tout préparé. Atim savait que seule Lena représentait une menace pour lui, car il ne pouvait pas la stopper d’un simple mot.


  Il nous dévisagea tour à tour, avant de finalement arrêter son regard sur moi.


  — Shory, me demanda-t-il, avez-vous découvert la source de la contamination ?


  J’hésitai avant de répondre. Ainsi donc, j’avais bel et bien exécuté sa volonté en rejoignant l’épave silisi. Il m’y avait envoyée pour que je lui rapporte des informations qu’il ne pouvait obtenir lui-même. Shory, rentre à la maison, avait-il écrit. Et je m’étais précipitée, entraînant Keiji et Lena à ma suite, croyant agir de mon propre chef. Mais Atim avait toujours un coup d’avance sur moi : il avait prévu que je tenterais de prendre un autre chemin. Le seul autre chemin possible. Je me maudis. Il était futile de tenter de m’opposer à lui : il parviendrait à ses fins, quoi qu’il arrive. Ni Lena ni moi n’étions des adversaires à sa mesure.


  — Pourquoi ne pas y être allé toi-même ? répondis-je. Tu as bien pu venir jusqu’ici.


  — C’est un risque que je prends, et je n’aime pas agir ainsi. Je ne sortirai pas du Fort. Ce corps n’est pas connecté au reste de mon être. Il sera réduit en cendres dans le passage, lorsque je quitterai cette perle. Je ne le ramènerai pas dans mon sanctuaire. Je ne garderai aucun souvenir de notre échange.


  — Alors quel intérêt avez-vous à m’interroger ?


  — Tu es devenue bien pointilleuse, Shory. Fati pourra faire le récit de notre conversation à une version ultérieure de moi-même, dans la sécurité de son palais.


  J’hésitai encore un instant, puis me résignai enfin à lui donner les informations qu’il réclamait.


  — Le vaisseau qui s’est échoué sur l’arche était lui-même contaminé, commençai-je. Par de petites chenilles jaunes.


  — Des chenilles jaunes ? fit-il en haussant le sourcil.


  Lena s’avança, et je vis Fati se tendre, prête à réagir.


  — Elles en ont tué les passagers ainsi que les humains qui vivaient sur la perle, en introduisant des changements dans la biosphère, expliqua-t-elle. Elles sont plus dangereuses qu’elles n’en ont l’air. Elles sont même capables d’agir sur les systèmes informatiques et d’altérer les espaces de vie.


  Il jaugea Lena du regard.


  — Tu comprends à présent ton rôle dans tout ceci, n’est-ce pas ?


  Elle acquiesça, tremblante.


  — Je suis prête à tout accepter, dit-elle. Je veux simplement que Noémie vive en paix et en sécurité. Prenez ma vie si vous estimez que c’est nécessaire, mais laissez-lui la sienne.


  Atim sourit, avec toute l’apparence de la bienveillance.


  — Je n’ai aucune intention de prendre la vie de qui que ce soit, Lena. Je ne suis pas un meurtrier, je veux simplement que le fragment d’humanité conservé à bord de cette arche survive, et c’est la raison pour laquelle j’ai agi de manière si radicale lors de notre précédente rencontre.


  Il mentait effrontément. Si Keiji n’avait pas été là, Lena serait morte de mes mains. Mais pour elle, tout cela n’avait plus aucune importance.


  — Bien sûr, tu ne pourras pas rester ici, poursuivit-il. Voici donc ce que je te propose.


  Je retins mon souffle.


  — Noémie et toi, vous devrez quitter cette perle. Fati vous emmènera avec elle et vous donnera une place dans son palais céleste. Noémie sera élevée comme une princesse, et vous ne serez plus jamais séparées. Mais il y a une condition : vous ne devrez jamais revenir. Cette perle vous sera interdite. Fati elle-même y veillera.


  Les yeux de Lena se remplirent de larmes. Elle osait à peine le croire.


  — Merci, dit-elle. Merci !


  Atim se tourna vers moi.


  — Toi, Shory, tu devras rester ici, là où sont ta place et ton destin. Le Fort a besoin de toi. Asceline a besoin de toi. Avec le temps, tu oublieras Lena, et la disruption créée par Thema se résorbera.


  Je jetai un regard à Lena. Je ne voulais pas la voir partir, et je ne voulais pas voir Atim parvenir à ses fins. Je refusais de le laisser remuer le couteau dans la plaie en nous poussant à embrasser notre condition d’esclaves.


  — Je comprends ce que tu ressens, poursuivit-il. Thema a fait un travail remarquable. Avec les informations dont elle disposait sur les Vigiles et celles qu’elle a extraites de l’esprit de Keiji, elle a ajusté la personnalité de Lena de façon que celle-ci entre en résonnance avec les vôtres. La présence de Lena vous a tous affectés, vous a tous amenés à avoir des pensées que vous n’auriez jamais dû avoir. Toi plus que les autres, Shory.


  Je serrai les poings, sans répondre. Sans regarder Lena. Plus frustrée que jamais qu’Atim me montre, encore une fois, qu’il me connaissait bien mieux que je ne me connaissais moi-même.


  — Mais ce que tu éprouves pour elle n’est qu’une illusion. Une fiction. Servir le Fort est ce qui te donne une réalité et une justification dans cet univers.


  Il s’avança vers moi, et je tressaillis tandis qu’il posait brièvement la main sur ma joue.


  — Je t’ai rêvée, Shory, pour que tu sois celle que tu es aujourd’hui. Tu me hais peut-être maintenant, mais tu sais au fond de toi que ton destin est ici. Tu dois rester, et servir le Fort. Demeurer ce rempart entre les monstres et l’humanité. Une tueuse de démons.


  — Non, murmurai-je, en baissant les yeux. Qu’importe que je sois une fiction, ce que je ressens est réel.


  Je me tournai vers Lena.


  — Tu peux le tuer. Tu peux tous nous libérer de lui.


  Fati se tendit, mais Atim lui adressa un signe de tête, lui intimant de ne rien faire. Il savait qu’il ne courait aucun risque.


  Lena s’approcha de moi et prit mon visage entre ses mains.


  — Atim a raison, dit-elle. Ta place est ici, nous le savons toutes les deux. Tu dois me laisser partir, Shory. C’est la seule solution. Je suis un danger pour le Fort. Pour les millions de vies humaines qu’abrite cette arche.


  Elle pressa brièvement ses lèvres contre les miennes, puis recula.


  — Je suis désolée de te causer cette souffrance. Je ne t’oublierai pas.


  Je sentis quelque chose se briser en moi devant l’inéluctabilité de notre séparation, et je décidai de tenter le tout pour le tout. Je n’avais plus rien à perdre. Je préférais mourir que continuer de servir Atim.


  Je saisis la hache à la ceinture de Lena et me jetai sur le Terrien pour le tuer.


  — Shory, murmura-t-il, l’air peiné, et je m’immobilisai : mes muscles refusaient soudain de m’obéir.


  Il secoua la tête.


  J’essayai de me libérer de son emprise. Impossible. J’étais clouée sur place. Je gémis de frustration, en me maudissant d’être si faible. D’être, dans mon essence même, une esclave.


  — D’une manière ou d’une autre, tu accepteras ton destin, dit-il en s’approchant. Mais pour l’instant, tu as besoin de dormir.


  Il posa la main sur ma joue, et je basculai aussitôt dans l’obscurité.




Chapitre 66


   


  Je rouvris les yeux dans une cellule aux murs de pierre. Un éclat fantomatique pénétrait par une étroite ouverture et dissipait l’obscurité. L’éclat de la lune.


  Je n’étais plus au Fort. Je n’étais plus au sein de l’arche. Mon cœur se mit à tambouriner dans ma poitrine.


  Une jeune fille dormait à même le sol. Vêtue de guenilles, elle n’avait que la peau sur les os et respirait difficilement. Autour de sa cheville, un anneau de bronze relié à un mur par une épaisse chaîne la retenait prisonnière.


  Je me penchai vers elle avec effroi : cette enfant mourante, par terre, c’était moi. Malgré la crasse sur ses joues, malgré ses traits trop saillants, malgré les années en moins, je me reconnaissais.


  Je posai la main sur son épaule brûlante. Elle gémit, sans ouvrir les yeux. Sur son bras, je discernai une blessure infectée : une morsure de chien.


  Je voulais l’aider, la sauver – me sauver –, mais je ne pouvais rien faire. La cellule était vide. Je n’avais ni eau ni nourriture.


  — C’est ainsi que Shory a péri, fit une voix toute proche. Seule, affamée et malade, dans cette cellule.


  Atim était à mes côtés. Malgré moi, je me sentis infiniment réconfortée par sa présence. Ma haine à son égard me semblait lointaine, sans importance. Je ne m’en étonnai qu’à peine.


  — Shory est une fiction, répondis-je. Un personnage. Elle n’a jamais existé.


  La jeune fille au sol me paraissait pourtant réelle, d’une manière insoutenable. Je ressentais sa détresse, sa faiblesse.


  — Il n’existe pas de pure fiction, dit Atim. La réalité reste le matériau de base.


  Il se leva et me tendit la main.


  — Suis-moi.


  J’obéis, soudain soucieuse de rester près de lui, de ne pas m’attarder ici. Je jetai un dernier regard sur l’enfant avant de me détourner, pressée de faire disparaître son image de mon esprit.


  Dans la maison, hors de la cellule, des tablettes d’argile couvertes d’inscriptions étranges s’alignaient contre des murs poussiéreux. Tout ce qui m’entourait n’était qu’un rêve, le matériau à partir duquel Atim m’avait créée. Pourquoi m’avait-il conduite ici ?


  Il me montra un trait sur une tablette.


  — Voici la preuve de ton existence, commença-t-il. L’indication d’une charge et d’une propriété : une esclave.


  Je contemplai le trait, qui me sembla résumer mon identité, par-delà les millénaires.


  — Shory a existé, poursuivit Atim. Une orpheline, vendue sur le marché aux esclaves d’Uruk, dans un passé infiniment lointain. Elle est morte après deux ans de servitude, des suites d’une morsure de chien. Probablement avait-elle tenté de s’échapper.


  Je me tournai à nouveau vers la cellule ; l’encadrement du passage se dessinait dans la pâle lumière lunaire. Un craquement me fit sursauter. Cette demeure ne pouvait être que celle de l’être adipeux qui avait voulu m’acheter – qui m’avait achetée. Se cachait-il en ce moment dans l’ombre ?


  Instinctivement, je me rapprochai d’Atim.


  — J’ai créé celle que tu es à partir de toutes les informations que j’ai pu rassembler sur elle, tous les indices de son identité, de sa biographie, qui ont traversé le temps jusqu’à mon époque, poursuivit-il. Ils m’ont servi de matériau pour élaborer une simulation la plus parfaite possible de celle qu’elle avait été. À travers toi, je lui ai donné une nouvelle chance. Je l’ai sauvée de son destin.


  Je compris soudain pourquoi nous étions là. Atim voulait me guérir. Me réparer. 


  — Si voyager dans le temps avait été possible, continua-t-il, si j’avais pu venir jusqu’à elle, sur ce marché aux esclaves, elle m’aurait suivi. Elle aurait accepté de plonger dans les eaux noires, comme tu l’as fait.


  — Asceline… les autres…, murmurai-je.


  — Il en va de même pour chacun d’eux. Asceline a péri sur le bûcher, condamnée pour sorcellerie. Fati est morte dans la misère, après avoir été abandonnée dans une allée. Étienne a été emporté par une pneumonie. Tous, je vous ai recréés pour vous donner ce qui vous avait été refusé.


  Ses propos s’insinuaient dans mon esprit, s’affirmaient pour redéfinir, encore une fois, celle que j’étais. Je devinais une force en moi qui tentait de leur résister, mais cette force ne tiendrait pas. 


  — Tu es un fragment de l’humanité telle qu’elle a été, Shory. Comme chacun des Vigiles. Une vie brisée dont j’ai retrouvé les éclats. Je les ai recollés et polis pour faire de toi une arme – une arme contre ce qui nous menace.


  Le craquement retentit à nouveau.


  Je me retournai et, dans un sursaut de terreur, je vis l’acheteur du marché aux esclaves surgir de l’obscurité. Plus hideux encore que dans mes souvenirs.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? grogna-t-il. Comment t’es-tu libérée ?


  Je reculai, submergée par la terreur. Atim avait disparu. Je ne le voyais plus nulle part.


  L’acheteur s’approcha, menaçant. Je heurtai le mur, derrière moi, et fis tomber une tablette d’argile, qui se brisa.


  Une arme. Atim disait vrai. Je n’étais plus une enfant sans défense. J’avais vaincu des créatures bien plus dangereuses que cet homme, dans la forêt. J’avais tenu tête à un empereur, à un Guetteur de la Perle de poussière. Je n’avais rien à craindre de lui.


  Il se jeta sur moi, mais je fus plus rapide. Je l’esquivai et ramassai un gros fragment d’argile. À bout de souffle, il se tourna dans ma direction.


  — Tu n’es qu’une esclave, grogna-t-il.


  Il se précipita à nouveau vers moi, et je lui écrasai le fragment sur le crâne, entaillant sa peau. Il s’effondra, déjà vaincu. 


  — Non, murmurai-je. Je ne le suis plus.


  Tandis que je l’observais, son corps frémit, parcouru de secousses. Ses membres se déformèrent avec d’horribles gargouillements, et il se redressa. Mais ce n’était plus l’acheteur du marché aux esclaves. Il s’était transformé pour prendre les traits de Guruk d’Akkad, à ceci près que ses dents étaient celles d’un molosse et de la bave dégoulinait de ses babines. La même vision que face à l’illusionniste. La même vision que dans le sanctuaire d’Atim.


  — Tu es une esclave ! aboya-t-il. Tu es à moi !


  — Non ! hurlai-je.


  Je me ruai sur lui sans lui laisser le temps de se relever, et je le frappai de toutes mes forces. Je le frappai jusqu’à sentir les os se briser sous mes coups, avec un sentiment d’exultation. J’avais le sentiment de vaincre les illusionnistes de la forêt. De me libérer enfin de mes terreurs.


  Je n’arrêtai de cogner que bien après qu’il eut cessé de bouger.


  De petites chenilles à la fourrure jaune émergèrent alors de ses plaies, de plus en plus nombreuses. Je me mis à les piétiner une à une. Mais une voix montait de leur masse grouillante. Je me figeai. Cette voix, c’était celle de Lena. Elle me parlait dans une langue que je ne comprenais pas. J’avais l’impression qu’elle m’implorait et me donnait des ordres en même temps.


  Le corps muta encore une fois et devint informe, des chenilles jaunes continuant de s’en déverser. Il gonfla jusqu’à prendre l’apparence d’une énorme limace. Sa mâchoire garnie de dents tranchantes et les deux taches blanches qui surmontaient à présent sa tête donnaient l’impression d’un visage souriant et cruel. Un visage de cauchemar. J’avais une illusionniste devant moi.


  Viens à moi, murmura-t-elle, avec la voix de Lena. Viens à moi, Shory.


  Je l’attaquai à mains nues, enfonçant mes ongles dans sa chair molle. Son sang coula sur mes bras. 


  Viens à moi, répétait-elle, de plus en plus faiblement. Reste avec moi. Protège-moi.


  Je la frappai jusqu’à ce que l’illusion de ses traits ait disparu, et la voix se tut enfin.


  Le cadavre de la créature s’évapora lentement, et les chenilles jaunes avec lui.


  Dans un état second, j’observai mes mains. Elles étaient enflées et couvertes de sang. Mon propre sang.


  Atim émergea de l’obscurité, l’air satisfait.


  — Je t’ai donné la force de te défendre, dit-il. Quoi que tu aies cru, quoi que j’aie pu te faire dire, tu n’es pas une esclave, Shory. Grâce à moi, tu es tout le contraire.


  Il prit mes mains dans les siennes et les massa doucement, en éliminant la douleur. Je sentis mes phalanges se réparer, la peau cicatriser.


  — Je t’ai aussi donné une mission, Shory : vaincre toutes les expressions du mal, comme tu viens de le faire. Les vaincre pour protéger l’humanité. C’est ce que tu es. Ce que j’ai voulu que tu sois. 


  — Tu as tué Keiji, murmurai-je. Tu m’as forcée à agir. Tu m’as forcée à dire que j’étais une esclave.


  — J’ai eu tort. J’ai voulu te contraindre. Mais je devais seulement te rappeler qui tu es, et quelle est ta vraie nature.


  Il me reconduisit dans la cellule où gisait la jeune fille mourante. Il s’agenouilla près d’elle, et posa la main sur son front.


  — Veux-tu renoncer à ce pour quoi je t’ai recréée ? me demanda-t-il. Veux-tu renoncer à cette force que je t’ai donnée ? 


  Je ne le voulais pas. Atim était la justification de mon existence, celui à qui je devais mon salut. J’étais une esclave, et il m’avait offert un destin. Je ne comprenais pas comment j’avais pu l’oublier. Comment j’avais pu envisager de m’opposer à lui.


  — Non, murmurai-je. Je veux continuer à te servir.


  Une faible lueur s’éleva au-dessus de l’enfant, et Atim, délicatement, la saisit et la serra contre son cœur. Elle avait cessé de respirer.


  — Tu laisseras Lena partir, dit-il. Avec le temps, tu l’oublieras et tu purifieras ainsi ton esprit du poison qu’elle y a introduit. Tu redeviendras Shory – ma Shory.


  Je sentis une résistance en moi, qui aussitôt céda face à la force qui imprégnait les paroles d’Atim. Rien n’avait plus d’importance que de le servir.


  — Oui, répondis-je. Je l’oublierai. Et je vaincrai ce qui menace le Fort. Je vaincrai tout ce qui menace les perles humaines.


  La lueur s’était fondue en lui. 


  — Je le sais, dit-il. Tu ne peux me décevoir.


  Il posa la main sur ma joue.


  — Ferme les yeux, murmura-t-il.


  J’obéis, en m’abandonnant au contact de sa paume.




Chapitre 67


   


  Je rouvris les yeux, allongée sur une couchette dans la cellule du Fort – là où nous avions enfermé Lena à son arrivée. Je me sentais plus sereine que je ne l’avais été depuis longtemps. Étrangement incomplète aussi, mais je n’y accordai aucune importance.


  Lentement, je me redressai. Assise en face de moi, Lei m’observait, l’air inquiet.


  — Je t’avais demandé de ne rien faire de stupide, murmura-t-elle.


  Je me sentis soudain honteuse et coupable.


  — Combien de temps suis-je restée inconsciente ?


  — Presque quatre heures.


  Je me massai les tempes.


  — Je… je suis désolée, Lei. Je suis désolée pour tout. Je n’aurais jamais dû quitter le Fort. Je n’aurais jamais dû… suivre Lena.


  Lena. Son visage persistait dans ma mémoire, mais plus aucune émotion ne s’y rattachait. Pourtant, en prononçant son nom, je devinai en moi l’écho d’une tempête qui se déchaînait dans une zone d’ombre de mon esprit, inaccessible.


  Lei sembla se détendre un peu.


  — Atim a ordonné que tu restes dans cette cellule jusqu’au départ de Lena, me confia-t-elle. Il m’a chargée de veiller sur toi.


  Je songeai à lui demander où Lena se trouvait maintenant, mais je m’en abstins. Une voix me soufflait que ce n’était pas important, que je ne devais pas y penser.


  — Atim dit qu’il va te guérir, poursuivit Lei. Ça prendra du temps, mais tu redeviendras toi-même. Je ne sais pas ce qu’elle t’a fait, mais quand elle aura disparu, tout rentrera dans l’ordre. Tout redeviendra comme avant.


  À nouveau, je ressentis un écho lointain en moi. Un tourbillon d’émotions, emprisonné dans les tréfonds de mon âme, cherchait à sortir de la cage que le retenait. Si j’étais forte, cet écho s’affaiblirait, puis disparaîtrait, comme s’effacent les rêves.


  Lei dut sentir mon trouble.


  — Tout ira bien, reprit-elle. Nous sommes là pour veiller sur toi. Atim est là. Fati aussi. Nous sommes toutes les trois réunies, comme aux premiers jours.


  J’acquiesçai et me détendis encore davantage, essayant d’ignorer le lointain tumulte, sous la surface de ma conscience.


  Des coups résonnèrent contre la porte. Malgré moi, je me raidis. Asceline apparut dans l’encadrement.


  — Que fais-tu ici ? s’enquit Lei en se levant. J’avais ordonné que personne ne nous dérange avant le départ de Lena.


  — Je dois parler à Shory, répondit-elle. C’est urgent.


  — Que se passe-t-il ? lui demandai-je.


  — Je viens te libérer. Nous devons arrêter Atim tant que c’est possible.


  Pendant de longs instants, abasourdie, je fus incapable de réagir. Lei paraissait sonnée.


  — Asceline, murmura-t-elle enfin. Sors d’ici immédiatement.


  — Non, Lei. Je suis désolée.


  D’un mouvement soudain, elle la saisit par un bras et lui injecta le contenu d’une capsule dans la nuque.


  Lei recula, l’air incrédule, une main pressée contre son cou, puis ses yeux ses révulsèrent. Quelques secondes plus tard, elle s’effondra dans les bras d’Asceline, qui l’allongea délicatement sur la couchette.


  Je restai sans voix.


  — Ne t’inquiète pas, me dit-elle. Elle se réveillera dans quelques heures.


  — Asceline ! m’écriai-je enfin. Qu’est-ce que tu as fait ?


  — Shory, nous avons peu de temps. Le passage vers la Perle de poussière va s’ouvrir dans une vingtaine de minutes.


  Comme moi, elle avait oublié qui elle était, et notre mission. J’eus le sentiment soudain d’être face à une ennemie, une menace pour le Fort.


  — Asceline, commençai-je, calme-toi. Tout va s’arranger. Atim peut t’aider. Il m’a guérie. Il te guérira aussi.


  — Me guérir de quoi ? Je n’ai pas besoin d’être guérie. Pas plus que toi.


  Je m’éloignai d’elle.


  — Lena, murmurai-je. Elle doit partir. Elle… elle a empoisonné mon esprit. Tu me l’as dit toi-même.


  L’écho continuait, dans cette région de mon âme à laquelle je n’avais plus accès, à laquelle je ne devais plus jamais avoir accès.


  — Lena n’a pas empoisonné ton esprit. Tu es juste… Shory, que tu es bête, parfois !


  Je m’éloignai encore d’un pas, de plus en plus consciente du danger qu’elle représentait.


  Elle sortit de sa poche une seconde capsule.


  — Shory, murmura-t-elle. J’ai compris certaines choses. Je crois pouvoir nous aider, tous.


  — Non, Asceline. C’est toi qui as besoin d’aide.


  Elle se jeta sur moi. L’aiguille passa à quelques millimètres de mon cou. Je l’attrapai par un bras et la poussai de toutes mes forces contre le mur, qu’elle heurta du dos. Elle demeura immobile, sans me lâcher du regard.


  Je reculai lentement. Je devais l’enfermer et aller chercher Atim. Il pourrait l’aider, comme il m’avait aidée. Il pourrait…


  Un bourdonnement résonna furtivement sur ma gauche. Je me retournai, mais il n’y avait rien. Puis le même bourdonnement, à nouveau. J’eus le temps d’apercevoir une ombre, des ailes. Et une aiguille s’enfonça sous ma peau, à la base du cou.


  Je battis l’air, mais il était trop tard. Vert-de-Gris apparut devant moi. Entre ses pattes, il tenait une capsule injectable, à présent vide.


  Le tonnerre sembla gronder plus fort dans les profondeurs de mon esprit.


  — Qu’est-ce que tu m’as injecté ? murmurai-je.


  — Un remède aux spores des illusionnistes, répondit-il avant de filer vers Asceline.


  Un vertige me saisit. Je m’assis contre un mur. Je ne devais pas laisser ce produit agir. Ce qu’Atim avait enfoui dans ma conscience devait demeurer dans l’obscurité. Ce qu’il avait mis en cage ne devait pas s’échapper.


  Asceline s’approcha de moi.


  — Je ne trahirai pas de nouveau Atim, murmurai-je.


  — Shory, dit-elle en prenant son visage entre ses mains pour me forcer à la regarder, il a ordonné à Fati de tuer Lena et Noémie dès qu’elles auraient quitté la perle !


  Un craquement retentit en moi. La cage s’était fissurée. Mais j’essayais toujours de contenir ce qu’elle retenait, de toutes mes forces.


  — Non, murmurai-je… Il a promis de… Il…


  Vert-de-Gris se posa sur l’épaule d’Asceline.


  — Il a menti. C’est ce qu’il fait depuis le début. Il a expliqué à Fati que Lena et Noémie ne lui étaient plus d’aucune utilité, mais qu’il serait plus facile pour lui de te guérir si tu pensais qu’il avait laissé Lena vivre. Je l’ai entendu alors que j’étais dissimulé dans un conduit d’aération.


  Je fermai les yeux. Cette fois, la cage vola en éclats. Plus rien ne retenait les émotions qu’Atim avait tenté d’enfermer. Puis tout sembla s’effondrer en moi. Mon identité, encore une fois, s’écroulait sous les assauts de forces extérieures.


  Tout me revint en mémoire. Lena appuyant un morceau de verre brisé contre ma gorge, dans cette même cellule. Ma colère quand elle avait proposé son projet de combinaison à Tobias.


  — Je ne trahirai pas Atim, répétai-je, les yeux fermés, secouée de tremblements.


  Les souvenirs continuaient de déborder, de me dévorer. Lena et moi dérivions dans le vide, hors du palais de la Perle centrale. Elle promettait à Keiji de sauver Noémie. Elle posait sa main sur ma joue dans l’épave silisi, la veille de notre départ pour le Fort.


  J’eus le sentiment de heurter le sol après une longue chute. Et je rouvris les yeux. Asceline m’observait avec inquiétude.


  — Shory, tu m’entends ?


  J’étais moi-même. L’instrument d’Atim.


  Mais un instrument défectueux.


  — Asceline, murmurai-je en me redressant, il n’y a pas de temps à perdre.




Chapitre 68


   


  Je m’engageai au pas de course dans le couloir, puis dévalai l’escalier principal, suivie par Asceline et Vert-de-Gris. Dans le corridor qui menait vers le cœur du Fort, j’accélérai encore, sans me soucier des Vigiles qui s’étaient arrêtés pour m’observer, l’air surpris.


  Qu’allais-je faire ? Je n’en avais aucune idée, mais je ne devais pas laisser Lena et Noémie entrer dans le puits, je le savais, et j’avais l’intuition confuse qu’avec mes deux amis, j’étais plus forte. Avec eux, je pourrais résister à Atim.


  Devant la salle du puits, Sinchi et deux autres Vigiles montaient la garde.


  — Shory, stop ! cria-t-il en s’interposant.


  Je le projetai au sol d’un coup de coude. Les deux autres mirent quelques secondes à réagir, mais Vert-de-Gris fondit sur eux. Ils se mirent à gesticuler pour s’en débarrasser, sans comprendre ce qui les attaquait.


  J’ouvris sans effort l’épaisse porte de métal que, enfant, je ne pouvais déplacer d’un centimètre sans l’aide de Lei et Fati, et je m’engouffrai dans la salle.


  Le passage n’était pas encore ouvert. Atim, Fati, Lena et Noémie se tenaient près du cercle de veilleuses rouges. Ils se tournèrent vers moi.


  — Lena ! criai-je. Tu ne dois pas quitter le Fort !


  Je crus discerner une nuance d’agacement dans le regard d’Atim. Il n’avait pas prévu cette interruption. Lena posa la main sur l’épaule de Noémie et s’éloigna autant que possible de moi, de l’autre côté du puits. Fati, aux aguets, mit la main sur son poignard.


  Asceline se faufila dans la salle derrière moi et en verrouilla la porte. Atim haussa le sourcil en la voyant et la jaugea longuement du regard.


  — Shory, dit-il enfin, ça suffit.


  — Maintenant que Noémie est là, commençai-je, Lena n’est plus une menace pour nous. Elle peut rester ici. Elle n’a pas besoin de…


  Je jetai un regard à la petite fille.


  — De partir, achevai-je.


  Atim soupira.


  — Je ne peux rien laisser au hasard, Shory, tu le sais. Je vais devoir… comment dire ? Reprogrammer un grand nombre d’entre vous pour cimenter votre unité, et pour que vous poursuiviez votre mission.


  » Si vous vous délitez, cela signifiera notre mort à tous, l’extinction de la vie humaine au sein de l’arche, à moyen terme. Vous êtes le verrou qui protège le fragment d’humanité abrité par les perles.


  — Nous ne sommes pas un verrou, intervint Asceline. Nous ne protégeons qu’un des deux puits de cette perle, et les sas sécurisent déjà le passage. Dans un sens comme dans l’autre. Nous sommes les seuls à pouvoir passer. Aucune créature de la forêt ne peut rejoindre les perles humaines, comme aucun humain ne peut nous rejoindre ici.


  Atim ébaucha un sourire.


  — Tu as raison, Asceline, vous êtes un peu plus qu’un verrou. Vous êtes l’instrument qui nous permettra de regagner ce que nous avons perdu.


  — Comment ça ? demandai-je.


  — Le passage faillira peut-être un jour. C’est pour ça que votre rôle n’est pas seulement de défendre le Fort, mais de reprendre le contrôle de cet habitat. De comprendre comment en refaçonner l’environnement.


  Il s’approcha d’Asceline, la dévisageant avec une attention de plus en plus soutenue.


  — Tu as les connaissances pour contribuer à cette tâche. Tel est ton destin. Comme celui de chacun des Vigiles. Ensemble, vous éradiquerez de cet habitat toutes les formes de vie extérieures qui s’y sont introduites et en ont perverti l’équilibre. Cette tâche prendra du temps. Peut-être des siècles. Mais vos enfants et vos petits-enfants vous succèderont. Vous développerez les moyens techniques pour y parvenir. Je l’ai prévu. Et vous ne vous arrêterez pas là. Je vous aiderai ensuite à rejoindre les autres habitats contaminés, et vous les nettoierez eux aussi, jusqu’à ce que l’environnement nous soit rendu, et que la force qui nous agresse – ces chenilles que vous avez découvertes – soit vaincue. Alors seulement, nous aurons gagné.


  » D’ici là, Fati aura bâti une civilisation dédiée à la protection du passage vers la perle du Fort. Un second verrou de protection.


  À nouveau, il braqua son regard sur moi.


  — Tu es une chasseuse, Shory. Ta conscience vient d’une esclave sumérienne, mais ton corps représente l’aboutissement de milliers de générations de chasseurs qui se sont succédé ici, dans les perles. Chasser et explorer sont ta fonction, ton rôle. Ton destin. Tout comme celui de Fati est de régner, et celui d’Asceline de comprendre les formes du vivant. Vos organismes sont le résultat de millénaires de spécialisation génétique. Tous, vous avez un destin. Et la réalisation de mon plan en dépend.


  Il se tourna enfin vers Lena.


  — Mais Lena est une disruption. Un facteur de désordre, conçu pour fragiliser mon œuvre. Voilà pourquoi elle ne peut pas rester.


  — Non, répétai-je résolument. Je ne veux pas m’opposer à toi, mais Lena et Noémie doivent rester. Je refuse de les laisser disparaître.


  Atim leva la main, et un frisson glacé me traversa. Je ne pouvais plus bouger.


  — Ta guérison ne se passe pas comme je l’espérais, Shory, mais tes tentatives ne font que la retarder. N’as-tu toujours pas compris qu’il ne peut en être autrement ? Personne ici ne peut me résister.


  Il se trompait. Lena ne m’aiderait pas : elle voulait fuir. Elle voulait croire à ses promesses. Asceline ne pouvait pas plus que moi échapper à son contrôle. Mais il nous restait un dernier atout.


  Derrière lui, les veilleuses changèrent de couleur, virant au jaune. Lena serrait Noémie contre elle. Fati la prit par le bras.


  — Toutes les deux, vous allez dormir, dit-il en s’adressant à Asceline et moi. Je vais rester à vos côtés et veiller personnellement à votre guérison.


  Il s’approcha. À cet instant, Vert-de-Gris surgit derrière lui.


  — Asceline, cria-t-il, dans ta poche !


  La confusion se peignit sur le visage d’Atim, et je sentis son emprise sur moi se relâcher tandis qu’il se tournait vers le Jardinier.


  Asceline, l’air surpris, fouilla dans ses poches.


  Les veilleuses passèrent au vert, et un courant d’air traversa la salle.


  — Maintenant ! fit Vert-de-Gris.


  Asceline jeta sur Atim l’ampoule découverte dans sa poche. Celle-ci se brisa sur son front, laissant échapper un liquide noir. Une expression de vive contrariété se dessina sur les traits du Terrien.


  Aussitôt, son emprise sur moi vola en éclats. Il tomba à genoux et m’adressa un regard irrité. 


  — Ça ne changera rien, Shory, murmura-t-il.


  Puis il s’effondra. 


  Fati avait lâché Lena. Les traits figés par l’effroi, elle fixait Atim, qui gisait à présent face contre terre. Sans rien dire, elle le retourna et prit son pouls.


  Quand elle releva les yeux vers moi, j’y lus une détresse abyssale.


  — Il… Il est mort, murmura-t-elle.


  L’instant suivant, elle se rua sur Asceline avec un cri de rage.




Chapitre 69


   


  Je l’interceptai et la repoussai. Elle porta la main à sa ceinture et en tira un long poignard.


  — Elle l’a tuée, gémit-elle, entre rage et hébétude.


  — Non, répondis-je, il n’est pas mort. On ne peut pas le tuer. Du moins, pas comme ça. Son esprit vit encore, au-delà des perles.


  Elle me dévisagea.


  — Tu l’as trahi, Shory. Toi. Et Asceline. Je vous ai aidées, et vous avez trahi Atim. Il voulait te sauver, Shory !


  — Je n’ai pas besoin d’être sauvée. Atim voulait simplement que je reste son esclave.


  Une grimace déforma ses traits.


  — Tu es stupide, Shory. Notre rôle est de protéger le monde des humains. Atim nous a confié cette mission. Il me l’a confiée à moi, comme il te l’a confiée à toi. Cela ne fait pas de nous des esclaves, au contraire. Cela nous donne une valeur, une dignité et un but.


  Elle baissa son poignard.


  — Quand il est venu me chercher, il m’a expliqué ce qui t’est arrivé, la manière dont les démons ont contaminé ton esprit.


  Elle s’approcha encore et me murmura à l’oreille :


  — Sois-en sûre, Shory, tu ne m’empêcheras pas de te sauver.


  Lena et Noémie se tenaient sur le rebord du puits. Les veilleuses venaient de repasser à l’orange. Le passage se refermait. Fati se tourna vers elles.


  — Vous ne pouvez pas vous opposer à Atim, déclara-t-elle. C’est pour s’assurer que sa volonté soit exécutée qu’il m’a fait venir ici. Je ferai ce qu’il m’a demandé. Je supprimerai la cause du désordre.


  Lena soutint son regard, Noémie serrée contre elle. Moins de trois mètres les séparaient.


  Je l’attrapai par le bras et m’interposai.


  — Fati, dis-je, je ne te laisserai pas les tuer.


  — Ni moi, fit Asceline en me rejoignant.


  — Ni moi, compléta Vert-de-Gris.


  Avec un grognement de dépit, Fati leva son poignard et se jeta sur nous. Vert-de-Gris voulut l’attaquer, mais, d’un mouvement précis, elle le projeta sur le côté. Asceline tenta elle aussi d’intervenir. Je la poussai pour la mettre hors d’atteinte de la lame.


  J’étais la seule à pouvoir l’arrêter.


  — Lena, criai-je, recule-toi !


  Fati tenta de me dépasser, mais je lui bloquai le passage.


  — Shory, ne m’oblige pas à te blesser.


  Elle essaya à nouveau de me contourner. Cette fois-ci, je la saisis par les épaules et, aussitôt, la lame de son poignard se retrouva contre ma gorge.


  — Je dois éliminer Lena, Shory, je n’ai pas le choix !


  — Alors tu devras me tuer d’abord.


  Je me pressai moi-même contre la lame.


  — Tue-moi, Fati. Tue-moi, si c’est vraiment ce que tu dois faire.


  La détresse se mêla à la rage dans son regard.


  — Tu ne dois pas mourir, Shory. Atim ne le veut pas. Je ne le veux pas.


  — Alors, elle vivra.


  Je soutins son regard et reculai légèrement, mais Fati maintint le poignard contre ma peau.


  — Je ne trahirai pas Atim, ajoutai-je, d’une voix plus douce. Je ferai ce qu’il attend de moi. Mais je ne le ferai pas sans Lena.


  — Elle doit mourir, répéta-t-elle.


  — Non, Fati. Je continuerai de veiller sur le Fort. Je continuerai de me dresser entre les monstres de la forêt et le monde des humains. Je resterai, comme toi, une Vigile. Ça ne changera jamais. Mais je le ferai de ma propre volonté, car je n’ai ni destin ni maître. Tout comme Lena.


  Fati baissa enfin sa lame, sans me lâcher du regard.


  Derrière moi, Asceline et Vert-de-Gris, s’étaient rapprochés de Lena et Noémie, réfugiées au fond de la salle. Je vis dans le regard de Fati qu’elle comprenait que nous protégerions Lena jusqu’au bout et qu’elle ne pourrait l’exécuter sans d’abord nous tuer tous.


  Son identité se fissurait. Je savais exactement ce qu’elle ressentait.


  Elle recula, les yeux rougis, puis s’agenouilla devant le corps d’Atim et se mit à pleurer. Pendant de longues minutes, seuls ses sanglots troublèrent le silence qui s’était abattu sur la salle du puits.


  Je m’agenouillai enfin à ses côtés.


  Contrairement à moi, elle n’avait rien d’autre à quoi se raccrocher que la mission que le Terrien lui avait confiée.


  — Sortez d’ici, dit-elle. Scellez ce puits à tout jamais.


  J’adressai un signe de tête à Asceline, qui entraîna les trois autres hors de la salle. Je restai seule avec Fati.


  — Je le ferai, lui dis-je. Le verrou tiendra. Rien ne changera.


  Elle serrait la main d’Atim sans rien dire.


  — Que vas-tu faire ? lui demandai-je enfin.


  — Rentrer dans mon palais. Les Dix-sept Perles ont besoin de moi. J’emmènerai le corps d’Atim, ajouta-t-elle. Il continuera d’être vénéré au sein de mon empire.


  Elle se releva lentement, et je l’imitai.


  — Tu y seras maudite, Shory. Toi, Lena et Asceline, vous y serez toutes les trois maudites.


  Elle posa la main sur ma joue, avec une tendresse soudaine. Malgré la situation, je ressentis à nouveau le lien qui m’avait uni à elle, qui m’unissait à Asceline et à tous les Vigiles. L’espace d’un instant, je revis la fillette terrifiée qui, comme moi, avait découvert le Fort, quatorze ans plus tôt. Celle avec qui mon existence avait débuté.


  — Mais je te fais confiance, ajouta-t-elle. Tu protégeras les perles. Je le sens au fond de moi.


  Je posai ma main sur la sienne.


  — Je t’en fais la promesse, Fati.




Chapitre 70


   


  — Atim et Fati sont repartis, dis-je. Lena et Noémie resteront avec nous.


  Lei, assise à son bureau, me dévisageait avec attention.


  — Que s’est-il passé après qu’Asceline nous a rejointes ?


  — Tu as perdu connaissance, répondis-je évasivement. Asceline a essayé de t’aider.


  Elle soupira en se massant les tempes.


  — Et dans la salle du puits ?


  J’étais restée aux côtés de Fati, pendant les douze heures d’attente, avant que le passage vers les Dix-sept Perles ne s’ouvre à nouveau. Elle avait refusé de quitter la salle – et Atim. Je lui avais apporté de quoi se restaurer.


  Quand les veilleuses étaient devenues orange, je lui avais dit :


  — S’il revient jusqu’à toi – et je crois qu’il reviendra –, dis-lui que nous continuons de protéger le Fort, mais que nous avons cessé de lui être soumis.


  Elle avait soulevé le corps d’Atim, sans répondre.


  — Diras-tu à Elyn qu’elle me manque ?


  — Non, elle le sait déjà.


  Puis elle avait murmuré, avant de se laisser chuter dans le puits :


  — Adieu, Shory.


  Je savais que je ne la reverrais jamais.


  — Atim a accepté que Lena et Noémie restent, expliquai-je à Lei. Lena est la dernière Vigile de première génération. Plus personne ne viendra. Notre survie et la perpétuation de notre communauté ne dépendront que de nous.


  Je sentais qu’elle voulait me croire, qu’elle désirait que tout redevienne comme avant.


  — Tout ira bien, alors ?


  — Oui, Lei. Je te le promets.


  


  Un peu plus tard, je rejoignis Asceline dans le laboratoire. Installée devant son microscope, au milieu d’une multitude de flacons et d’ampoules, elle était en pleine discussion avec Vert-de-Gris.


  Après qu’Atim m’eut endormie et transportée dans la cellule du Fort, le Jardinier, qui avait observé nos échanges, caché dans les conduits d’aération, avait rejoint Asceline pour lui révéler tout ce qu’il avait appris. Asceline aurait pu refuser de l’écouter, le chasser du laboratoire, mais elle avait choisi de lui accorder sa confiance.


  Elle sourit en me voyant entrer, et me tendit une petite capsule.


  — C’est le poison dont je t’avais parlé, dérivé du venin des illusionnistes, m’expliqua-t-elle. Mortel. Et probablement très efficace pour se protéger, dans la forêt.


  J’examinai le liquide qui avait tué Atim, ou du moins, sa dernière incarnation.


  — Qu’est-ce que ça faisait dans ta poche ? lui demandai-je.


  — C’est moi qui l’y ai glissé à son insu, intervint Vert-de-Gris, après que nous t’avons ramenée à toi. Si Asceline avait su qu’elle avait une arme sur elle, Atim s’en serait aperçu et aurait agi en conséquence.


  Nous devions notre salut au Jardinier, cela ne faisait aucun doute. Mais pas seulement.


  — Tu as sauvé Lena et Noémie, Asceline. Tu as trouvé la force de tuer Atim, notre créateur, pour les protéger.


  — Il voulait faire de nous des exterminateurs, dit-elle, une force d’éradication de toutes les formes de vie qui se sont développées ici… Je n’ai pas supporté cette idée. Les phasmes ne sont pas nos ennemis. Ils sont… comme les éléphants. Nombre des créatures qui vivent dans cette forêt ne sont pas nos ennemies. Et celles qui le sont… Eh bien, elles sont là, et c’est comme ça. Elles tentent de survivre, tout comme nous. Nous n’avons pas le droit de les éradiquer.


  Elle se tut un instant.


  — Je reste une Vigile, Shory, ça ne changera jamais. Je continuerai de protéger le Fort, mais je ne serai pas une menace pour la forêt et ses hôtes.


  Lena nous avait fait dévier de la voie tracée pour nous par Atim, mais elle n’était pas le seul facteur de chaos. Pendant notre séjour dans l’empire des Dix-sept Perles, Asceline avait changé. Sans ce qu’elle avait vu et appris là-bas, elle n’aurait pas agi ainsi ici.


  Elle me tendit une seconde capsule.


  — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.


  — Tu te rappelles ce que je t’ai dit, dans la forêt, il y a longtemps, quand tu tentais de vaincre une illusionniste par ta seule volonté ?


  — Que je ne pouvais rien faire contre ce type d’intoxication, car il s’agissait de… chimie, n’est-ce pas ?


  — Exactement. Et Atim n’est pas vraiment différent d’une illusionniste. Le pouvoir qu’il exerçait sur toi, sur nous, ce n’est rien d’autre que le résultat d’une réaction qui se produit dans notre cerveau, au son de sa voix. Mais nous pouvons le vaincre. Cet autre dérivé du poison des illusionnistes pourrait nous le permettre, et nous rendre définitivement insensibles à son emprise. C’est ce que Vert-de-Gris t’a injecté.


  J’observai la capsule. Si elle disait vrai, nous pouvions vraiment être libres. Même si Atim revenait – ce que j’étais décidée à empêcher –, il ne nous contraindrait pas aussi facilement qu’il l’avait fait jusqu’à présent.


  — Ce n’était qu’une version expérimentale, ajouta Asceline. Mais apparemment, elle n’a pas trop mal fonctionné.


  Je m’enfonçai dans le fauteuil, sereine.


  — Il nous reste cependant beaucoup à faire, dit Vert-de-Gris.


  Il s’était posé sur l’épaule d’Asceline, et je fus presque sûre qu’il me fixait.


  — Nous devons trouver un remède pour Keiji, continua-t-il, et Sarah nous attend.


  


  Ce soir-là, seule sous la douche, les yeux fermés, je me rendis compte que je n’avais plus besoin de me répéter que je n’étais pas une esclave. Je n’éprouverais plus jamais le besoin de me confronter à une illusionniste, dans la forêt. Je me sentais libre, et pourtant toujours incomplète.


  Par-dessus le bruit de l’eau, j’entendis des coups frappés à ma porte. Je me couvris d’une serviette et me précipitai vers la porte. Lena attendait, appuyée contre l’encadrement.


  Elle me fixa sans rien dire, l’air hésitant.


  — Je… Noémie… commençai-je.


  — Elle dort, répondit-elle. Et Vert-de-Gris m’a promis de veiller sur elle. Si elle se réveille, il m’avertira.


  Elle se tut un instant.


  — Je voulais juste te dire merci pour tout… que j’étais désolée et…


  Elle sourit, l’air embarrassé, puis commença à s’éloigner. Et soudain, comme si elle venait de prendre une décision, elle revint vers moi et pressa ses lèvres contre les miennes.


  Depuis qu’elle était apparue au Fort et qu’elle avait bouleversé mon existence, je n’avais rien tant désiré que de l’embrasser.


  Elle recula légèrement, l’ombre d’une question sur ses traits – l’attente d’un assentiment.


  Alors je l’attirai contre moi et refermai la porte derrière elle.




Épilogue


   


  Onze ans plus tard



   


  Sarah posa le vaisseau de liaison sur la surface extérieure de l’habitat, au pied des trois grandes structures spiralées formées par l’épave du vaisseau silisi. Vêtue d’une combinaison, elle rejoignit le compartiment humain.


  Depuis son dernier réveil, cinq ans plus tôt, les Vigiles avaient installé de multiples sas pour assurer la meilleure décontamination possible, mais Sarah ne s’inquiétait pas. Ni le vaisseau silisi ni son compartiment humain ne comportait de systèmes informatiques complexes ou connectés, que l’entité derrière les chenilles aurait pu contaminer.


  Elle ôta son casque en franchissant le dernier sas, puis prit le chemin de la cuisine en passant par le laboratoire. Les choses avaient changé ici. Sous l’impulsion de Shory, les Vigiles avaient soigneusement balisé et sécurisé le chemin entre l’épave et le puits le plus proche. Plusieurs d’entre eux vivaient à présent en permanence dans le vaisseau silisi, que Shory avait transformé en avant-poste pour l’exploration des autres habitats contaminés. Toutes les semaines, du matériel arrivait en provenance du Fort.


  Asceline passait le plus clair de son temps dans le compartiment humain avec Étienne et leurs quatre enfants – deux paires de jumeaux. Le laboratoire qu’il abritait offrait nombre de ressources et d’instruments dont elle ne disposait pas au Fort. Sarah avait ainsi pu travailler avec elle et Vert-de-Gris sur l’élaboration d’un antidote au composé qui avait empoisonné Keiji. Au total, onze années avaient été nécessaires pour contrer toutes les perversions biotech que le Terrien nommé Atim avait introduites dans son venin.


  Mais ensemble, ils avaient fini par réussir.


  Elle entra dans la petite cuisine jouxtant le laboratoire et y trouva Noémie qui, l’air anxieux, marchait de long en large.


  — Ne t’inquiète pas, dit-elle en se dirigeant droit vers la machine à café.


  — Facile à dire, répondit la jeune fille, sans cesser de faire les cent pas.


  Le liquide noir et brûlant coula dans une tasse. Sarah la porta à ses lèvres. Le produit imitait le goût d’une boisson originaire du Stern III, et dont l’arôme lui rappelait son enfance.


  — Je sais de quoi je parle, précisa-t-elle.


  Noémie s’immobilisa enfin et esquissa un sourire. Elle venait d’avoir seize ans.


  La porte de la cuisine s’ouvrit à cet instant. Asceline et Vert-de-Gris apparurent.


  — Alors ? s’enquit Noémie d’un ton pressant.


  — Tout s’est bien passé, répondit le Jardinier. Il est réveillé et lucide. Il devrait pouvoir se lever d’ici deux jours.


  Noémie poussa un soupir de soulagement. Sarah l’observa, tandis que Vert-de-Gris venait se poser sur son épaule. La fillette avait grandi entourée et heureuse, au Fort. Contrairement à ce qu’avait affirmé Atim, elle n’avait pas tout oublié de son passé. Parfois, elle se réveillait la nuit, en proie à des cauchemars. Des mots étranges jaillissaient alors de ses lèvres. Elle évoquait des lieux inconnus. Et parfois, elle rêvait de ses parents. Ses « vrais » parents.


  Quand elle avait eu douze ans, Lena lui avait dit une partie de la vérité : elle n’était que sa mère adoptive, son père était bien vivant mais malade, et elle le reverrait quand il serait guéri.


  Avec le temps, elle lui avait aussi raconté le reste. Mais pour Noémie, Lena resterait sa mère, et non une personnalité fictive créée à partir de divers assemblages de souvenirs et d’archives. Le retour de Keiji n’y changerait rien. Noémie le lui avait dit, et Lena avait besoin de l’entendre.


  — Il t’attend, dit Asceline.


  Noémie prit une inspiration et sortit. Sarah sentit Vert-de-Gris essuyer une larme sur sa joue. La situation ravivait en elle bien des souvenirs.


  


  Le soir, comme elle avait pris l’habitude de le faire, Sarah s’assit au sommet de l’épave, sur la surface extérieure de l’habitat, d’où elle pouvait contempler l’arche. Autour de l’axe illuminé, elle devinait la présence oppressante du tunnel qui se poursuivait à l’infini dans chaque direction, vers d’innombrables embranchements. Un Labyrinthe obscur et silencieux où se tapissaient toutes sortes de mystères.


  Et de menaces.


  L’afflux des chenilles jaunes autour du vaisseau silisi avait commencé à se tarir quand les Vigiles avaient entrepris de détruire les masses filandreuses de leurs nids. Leur influence sur l’environnement avait sensiblement diminué.


  Asceline avait découvert, avec l’aide de Vert-de-Gris, que les phasmes – comme les Jardiniers – avaient la capacité de s’adapter, de survivre dans des environnements changeant à une vitesse anormale, et de résister ainsi aux attaques sur leur habitat.


  La Vigile avait transformé les perles contaminées de l’arche en laboratoires de la lutte contre les chenilles. Sarah était admirative devant ses capacités et l’énergie qu’elle consacrait à ses recherches. Elle procédait chaque semaine à une multitude de tests sur des spécimens prélevés aux abords des nids pour en percer le mystère. C’était comme si elle était née pour accomplir cette tâche.


  Peut-être était-ce précisément le cas.


  Sarah ne pouvait pour autant rejoindre la surface intérieure de l’habitat. L’entité qui se trouvait derrière les créatures n’avait pas été vaincue. De petites colonies de chenilles continuaient d’être découvertes, sans qu’on puisse déterminer leur origine. Le combat ne se gagnerait pas si facilement, mais les humains avaient à présent l’avantage.


  — Tout va bien ? fit une voix dans son casque.


  Elle reconnut Shory. La Vigile, en combinaison de sortie, vint s’asseoir à ses côtés.


  — Oui, répondit Sarah. J’espérais que tu viendrais.


  Au cours des cinq années précédentes, Shory lui avait progressivement redonné espoir. Elle lui avait appris à manœuvrer l’appareil de liaison. Ensemble, elles avaient cartographié l’extérieur de l’arche et ses cent vingt-sept habitats. Sarah avait compris qu’à l’exception de celui du Fort et des six autres qui avaient subi la contamination des chenilles, tous abritaient des civilisations humaines. Des empires, des royaumes, et de nombreuses formes de communautés. Tous probablement ignorants de la vraie nature de leur environnement.


  Les Vigiles faisaient en sorte que cette situation perdure.


  Avec le temps, Sarah avait pris l’habitude d’explorer seule l’extérieur de l’arche. Près de la proue, elle avait découvert des appareils dont le rayon d’action dépassait de beaucoup celui du vaisseau de liaison. Des appareils qu’elle avait encore à domestiquer, mais dont elle espérait déjà se servir.


  — Que vas-tu faire, maintenant que Keiji est guéri ? demanda Shory.


  — Partir. Je ne peux pas rester. Il faut que je retrouve l’extérieur. Je le dois à mon père.


  Elle dévisagea la jeune femme un instant, à travers la visière de son casque. Tout comme elle-même, Shory voulait savoir ce qui se cachait au-delà de l’arche, au-delà des murs dans lesquelles elle était enfermée. Comme tant d’autres, elle ne pouvait accepter un univers clos.


  — Et toi ? Que vas-tu faire ?


  Shory ne répondit pas, les yeux fixés sur l’obscurité du Labyrinthe.



  
    
  



   


  Fin.
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  Trahisons en terres celtes (Lasser, Détective des Dieux – 5) de Sylvie Miller et Philippe Ward



  Prochainement en numérique


   


  [image: Fantasy]

  Science-Fiction :

   

    Les Gardiens du Dessein de Florestan de Moor (juin 2021)

    La Loi du desert de Franck Ferric (septembre 2021)

    Symphonie atomique d' Étienne Cunge (octobre 2021)


  Déjà parus aux éditions Critic


  [image: Thriller]

  Collection thriller :
 


  Rennes, ici Rennes de Calibre 35


  Répliques d'Emmanuel Delporte


  Tattoo Blues de Julien Heylbroeck


  Manhattan Marilyn de Philippe Laguerre


  Le Chant des Âmes (Mark Torkan – 1) de Frédérick Rapilly


  Le Chant du Diable (Mark Torkan – 2) de Frédérick Rapilly


  Dragon noir de Frédérick Rapilly


  Soleil noir de Christophe Sémont


  Une Danse avec le diable de Christophe Sémont


  Les Enfants de Chango de Christophe Sémont


  Point Zéro (Hard Rescues – 1) d’Antoine Tracqui (nouvelle édition)


  Mausolée (Hard Rescues – 2) d’Antoine Tracqui (nouvelle édition)

  
  Lune de glace (Hard Rescues – 3) d’Antoine Tracqui (nouvelle édition)


  Goodbye Billy (Rats de poussière – 1) de Laurent Whale


  Le Manuscrit Robinson (Rats de poussière – 2) de Laurent Whale


  Le Réseau Mermoz (Rats de poussière – 3) de Laurent Whale


  Jeu d’ombres d’Ivan Zinberg


  Étoile morte d’Ivan Zinberg


  Miroir obscur d’Ivan Zinberg

  Tepuy de François Baranger

   

  [image: Fantasy]

  Collection fantasy :
 


  Bans et Barricades 1 & 2 (Olangar - 1) de Clément Bouhélier

  
  Une cité en flammes (Olangar - 2) de Clément Bouhélier


  L’Empire du Léopard de Emmanuel Chastellière

  
  La Piste des cendres de Emmanuel Chastellière


  La Volonté du Dragon (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  La Route de la Conquête et autres récits (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  Port d’âmes (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  Les Dieux sauvages 1 : La Messagère du Ciel (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  Les Dieux sauvages 2 : Le Verrou du Fleuve (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  Les Dieux sauvages 3 : La Fureur de la Terre (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust

  
  Les Dieux sauvages 4 : L' Héritage de l'Empire (Les Chroniques d’Évanégyre) de Lionel Davoust


  American Fays de Anne Fakhouri et Xavier Dollo


  Les Seigneurs de Bohen d’Estelle Faye


  Les Révoltés de Bohen d’Estelle Faye


  Le Sabre de Sang 1 & 2 de Thomas Geha


  Des Sorciers et des Hommes de Thomas Geha


  Les Quatre-vingt-un Frères (Les Chroniques de l’Étrange – 1) de Romain d’Huisser


  La Résurrection du dragon (Les Chroniques de l’Étrange – 2) de Romain d’Huisser


  Les Gardiens célestes (Les Chroniques de l’Étrange – 3) de Romain d’Huissier


  Le Phare au Corbeau de Rozenn Illiano


  Bertram le Baladin de Camille Leboulanger


  La Lyre et le Glaive 1 : Diseur de mots de Christian Léourier

  
  La Lyre et le Glaive 2 : Danseuse de corde de Christian Léourier


  Satinka de Sylvie Miller


  Le Dernier des Francs de Michel Pagel


  Lasser – L’intégrale 1 (Lasser, Détective des Dieux – I) de Sylvie Miller et Philippe Ward


  Dans les Arènes du Temps (Lasser, Détective des Dieux – 4) de Sylvie Miller et Philippe Ward


  Trahisons en terres celtes (Lasser, Détective des Dieux – 5) de Sylvie Miller et Philippe Ward
 

  [image: SF]

  Collection science-fiction :
 


  Dominium Mundi – Intégrale de François Baranger


  Arca de Romain Benassaya


  Pyramides de Romain Benassaya


  Les Naufragés de Velloa de Romain Benassaya

  
  La Dernière Arche de Romain Benassaya


  Le Fleuve obscur de l’Avenir de B.R. Bruss


  Naufragés de l'espace de Collectif


  Légendes d’agrégats de Étienne Cunge


  Alone – L’intégrale de Thomas Géha


  Le Sang des Immortels de Laurent Genefort


  Les Peaux-Épaisses de Laurent Genefort


  Les Chants de Felya – L’intégrale de Laurent Genefort


  Spire 1 : Ce qui relie de Laurent Genefort


  Spire 2 : Ce qui oppose de Laurent Genefort


  Spire 3 : Ce qui révèle de Laurent Genefort


  Les Chasseurs de sève de Laurent Genefort

  
  L'Espace entre les guerres de Laurent Genefort


  Gurvan – L’intégrale de P.-J. Hérault


  Le Bricolo suivi de Ceux qui ne Voulaient pas Mourir de P.-J. Hérault


  Le Dernier Pilote suivi de Après le Chaos de P.-J. Hérault


  Le Chineur de l’Espace suivi de La Famille de P.-J. Hérault


  Le Loupiot suivi de Hors Normes de P.-J. Hérault


  La Fresque suivi de Le Raid infernal de P.-J. Hérault


  Treizième Génération de P.-J. Hérault


  L’Androcomb de P.-J. Hérault


  La Fédération de l’Amas de P.-J. Hérault


  Les Ennemis suivi de Danger : mémoire de P.-J. Hérault


  Criminels de guerre de P.-J Hérault

  
  Les Clones déviants de P.-J Hérault

  
  Le Chant des glaces de Jean Krug


  Sitrinjêta de Christian Léourier


  Retis Galactica I : Le Monolithe Noir de Bertrand Passegué


  Retis Galactica II : Les Héritiers de Bertrand Passegué


  Le Dieu du Delta I : Nouveau Monde de Bertrand Passegué


  Le Dieu du Delta II : Le Septième Cycle de Bertrand Passegué


  Le Dieu du Delta III : Le grand Hiver de Bertrand Passegué


  Grainger des Étoiles – L’intégrale 1 de Brian Stableford


  Grainger des Étoiles – L’intégrale 2 de Brian Stableford


  Le Fleuve Obscur de l’Avenir de B.R. Russ


  Dans les Espaces déjantés de Louis Thirion


  Les Étoiles s’en balancent (Saga Costa – 1) de Laurent Whale


  Les Damnés de l’asphalte (Saga Costa – 2) de Laurent Whale


  Par la mer et les nuages (Saga Costa – 3) de Laurent Whale
 

  [image: Hors Collection]

  Hors collection :
 


  Chaos 1 : Ceux qui n’oublient pas de Clément Bouhélier


  Chaos 2 : Les Terres grises de Clément Bouhélier


  Passé déterré de Clément Bouhélier


  PariZ de Rodolphe Casso


  Nécropolitains de Rodolphe Casso


  Les Créateurs de Thomas Geha


  À paraître aux éditions Critic

   


  [image: Fantasy]

  Science-Fiction :

   


    
    Les Gardiens du Dessein de Florestan de Moor (juin 2021)

    
    La Loi du desert de Franck Ferric (septembre 2021)

    Symphonie atomique d' Étienne Cunge (octobre 2021)

    

    L'illustrateur

      

     Niko Henrichon est un dessinateur et coloriste canadien.
C’est à l’institut Saint-Luc de Liège en Belgique qu’il effectue
ses études graphiques, y découvrant Moebius, Métal Hurlant,
et l’univers de la BD franco-belge en général, avant de retourner
outre-Atlantique.

Son travail entre cartoon et réalisme le fait remarquer chez
Marvel et DC Comics, travaillant à la fois sur les super-héros
les plus classiques et sur des récits plus alambiqués tel que
Sandman. C’est son travail pour Les Seigneurs de Bagdad, pour
lequel il a reçu un Harvey en 2007, qui le fait véritablement
accéder à la notoriété.

Vivant désormais en France, il poursuit sa carrière d’auteur
international et travaille encore fréquemment sur des couvertures
pour Marvel ou DC.

En 2015, il est choisi pour dessiner les tomes 3 et 4 de Méta-Baron, succédant à Valentin Sécher, qui a débuté cette nouvelle
série de Jerry Frissen publiée chez Les Humanoïdes Associés.
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